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I O  U I  s ,  par  (a  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  i 
êc  de  Nayarre  :  A  nos  aînés  &  fêaux  ConTeîlIers  « 
les  Gens  cenans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîcret 
des  Re%}uêces  ordinaires  de  notre  Hôte! ,  Grand-Cou-  - 
feil ,  Prev6c  de  Paris ,  Bailiifs  ,   Sénéchaux  ,  leorr- 
Lieucenans  Civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appât*' 
tiendra  :  Salut.  Notre  amé  Jacques Lacombb g' 
Libraire  à  Paris ,  nou»  a  fait  expofer  qu'il  defireroic 
.  faire  imprimer   &    donner,  au  public  les  yariétlt 
lâttirairts  ,  ou  Recueil  de  piéc^  ,  tant  originales  que 
traduites  i  de  philo fophie  ,  des  arts  &  de  littérature  p  • 
par  MM.  Arnaud  &  Suafd'^  s'il  nousplaifoit  Jui  accor- 
der nos  Letres  de  l'ririlcge  pour   ce  uéceifaites.  A 
CES  CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  r£x<*< 
poCant ,  nous  lui  avons  permis  &-.  permettons  pat  cet^' 
Fré/ènKS,  de  faite  imptimer  ledit  Ouyrage  ,  autant- 
de  fois  que   bon  lui  femblera,  &  de  le  vendre,  £Ur«' 
▼cndrc  &•  débiter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant^ 
le  tems  de  (îx  années  coofécu cives  «  à  compter  du  joaiÉ - 
de  la  date  des  Préfenccs;  Faifons  défeofes  à  tous  Impri- 
meurs ,  Librattes  5c  aucres  perfonnes  ,  de  quelque  qua- 
lité &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'im-  ■ 
preifion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiiTance  i^ 
comme  auffî  d'imprimer  ,  faire   impriii\er  ,  vendre  ^ 
faire   vendre  ,  débiter  ni  contrefaite   ledit  Ouvragée  ^ 
ni  d'eu  faire  aucun  extrait  fous  quelque  prétexte  que 
ce  puiife  être  ,  fan*  la  pérmiiiion  expredè  &  par  écrit 
dudit  Expofanc  ,  ou  de  ceux   qui  auront  droit  de  lui  ^  < 
âr  peine  de  coafifcaiion  dey  Exemplaires  contrefaits  , 
de  trois    mille    livres  d'amende  contre  chacun    de«< 
contrcViinaas ,  dont  uu  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à-  l'Hôtel-* 
Di:u  de  Paris,  &  l'autre  tiers  audit  Expofan^  ,  oa. 
à  celui  qui  auta  droit  de  lui  ,  &  de  tous  dépens  , 
dommages  &  intérêts  ^  à  la  charge  que  ces  Préfentea 
feront  enregldrées  tout  au  long  fur   le  Regiflre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris» 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icellcs  j  que  l'impreffion 
éttdic  QuYcage  fera  faite  ca  douc  Royaume  U  no^r 


^rinéineiit  aux  Ré^emens  de  U  Librairie  \  &  no^ 
taranencâcelui  d»  dix  artil  mil  fept  «eue  vingt* 
cinq ,  à  peine  de  déctiéance  du  prêtent  Privilège  r 
qil*ayanc  die  rexpoTer  en  tente  ,  le  -manufctit  qui 
Mira  Cétfi  de  cx^ie  à-  l'impreffion  dudit'  oavtage  ,> 
fera  remis  dans*  le  même  étatôà  l'appcotetton  y»  aura 
été  dMmée  ,  es  mains  de  notre  très-cber  9e  ftal  Cbe- 
'Mdier  »  Ckancelier  Garde  des  Sceaux  de  Pftuice  ^ 
le  fieur  de  MBAirpioi/yy^  quHl  en  (ént  en- 
iîiice  remis  deux  exemplaires  dans-nôtre  Biblibtiieqite  ■ 
|9bbll<qae ,  u»dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  , 
et-  un  dani  ceUe  dudit  Sieur  de  M  e  a  u  p  e  o  v  ,  Ir 
tout  à  petloe  de  nulRcé  des  Préfentes;  Du  contenir 
derqUelles  Voo^  xttandontf  &  enjoignons  de  faire  jouic 
i^xpofant  ôtt  fes^  afans  caufe  ,  pleinement  £c  paiii« 
Uemeac ,  fans  foufirir  qu'it^  leuîr  Ton  fait  aucun  trouble 
«oempèckcmettt.  Voufoas  qoe  ta'Copk  dts  Préfentes^ 
^  ftra  imprimée  tout  au  long  ao-,  commencemenc 
cWf  à  la  fin  dudic  Outrage  ,-  foi  foit  ajoutée  comme  k 
IlMiginal.  Commandons  au  premiet  notre  Hùiffier  ou 
Sètgent  fur  ce  reqais  ,-  de  faite  ,<  pour  l'exécution 
^Mcelles ,  tous  aâes  requis  &  néceflàii'es  ,  fans  deman- 
der autre  permiflibb  ^  So  nooobflant  clameur  de 
Haro ,  Cbane  Normande  >  de  Lettres  à  ce  contraires  e 
Car  tel  efl  notre  plaifit.  Donné  à  Paris  le  dix-fep- 
tibine  Jour  du  mois  de  NoVemfc^e- ,  Tan'  de  grai)ce 
smi  'fepr  cent  (btxante-huit  ,  Se  de  notre  Règne  le 
«ia^Munie^ttaaieaie.  Fac  le  Rloi  en  fon  CooCelK 
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2  Lettre  a  M*  ** 

Italie.  Je  penfe  qu'il  peut  devenir  un 
fpeélacle  délicieux  ,  &  qu'il  en  eft 
encore  bien  éloigné,  mais  en  Italie 
plus  qu'en  France.  Les  Italiens  ont  fur 
tiows  l'avantage  de  la  mufique  ;  leurs 
tragédies-opéras  valent  mieux  que  les 
nôtres.  Metaftaze  eft  affurément  un 
poëte  fupérieur  à  nos  poètes  lyriques, 
même  à  Quinault  ;  mais  je  crois  que 
fans  avoir  les  taîcns  de  Quinault  &  de 
M^taftaze ,  on  peut  faire  mieux  qu'eux 
en  prenant  une  route  fort  différente 
de  celles  qu'ils  ontfuivies. 

Les  Italiens  donnent  à  leur  opéra 
plus  d'unité  que  nous  n'en  donnons  au 
nôtre  :  les  paroles  font  mieux  faites 
pour  la  mufique  ,  &  la  mufique  pour 
les  paroles  ;  mais  ce  fpeftacle  n'a  pas 
chez  eux  affez  de  variété  :  il  eft  dénué 

ks  grands  talens ,  il  eft  déjà  connu  par  des 
pièces  de  vers  pleines  de  grâces ,  de  fenti- 
jnent  &  d'harmonie,  &  par  des  effais  erj 
profe  fortement  penfés&élégamment  écrits. 
Nous  efpérons  que  le  public  jouira  bientôt 
d'un  poème  qu'il  a  compofé  fur  les  faifons 
&  oii  les  détails  philofophiques  &  cham- 
pêtres fontrelevés,  embellis  parla  nobleffç 
des  idéesylaricheâe  des  images  ^  le  charmç 
4ç  rharmpliie. 


furVOplra.  '     J 

àe  danfes  ^  de  fêtes  &  de  changemens 
de  décorations  :  il  a  quelque  chofe  de 
trop  auftere  ;  trop  fouvent  auffi  on  y 
làcrifie  Tenfemble  à  quelques  acce{-- 
foires  :  le  corapofîteur  ,  pour  faire 
briller  fon  art  &  celui  du  chanteur  , 
oublie  la  ûtuation  du  héros  &  le  but 
du  poëme  ;  l'opéra  efl  moins  alors 
une  tragédie  faite  pour  intéreffer ,  & 
à  laquelle  la  muiique  donne  une  ex« 
preflion  animée  ,  qu'un  afTez  beau 
poëme  dans  lequel  on  a  placé  xies  môr* 
ceaux  plus  propres  que  d'autres  à  être 
mis  en  chant. 

Si  d'une  part  notre  opéra  eft  plus 
varié ,  &  s'il  raffemble  un  plus  grand 
nombre  de  talens  &  de  moyens  de 
plaire  5  il  a  de  l'autre,  bien  moins  d'u- 
nité que  l'opéra  italien.  Je  crois  qu'on 
n'y  a  jamais  vu  le  poëme ,  la  muii- 
que ,  les  décorations  &  les  danfes  faire 
im  toujt  defliné  à  produire  un  certaia 
effet. 

Je  voudrois  qu'on  ne  mît  en  mufî- 
que  que  des  fujets  vraiment  tragiques  ; 
qu'on  ne  préfentât  les  aâeurs  que  dans 
les  fituations  les  plus  vives  ;  qu'ils  fuf- 
fent  prefque  toujours  dans  l'excès  de 
lapaîfion,  &  qu'on  ne  leu^tdire 

Aij 


4  LenreàM'^'^* 

Sie  les  chôfes  les  plus  fortes  &  leS 
us  touchanteij.  Si  le  poëte ,  le  mv&t 
feien ,  le  décoriiteur  &  le  maître  de 
ballets  fe  pènétroient  d'un  fujet  tel 
ïjue  je  viens  de  le  dire ,  JScfi  tous  con- 
couroient  à  en  affurer  l'effet ,  iV)pél^ 
feroit  un  fpeûacle  à  la  fois  magnifique, 
întéreffant  ,  merveilleux  ,  vrailerii- 
Wable. 

Je  croîs  que  pour  fe  ménager  des 
décorations  &  des  fêtes  ,  il  faut  tou^* 
j  ours  prendre  des  fujets  ou  d<ln5  la  my* 
thologie  ou  dans  la  féerie  :  c'eft  un 
merveilleux  que  la  raifon  ne  fronde 
point ,  &  une  théologie  qu  elle  adopte 
pour  rinllant  oti  l'on  aflîfte  à  la  repré^ 
ientation  d'un  opéra.  L'elprit  philofo- 
phique  ne  fera  point  de  tort  à  cfette 
efpece  de  religion.  La  mythologîie  ÔC 
la  féerie  font  une  forte  de  fuperftition 
iqu'on  fera  fort  aife  de  retrouver  quel- 
quefois. 

Je  penfe  que  les  poètes  italiens  ont 
^u  tort  de  prendre  prefque  toujours 
dans  l'hifloire  les  fujets  de  leurs  tra- 
gédies ,  &  fe  font  volontairement  prir 
Vés  du  merveilleux  tju'îls  fte  rempla-^ 
Cent  ^Ht^parfeitétrient  par  leurs  plans 
f^^'^iiJW^i^yM^  cjiuftteetrtnrdés^tvaT 


tions  étonnaintes  ,  oiai^  peu  Yraîfenx- 
blables.  Nous  admettons  plu^  volon- 
tiers le  merveilleux  dans  les  efpeces^ 
que  Feiçtraordinaire  dans  les  événe^ 
mens  :  nous  novis  faifons  à  dçs  $treç 
qui  ne  font  poirtt  dans  la  nature ,  plus 
aifément  qu  4  4^s  faits;  hors  de  nature. 

Metaftaze  a  fait  plufieurs  opéras  in? 
téreffans  ;  il  a  fait  des  {jcènes  du  pluç 
grand  pathétique  ;  niais  il  n'a  pas  unç 
feule  pièce  vraiment  tragique  f  il  a  nûf 
4ans  toutes  ^  une  intrigué  ilwâîteirnè  j; 
ce  que  les  Anglois  appellent  î{ndcrr 
plot  f  &(,  qui  jette  beaucoup  4e  lanr 
giiçUr  dans  {es  tragédies. 

Apoftolo  Z^np  efi  plus  tragique  qu^ 
luji  ;  la  marche  de  fes  pièces  efl  plu$ 
naturelle ,  plus  rapide ,  &c  les  Italien; 
fansdoutteTauroient  préféré  à  Met^f-r 
taze ,  s'il  avoit ,  autant  quç  cç  dernier , 
du  coloris  &  de  l'harmonie  ;  qualité^ 
ikns  lefquelles  il  nç  faut  pas  écrire  en 
vers,  ni  peut-être  enprofe,  Quinault 
traite  fouvent  des  fujets  vraiment  tra^- 
giques ,  mais  il  donne  rarement  à  (es 
perfonnages  des  fentimens  auiS  forts, 
auffi  touchans  que  pourr oient  leur  en 
infpirer  leur  fituation  &  leur  carac- 
tère :  il  n!e&  prefque  jamais^^^ue  ten- 
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dre  ;  &  cependant  il  avoit  plus  de 
raifon  que  Metaftaze  d'être  vif  &  fort. 
La  langue  italienne  a  toujours  un 
accent  marqué  qui  fe  fait  fentir  dans 
la  converfation  la  moins  animée  :  la 
déclamation  muficale  peut  être  vive 
&  variée  dans  les  fcènes  d'un  intérêt 
médiocre  :  la  langue  françoife  au  con  « 
traire  n'a  point  d'accent  dans  la  con- 
verfation ordinaire ,  &  fort  peu ,  dès 
qu'elle  n'a  pas  à  rendre  le  pathétique  : 
pour  qu'elle  ait  de  l'accent ,  il  faut 
qu'elle  faffe  entendre  le  cri  de  la  paf- 
fion ,  le  cri  de  la  nature.  Je  ne  doute 
pas  qu'elle  n'ait  eu  autrefois  des  infle- 
xions plus  marquées  &  plus  fortes, 
avant  que  la  politefle  ait  établi  l'ufage 
d'abaifler  le  ton  &  d'ôter  par-là  de  fon 
énergie  à  l'expreffion.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  les  poètes  lyriques  françois  ont 
rarement  exprimé  des  fentimens  forts, 
des  mouvemens  violens ,  des  paflions 
extrêmes.  Le  récitatif  françois  auroit 
néceffairement  été  monotone ,  fi  l'on 
n'avoit  employé  une  multitude  d'or- 
nemens  arbitraires  qui  le  varient,  mais 
qui  ne  lui  donnent  pas  de  caraftere. 
J'ai  fouvent  parodié  des  morceaux  de 
Quinault»dont  on  me  vantoit  le  récir. 


fut  l'Opéra.  J 

tarif:  îl  ne  perdoit  rien  à  la  parodie  / 
parce  au'il  tfavoit  rien  à  perdre  8c 
iju'il  n'etoit  pas  une  vraie  déclama- 
tion. 

Je  croîs  qu'une  des  caufes  quî  a  en- 
core contribué  à  donner  de  la  mono- 
tonie à  notre  chant  &  à  notre  réci- 
tatif, c'eft  rafferviffement  de  nos  poè- 
tes lyriques  à  un  certain  rithme  qui , 
fur-tout  dans Quinault,  eft très-agréa- 
ble à  Toreille  lorfqu'on  ne  fait  que  ré* 
citer  les  vers  de  cet  aimable  poëte^ 
mais  qui  ne  Teft  pas  autant,  à  beaucoup 
près ,  quand  on  les  chante.  Nos  lyri- 
ques n'écrivent  qu'en  vers  alexandrins 
qu'ils  entremêlent  de  vers  de  huit  fylla* 
bes  :  ce  rithme  a  quelque  chofe  de  lent, 
de  grave  &  de  doux ,  mais  jamais  rien 
de  vif  &  de  léger.  Ufautbien  quele 
.  chant  fe  prête  au  rithmepoétique  ;  &  fi 
le  rithme  eft  trop  uniforme  ,  le  chant 
doit  l'être. 

Quant  au  chant  proprement  dît,  rela-* 
tivement  à  nos  airs,je  fuis  perfuadé  que 
la  manière  dont  on  a  fait  les  paroles  qui 
enfontlesfujets  ,  eft  encore  une  des 
caufes  du  peu  de  caraftere  que  ces  airs 
ont  dans  notre  mufique.  Vousfçavez 
que  Quinault ,  &  beaucoup  plus  en- 
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core  (e9  fuccefleurs ,  ont  compofê  les 
éijets  des  airs  ^  de  petites  maximes 
gelantes  qui  oe  difant  rien  à  Tame  ne 
prêtent  aucune  expreflîon  au  chant  ; 
&  il  fe  troave  oue  ce  qui  fe  chante  le 
phis  dans  les  opéras  françois  eft  préci- 
££ment  ce  qu?il  eftimpoffible  de  met* 
tre  en  chant ,  &  ce  qui  ne  peut  être  le 
iiijet  d'une  vraie  mélodie.  Lesfenti- 
mens,  les  paflions  en  font  toujovtfs 
fiifceptibles  :  prenez  leur  ton  &  ajou- 
tez-y de  la  mefure  ,  vous  aurez  du 
dotant  ,  vous  aurez  des  aâeurs  qui 
chanteront  :  eft  -  il  poffible  que  nos 
compofiteurs  ne  donnent  pas  une 
mufique  touchante  à  Mademoifelle 
Arnoux ! 

Je  veux ,  mon  cher  B .  • .  que  nous 
traitions  l'opéra  férieux  comme  les 
Italiens  ont  traité  l'opéra  comique: 
c'eft  une  vraie  farce ,  c'eft  de  la  bouf- 
fonnerie ,  c'eft  de  la  groffe  gaieté  ;  & 
voilà  ce  que  la  mufique  peut  rendre. 
Dans  la  comédie*,  la  mufique  préfère 
la  farce  à  l'efprit,  à  la  bonne  plaifan* 
lerie  qu'elle  ne  peut  rendre;  &  dans 
la  tragédie  elle  préfère  le  terrible  ,  le 
touchant ,  aux  réflexions ,  à  la  galan- 
terie ,  qu'elle  ne  rendra  jamais.  Tout 
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ce  qui  n*eft  que  de  refprit  n*a  point 
d'accent ,  point  de  ton;fe  récite  & 
ne  peutfô  déclamer  ,  ni  par  confé- 
quent  fe  chanter* 

La  fineiTe  y  la  délicateflb  ^  ces  qua-' 
lités  fi,voifines  du  foible  &  du  tendre , 
dominent  beaucQup  dans  Quinault  & 
ies  fuccefTeurs  :  il  eil  bien  rare  que  la 
mufique  puifie  rendre  le  délicat  &c  le 
£n. 

Vous  voyez  que  j'accufe  beaucoup 
les  poètes  lyriques  françois  des  dé- 
£iuts  de  notre  mufique  ;  mais  fi  les  mu* 
ficiens  avoient  été  plus  habiles  ,«ils  au- 
roient  fenti  quelle  efpece  de  fujets  & 
de  vers  étoient  les  plus  favorables  au 
chant ,  &  ils  auroient  dirigé  les  poètes: 
ils  n'auroient  pas  pris  une  pfalnK)die 
&  des  accords  pour  du  chant.  Si  les 
poètes  avoient  été  véritablement  tra- 
giques ;  s'ils  avoient  peint  Texcès  de 
la  paffion,  exclu  Tefpnt ,  varié  le  rith-- 
me,  ils  auroient  mis  nos  muficieos 
dans  la  nécéflité  de  donner  du  carac- 
tère à  notre  mi^ue.  Dans  ce  genre, 
comme  dans  tous  les  autres,  on  a  ref- 
pefté  les  fottjfes  heureufes ,  on  a  fait 
un  fyftême  pour  les  perpétuer ,  & 
on  a  étahti  \Sïit  inanité  de  règles  avçc- 
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le  fecours  defquelles  on  peut  faire  des 

fottifes  fans  craindre  de  s'y  tromper. 

Parce  que  nous  avons  eu  d'es  poè- 
tes lyriques  fans  force ,  &  des  mufi- 
ciens  fans  expreflion ,  nous  en  avons 
conclu  qu'il  felloit  à  Topera  du  volup- 
tueux, du  gracieux,  du  doucereux, 
tout  au  plus  du  tendre  ;  c'eft  dans  ce 
goût  que  font  écrits  les  ballets  qu'on  a 
fobftitués  aux  tragédies. 

Rameau  eft  venu  qui  a  fait  des  dé- 
couvertes  vraies  &  qui  en  a  tiré  des 
conféquences  fauffes  :  il  a  donné  tout 
à  l'hacmonie  r  il  a  prefque  compté  la 
mélodie  pour  rien ,  &  ce  fyftême  con- 
venoit  à  merveille  à  notre  opéra.  La 
plupart  de  nos  paroles  prêtant  trop 
peu  à  l'expreflion  de  la  mufique  &  à 
la  variété ,  on  a  dà  être  enchanté  de 
trouver  l'harmonie  la  plus  belle  ,  la 

Elus^riche ,  la  plus  variée,  à  la  place  de 
i  mélodie  qu'on  ne  connoifToit  point» 
Quoi  que  vous  en  difiez,.  mon  chce 
B.»  •  ,  l'harmonie  fait  beaucoup^  de 
plaifir  :  nous  y  trouvons  de  la  fymé- 
trie,  nous  y  faififfons  des  rapports ,. 
nous  y  découvrons  des  proportions^ 
&  de  plus  elle  a  fur  nous  un  eâfet  phy- 
fique  :uue  fuke  d'açcordç^^  quoiqu'ils 


fur  l'Opéra:  \  \ 

ne  foient  pas  fies  par  un  chant ,  nous 
éveille  &  nous  donne  plus  d'exiftence; 
ils  agiflent  fur  le  genre  nerveux.  Je 
fais  c^i'ils  ne  déterminent  pas  notre 
fenfibilité ,  mais  ils  nous  difpofent  à 
fentir;  ils  nous  donnent  plutôt  du 
mouvement  que  des  fentimens.  Si 
l'harmonie  ne  plaît  pas  par  elle-même, 
pourquoi  les  préludes  fur  le  clavecin 
ou  fur  \t  piano foru ,  vous  font-ils  tant 
de  plaiiir  ?  Ce  plaifir ,  j'en  conviens , 
eft  bien  peu  de  chofe  en  comparaifon 
de  celui  qu'on  doit  à  la  mélodie  ;  c'eû 
elle  qui  détermine  notre  fenfibilité , 
parce  qu'elle  exprime  des  fentimens , 
ou  parce  qu'elle  rappelle  des  images 
qui  en  exatent  :  la  mufique  italienne 
qui  en  eft  remplie,parle  au  cœur  qu'elle 
touche  ,  &  la  nôtre  agit  fur  le  corps 
qu'elle  remue. 

Je  doute,  qu'un  muficien  médiocre 
qui  auroit  à  exprimer  des  paroles  fort 
pathétiques  ne  donnât  point  de  carac» 
tere  à  fa  mufique  &  s'avisât  de  la  char- 
ger d'harmonie  :  je  crois  auffi  qye  dans 
un  afte  fort  touchant  les  airs  de  fym- 
phonie  prendront  le  caraâere  du 
chant  :  ils  feront  une  expreflion  nou* 
veile  de  ce  que  l'on  vient  de  dire ,  ou 
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une  préparation  à  ce  qui  va  fe  dire. 
Je  fais  bien  qu'il  ne  faut  pas  que  dans 
un  opéra  tous  les  airs  foient  du  même 

Spnrc  ;  mais  les  fêtes  que  je  veux  con- 
erver  ,  la  magie ,  les  dieux ,  donne- 
ront lieu  à  une  mufique  fort  différente 
de  celle  qui  exprime  les  fentimens  de 
la  tragédie. 

Je  trouve  prefque  tous  les  récits 
infupportables  ;  ils  font  quelquefois 
nécefiaires  dansTexpoiition.  Quinauk 
lésa  évités  avec  bien  de  l'art,  &c 
Metaftaze  avec  plus  d'art  encore  : 
leurs  exportions  font  prefque  toujours 
en  aâion ,  &  c'eft  amfi  qu'elles  doi- 
vent être  :  s'il  faut  abfolument  des  ré- 
cits ,  je  veux  qu'ils  foient  courts  &  fi 
animés  qu'ils  foient  une  forte  d'ac*» 
tion. 

Je  vous  ai  entendu  dire  qu'il  ne  faU 
iott  pas  pour  la  mufique  de  la  poéiîe 
forte ,  &  que  le  poëte  devoit  laiffer 
beaucoup  de  chofes  à  dire  au  muficien. 
Cette  opinion  ne  doit  -  elle  pas  fon 
origine  à  la  foiblefie  de  nos  paroles 
lyriques  ?  Je  penfe  bien  le  contraire  , 
éc  je  crois  qu'il  y  a  dans  Polyeude  , 
dans  Mérope ,  dans  Zaïre  ,  plus  de 
icènes  propres  à  être  nûfes  en  chant 


furVOpcra^  13 

que  dans  la  plupart  de  nos  foibles 
opéras. 

Je  me  fouviens  que  vous  me  citiez 
la  cantate  de  Circé.  <*  Ceft  peut-être 
M  le  plus  beau  morceau  de  poéfie  qui 
»foit  dans  aucune  langue ,  »me  difiez- 
vous ,  «  &  on  n'a  jamais  pu  le  mettre 
»  en  mufique>>.  Ceci  mérite  explication. 

La  cantate  de  Circé  eft  un  tableau 
en  petit  d'un  fujet  très-vafte  :  il  peint 
toutes  les  parties  de  la  nature  &  les 
objets  les  plus  différens  avec  les  cou- 
leurs les  plus  fortes  :  c'eft  une  multi- 
tude d'images  qui  ne  font  point  nécet 
fairemcnt  liées  Kme  à  l'autre  &*qui  for- 
jnent  unfeiil  tableau.  Les  images  d'un 
vers  y  font  fi  différentes  des  images 
du  vers  qui  fuit ,  qu'il  faudroit  pour 
chaque  vers  un  air  d'un  caraâere  dif- 
férent. 

Le  muficien  ne  peut  pas  non  plus 
donner  à  quelques  parties  de  la  can- 
tate de  Circé  un  caraâerè  général , 
parce  qu'il  n'y  a  dans  aucune  de  ces 
parties  un  fentiment  fort  qui  domine. 
Le  poëte  eft  énergique  fans  être  paf- 
fionné  ;  &  après  avoir  peint  le  défef- 
poir  de  Circé  dû  pinceau  le  plus  vip» 
gouieiuc  y  il  la  fait  parler  fçiblement^ 
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Lorfque  lapoéfie  prendra  des  fujett 
plus  bornés  &  qu'elle  peindra  les  cir- 
conftances  néceffaires,  lorfgu'il  régne- 
ra un  fentiment  très-marque,  quelque 
fortement  que  peigne  la  poéfie,la  mufi- 
que  pourra  la  féconder.  Les  paroles  die 
Metaftaze  fur  lefquelles  les  plus  grands 
muficiens  d'Italie  ont  fait  leurs  plus 
beaux  airs ,  font  remplies  de  la  poéfie 
la  plus  forte  &  qui  laiiTe  encore  à 
dire  au  muficien  :  en  voici  la  raifon  ; 
c'efl:  que  le  poëte  ,  quand  il  fe  ren* 
ferme  dans  un  efpace  borné,  n'a  qu'un 
petit  nombre  de  mots  pour  peindre 
tm  mouvement  de  l'ame ,  &  que  la 
mufique  peut  rendre  les  diÔerens  cris 
de  la  nature  &  imiter  toutes  les  fortes 
d'inflexions  de  voix  que  donne  la 
paflion  :  il  en  eA  de  même  des  objets 
phyfiques.  Là  multitude  des  fonsimi- 
tatift  d'un  certain  bruit  eft  infinie  ,  & 
il  n'y  a  qu'un  mot  ou  deux  qui  expri- 
ment ce  bruit.  Quant  aux  objets  phy- 
fiques  fans  mouvement  &  fans  bruit , 
la  mufique  n'entreprend  pas  de  les 
peindre ,  elle  doit  feulement  eflajrer 
alors  de  rendre  les  fentimens  qu'on 
éprouve  à  la  vue  de  ces  objets  dans 
certaines  circonftances.  Par  exemple^ 


JurrOpttd.  ÎJ 

Tenvie  dégoûter  le  repos  fous  nn  om- 
brage frais  j  rhorreur  &  la  crainte 
dans  un  défert  feuvage  ;  mai^  alors  le 
poëte  peut  être  auffi  fort  qu'il  le  vou- 
dra ,  &  le  muficien  pourra  du  moins 
Texprimen 

Je  dois  encore  dire  un  mot  de  la 
danfe»  Tant  que  nos  compofiteurs  de 
ballets  n'auront  pas  de  leur  art  ime 
idée  plus  élevée  &  plus  jufte ,  la  danfe 
affoiblira  l'effet  du  poème  &  de  lamiw 
fique ,  au  lieu  d'y  concourir^  mais  fi 
nous  en  avons  jamais  qui iàchent  nous 
donner  des  pantomimes  intéreffantes 
&  conformes  au  fiijet  du  poëme  ;  s'ils 
varient  les  fituations  de  leurs  aôeurs, 
&  leur  apprennent  à  varier  leur  éx- 
preffion  ;  s'ils  mettent  des  groupes 
touchans  ou  terribles  ,  de  Paâtion  ou 
du  gefte  à  la  place  d'une  plate  fymétrie 
&  de  ce  qu'on  appelle  4e  belles  atti- 
tudes ,  la  danfe  pourra  férvir  encore  à 
augmenter  l'effet  de  la  poéfie  &  de  la 
mufique. 

Il  refte  à  fçavoir  fi  l'opéra,  tel  que 
je  le  conçois  ,  pourroit  aujourd'hui 
plaire  à  notre  nation.  Les  grands  ta-* 
bleaux  pathétiques  &  vrais  empêche- 
ront-ils de  regretter  cette  multitude 
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de  petits  airs  qui  voudroient  être  vo- 
luptueux ,  ces  ballets  lubriques ,  ces 
images  répétées  de  Tamour  galant  ou 
libertin ,  qu'il  faut  placer  par  -  tout 
pour  réuflir  ?  Une  femme  voyoit  ap- 
plaudir la  mufique  forte  &  fublime  du 
quatrième  aâe  de  Zoroaftre  par  quel- 
ques hommes  qui  étoient  dans  fa  loge; 
Je  n* aime  pas  cette  mujique  /<i,  dit-elle  ^ 
Me  ne  me  difpofe  à  rien.  On  veut  des- 
paroles, de  la  mufique  &c  des  danfes 
qui  difpofent  au  plaif^r  en  parlant- 
aux  kns  &c  à  Timagmation  par  des  ta-* 
bleaux  agréables. 

Je  crois  cependant  qu'on  pourroit 
oublier  cette  plate  volupté  du  théâtre 
lyrique  &  y  aimer  les  pafiîons  fortes , 
À  la  nature  élevée  &  fenfiblé.  Pourvu, 
que  la  paffion  tonne  ou  gémiffe  &  que 
là  nature  parle  avec  éloquence  dans 
lepoëte  &  dans  le  muficien  ,  on  trou^ 
▼era  des  auditeurs  favorables  :  ceux 
qui  ne  voudrgient  qu'être  amufés  fe- 
laifferont  attendrir  &  ils  auront  dii 
plaiiir  à  mêler  leurs  larmes  à  celles  de 
Mérope ,  foit  qu'elle  pleure  à  la  co- 
médie Françoife  ou  fur  le  théâtre  du 
palais  royal. 


PmJetsfurtËconomkgméfé^  17 

BZifSÈES  fur.  l'Econome,  génirai^j, 
$raduius  du.  Suédois^ 

Ijans  Içs  premiers  tems  ^  toute  h 
fcience  de  l'économie  politique  fe  ré- 
(hiifoit  à  ne  pas  mourir  de  faim«  Les 
befoins  s'étant  multipliés  y  les  hom«- 
mes  plus  induflrieux ,  pluâ  aâifs ,  fe 
font  procuré  des  commodités  &  des 
plaifirs  dont  leur  travail  a  rendu  la 
|Ouiffance  légitime ,  &  qui  n'ont  rien 
de  dangereux  tant  qu'ils  ne  font  aucun 
tort  aux  autres  hommes.  Ceft  à  main- 
tenir cet  équilibre  que  confifte  la  faine 
économie  ;  il  faut  que  chaque  homme 
puiffe  Jouir  d'un  fort  auffiagréable  que 
Je  comporte  l'humanité  fans  qu'il  ait 
jamais  à  fe  diftraire  de  l'idée  impor- 
tune que  fon  bonheur  eft  fondé  lur  la 
mifere  d'autrui. 

Vnt  économie  vicieufe  a  caufé  le 
renverfement  des  plus  puiffantes  fo- 
ciétés  ;  &  alors  tout  un  peuple  fup- 
porte  les  fimeftes  tStts  de  quelques 
fautes  particulières. 

Il  eft  vrai  que  la  richeffe  des  ci- 
toyens fait  la  ncheffe  de  l'état ,  &  que 
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le  tréfor  publie  doit  trouver  tout  et 
qui  lui  manque  dans  les  cofFres  des 
particuliers  ;  mais  Tétat  exige  encore 
davantage  :  chacun  travaillant  pou! 
foi-même ,  &  l'intérêt  de  l'état  n'é- 
tant pas  égal  dans  toutes  les  branches 
de  travail ,  la  grande  attention  du  gou- 
vernement doit  être  de  diriger  les  ci- 
toyens vers  les  travaux  qui  tendent  ï 
réunir  l'intérêt  général  à  l'intérêt  par- 
ticulier; autrement  les  citoyens  s'ac- 
coutument à  féparer  leurs  intérêts  d'a« 
vet:  ceux  de  la  république.  Une  perni 
cieufe  induftrie  corrompt  les  meilleur* 
établiffem ens.  Chacun  cherche  ur 
profit  momentané  dans  le  renverfe- 
itnent  de  l'économie  générale.  Le* 
hommes  adroits  &  audacieux  accu* 
Jliiulent  les  héritages ,  ils  s'élèvent  fui 
la  tête  de  leurs  concitoyens  &  acquiè- 
rent la  puiffance  &  la  dominatiorr 
Cette  autorité  totalement  oppofée  î 
celle  qui  vient  de  la  confidération  & 
de  la  confiance ,  infpire  l'envie  &  h 
mécontentement.  Quand  la  haine 
s'arme  contre  l'oppreflîon ,  les  temj 
deviennent  inquiets.  Malheureux  \i 
pays  qui  fe  trouve  réduit  à  Une  fitua- 
tion  pareille  !  Ces  obflacles  s'enle- 
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vent  rarementfans  ébranler  tout  l'état; 
&  le  peuple ,  dont  la  patience  a  été 
laflfée ,  ne  fuit  pas  toujours  les  loix  de 
réquité,  quand  la  néceffité  l'oblige  à  fe 
feire  lui-même  juftice. 

Lorfgu'il  s'eft  glifle  des  abus  dans 
les  parties  effentielles  de  l'économie, 
il  eu  donc  aifé  de  s'en  appercevoir  ; 
mais  il  n'eft  pas  aufli  facile  de  décou- 
vrir la  nature  de  ces  abus ,  &  il  l'efl: 
encore  moins  de  diftinguer  quels  font, 
dans  l'économie  générale,  les  objets 
qui  doivent  être  regardés  comme  ef- 
lentiels.  Tout  eft  relatif:  la  fituation 
d'un  pays,  fon étendue,  fon climat, 
ks  propriétés ,  l'inclination  de  fes  ha- 
bitans  ^  occpfionnent  tant  de  variétés 
qu'on  ne  peut  rien- affurer  avec  certi- 
tude,  fmon  que  l'économie  doit  s'ac- 
commoder à  toutes  ces  circonftances. 

Il  fe  mêle  en  tout  une  forte  de  fa- 
talité. Des  vérités  qui  ont  échappé  à 
l'œil  attentif  &  pénétrant  des  hom- 
mes les  plus  éclairés  ;  des  découvertes 
inutilement  tentées  pendant  desfiecles 
entiers  ,unhafardlesmetaujoiu:.  Les 
fciences  en  fourniffent  des  preuves 
innombrables,  &  l'hiftoire  nous  ap- 
prend que  les  hommes  d'état  les  plus 
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célèbres  doivent  ibuvent  le  fuçcès  de 
leurs  vues  moins  à  laiàgacité  de  leurs 
combinaifoos  qu'à  des  conjonâure^ 
fevorahlest  Vn^  guerre  qui  menaçoît 
de  détruire  le  commerce  des  HoUaur 
dois  en  leur  fermant  tous  les  lieux  de 
la  domination  Efpagnole  y  leur  fît  faire 
voile  aux  Indes  Orientales  oîi  ils  jette- 
rent  les  profondes  racines  de  leur  com-» 
oerce.  Cromvell,  rare  exemple  de 
crimes  &  de  fuccès ,  occupa  aux  ma* 
«ufadures  fon  peuple  inquiet  &  re* 
muant ,  &  jetta  les  fondement  de  To- 
piilence  &  de  la  gloire  dont  TAnglois 
jouit  aujourd'hui.  Golbert  donna  une 
nouvelle  vie  à  l'économie  françoife  , 
&  cette  partie  de  la  nation  à  qui  la 
différence  de  religion  fermoit  le  che- 
min des  honneurs  &  des  emplois  fiit 
celle  qui  s'emprefla  le  plus  à  féconder 
fes  defleins. 

Le  peuple  Suédois  aima  toujours  la 
gloire  ;  mais  la  forte  d'honneur  attar 
chée  à  l'économie  lui  jfut  long-tems 
inconnue  :  il  ne  fubfifta  jadis  que  par 
le  pillage  &  la  piraterie.  Dans  des  tems 
moins  barbares  on  fixa  des  revenus 
aux  dignités ,  la  nobleffe  vécut  fur  fes 
terres ,  les  rois  vivoient  du  domaine 
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jdlJpfal ,  là  gvierre  fe  nourriffoit  tVLtr 
inême.  Birgerjarl  ^  Magnus  Laclu{las 
lurent  en  leurs  tems  de  bons  écono 
fties  ;mais  Guftave  premier  commença 
Véritabkment  à  cultiver  Péconomie 
générale.  Guftave  Adolphe  donna  des 
foins  au  commerce  &  à  Padminiftra* 
tioh  intérieure  •;  mais  le  luxe  de  la 
teine  Chriftine  &  les  guerres  de  Char- 
les X  en  anéantirent  Tefet  ;  le  roi 
Charles  XI  eut  Pefprit  affez  éclairé 
pour  cônnoître  ce  qui  m^nquoit  au5ç 
Suédois  ,  &  Tame  affez  forte  pouïf 
exécuter  des  chofes  utiles  ;  mais  les 
çampagngs  de  Charles  XII ,  qui  fixer 
jfent  fur  le  nord  Tattention  de  Puni* 
vers ,  appauvrirent  fon  p^ys  prefque 
entièrement   détruit.  Le  période  le 
f  lus  brillant  de   l'économie  fuédoiffe 
commença  au  règne  pacifique  de  Fré- 
déric ipremier.   De  bons  efprits  ont 
tourné  toutes  leurs  vues  vers  cet  objet 
important.  Le  fuccçs  n'a  pas  encore 
entièrement  répondu  aux  efpérances 
de  la  nation ,  &  quelques  caufes  fe 
compliquant  avec  des  événemens  mat? 
heureux, ont  jufqu'à  préfent  empêché 
Teffet   des  établiffemefos   les  njiçujs 
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L'agriculture  a  été  négligée.  Nos 
voifins  qui  demeuroient  lur  les  côtes 
de  la  mer  Baltique ,  fous  un  ciel  peut- 
être  moins  favorable  que  le  nôtre , 
ont  d'abondantes  récoltes ,  &  peuvent 
dans  les  mauvaifcs  années  fuppléer  à 
nos  befoins.  La  Suéde  au  contraire  , 
avec  un  terrein  plui  étendu ,  plus  fer- 
tile ,  fe  voit  à  la  première  intempérie  , 
ou  même  par  la  feule  diftillàtion  de 
l'eau-de-vie ,  en  danger  de  difette. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  la  trop 
grande  proteftion  accordée  en  Suéde 
auxmanufaâures  a  été  funefte  à  l'état. 
En  fixant  toute  l'attention  publique 
fur  ces  établiiTemens ,  elle  a  caufe  la 
décadence  de  l'agriculture.  On  étoit 
fi  convaincu  dans  ces  derniers  tems 
que  les  métiers  nous  étoient  plus  utiles 
que  la  chaiTue  ,  que  s'avifer  de  com- 
battre cette  maxime  c'eût  été  fe  des- 
honorer dans  l'efprit  des  habiles  poli- 
tiques; delà  ces  prix,  ces  honneurs  , 
ces  encouragemens  de  toute  forte  ac- 
cordés à  l'etabliffement  des  manu- 
faûures  ;  delà  leur  progrès  peut-être 
prématuré  ;  delà  enfin  cette  joie  ou 
plutôt  cette  ivreffe  univerfelle  qui 
nous  empêcha  long -tems  de  confi- 
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idérer  qiiel  doit  être  le  véritable  point 
d^utilité  de  ces  établiffemens.. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  prix  at- 
tachés au  perfeâionnement  des  ma- 
nufaâures ,  loin  que  ce  foit-là  le  meil- 
leur moyen  d'établirjdans  un  pays,  les 
arts  néceffaires,  d'une  manière  ftable , 
on  a  annoncé  la  décadence  de  Téco- 
nomie  angloife  ,  précifément  à  caufe 
des  libéralités  du  gouvernement  en- 
vers ceux  qui  fe  diftinguentdans  cette 
fcîence  pratique.  Il  eft  une  autre  forte 
d'encouragement  qui  réunit  tous  les 
avantages  fans  faire  craindre  aucime 
efpece  de  danger.  QuePagriculteur  & 
le  fabriquant  gagnent  proportionné- 
ment  à  leurs  travaux ,  qu'ils  ne  foient 
point  inquiétés,qu'on  les  mette  à  Tabri 
de  la  violence ,  qu'ils  aient  un  débit 
fur  de  leurs  marchandifes ,  il  ne  leur 
faut  rien  de  plus ,  leurs  vœux  feront 
remplis  ;  leur  fimplicité  les  portera 
quelquefois  à  croire  qu'ils  doivent  à 
leur  propre  induftrie  le  bien-être  & 
les  avantages  dont  ils  jouiffent  par  les 
foins  du  gouvernement  ;  mais  ce  {tn- 
timent  de  vanité  n'a  rien  qui  les  em- 
pêche d'être  bons  citoyens. 

Ce  n'eft  pas  que  j'improuve  Vét^r 
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bliffement  de  nos  manufaâures  ;  elles 
coûtent  trop  au  royaume  pour  qu'on 
en  puiffe  envifager  la  defmiôion  d'ua 
oeil  indiâerent  :  les  avantages  qu'on 
en  retire  déjà ,  donnent  les  plus  belles 
èfpérances.  Mais  ce  qui  dans  le  prCf 
fnier  âge  eft  une  foibleffe  excufable^ 
devient  avec  les  années  un  vice  digne 
de  punition;  les  Suédois  connurent 
d*abord  fi  peu  les  manufaÔures  qu'il 
leur  fallttt  appeller  des  étrangers.  Col» 
b<ert  envoya  des  François  s'inftruire , 
au  p.  r*i  d^'  leur  vie ,  dans  les  manufacr 
tures  Angloiles  :  cette  voie  étoit  fans 
doute  beaucoup  meilleure.  I^a  pre-^ 
miere  n'eft  point  à  rejetter  juiqu  à  ce 
qu'une  génération  entière  ait  pu  s'inf- 
truire  dans  la  main-d'œuvre  ;  mais  fi 
les  fabriques  lont  établies  dans  la  ca^ 

iîitale,  n'en  attendez  aucun  fuccès^ 
'ouvrier  qui  dans  un  féjour  auifî  difr 
pendieux  peut  à  peine  gagner  de  quoi 
îiiffire  à  Ion  entretien  ,  ou  ne  tarde 
.J)as  à  fe* dégoûter,  ou  cherche  à  fe 
diftraii:e  par  le  libertinage ,  du  fenti- 
nient  de  (a  mifere;  la  corruption|;agi»B^ 
&le  nombre  des  malheureux  s'accrok 
dans  le  royaume.  Les  réglemens  par 
îeîquels  les  états  à  la  dernière  diete 
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ordonnèrent  que  les  fabriques  fuffent 
réparties  dans  les  différentes  provin- 
ces,refpirent  le  zèle  le  plus  pur  pour  le 
bien  public.Si  cette  ordonnance  s'exé- 
cute ;  fi  l'oit*  établît  les  manufaftiu-es 
dans  des  villes  qui  puiffent  fe  remplir 
de  fabriquans  fans  qu'on  enlevé  des 
bras  néceffaircs  à  l'agriculture ,  c'eft 
alors    qu'elles    produiront  les    plus 
grands  avantages  :  autrement  ne  nous 
flattons  pas  qu'elles  foient  folidement 
établies  ;  croyons  plutôt  qu'une  feide 
conjonâure  malheureufe  peut  faire 
tomber  l'édifice  de  plufîeurs  années* 
Le  commerce  &  la  navigation  fu-^ 
rent  toujours  étroitement  unis.  Les 
anciens  Goths  dans  leurs  voyages  de 
mer  n'avoient  en  vue  que  la  piraterie. 
Lorfqu'ils  commencèrent  à  fentir  les 
avantages  de  la  paix,  &  qu'ils  connu- 
rent les  douceurs  de  la  vie  civile, ils 
négligèrent  entièrement   la   naviga-. 
tion  ;  ils  en  perdirent  jufqu'au  fou- 
venir.  Au  lieu  de  fréquenter  les  ports 
de  l'étranger ,  nous  laifsâmes  l'étran- 
ger fe  rendre  propriétaire  chez  nous- 
fc    mêmes  de  nos  bois  &  de  nos  mines. 
t    Ce  période  eft  paffé  ;  le  pavillon  Sué- 
\  dois  fe  montre  fur  toutes  les  mers  ; 
"  •       TomcIF.  B 
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nos  négocians  exportent  nos  mar* 
chandifes  fur  leurs  propres  vaiffeaux. 
&  nous  apportent  celles  dont  avonî 
'befoin.  Nos  gens  de  mer&  notre  jeu 
nèfle  acquièrent  de  Texpérience  &  de 
Fhabilete  ;  mais  en  tout  il  faut  favoii 
s'arrêter  :  ce  métier  de  mer  pouffd 
trop  loin  ,  pourroit  un  jour  nous  de- 
venir flmefte  ;une  grande  marine  exi<- 
geroit  plus  de  monde  que  notre  pays 
dépeuplé  n'eft  en  état  d*en  fournir. 
Notre  commerce  n'a  pas  befoin  d'un 
fi  grand  nombre  de  marins  ;  le  çom-^ 
merce  de  fret  pour  les  autres  nations 
ne  fçauroit  nous  convenir.  Le  moin* 
dre  écart  mérite  toute  notre  atten- 
tion ,  quand  il  s'agit  d'un  plan  général 
ptj  l'on  fe  propolç  de  relever  l'éco* 
nomie  d'un  état. 

On  a  vu  dans  les  derniers  tems  les 
banques  donner  de  la  vie  au  com- 
merce ,  les  papiers  At  crédit  tenir  lieu 
d'argent  comptant,  &  des  hommes 
d'état  prudens&  circonfpefts  tirer  un 
grand  avantage  pour  le  royaume  de  I9 
circulation  4*unè  monnoie  fiâive.  S'il 
f^i^t  §'cn  ré^pport^r  à  l'opinion  çonir 
mune  ,  l'établiiTeniept  de  Law  eût  m^ 
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te  trouvoît  la  France ,  fi  les  chofes  n'a- 
voient  point  été  portées  trop  loin  & 
qu'on  n'eût  pas  changé  par-là  l'objet 
de  l'étabMement.  Une  grande  fomme 
en  billets,  qu'une  banque  ne  pourroit 
pas  réalifer  en  un  clin  d'oeil  fi  on  de- 
xnandoit  le  rembourfement  de  la  to- 
talité en  même  tems ,  eft  non-feule- 
ment fiipportable ,  mais  devient  fou- 
vent  avantageufe.  Ueffentiel  eft  de  ne 
fe  point  détourner  de  l'objet  qu'on 
s'eft  propofé  :  les  avantages  de  ces 
fortes  d'etabliffemens  ne  peuvent  être 
-détruits  que  jpar  les  accidens  les  plus 
finguliers  &  les  plus  inacceflîbles  à  la 
prévoyance  humaine.  La  banque  de 
Suéde  a  long-tems  joui  d'un  grand 
crédit ,  &  l'on  ne  peut  douter  qu'elle 
n'ait  beaucoup  contribué  à  l'établiffe- 
ment  des  manufeâures.  L'augmenta- 
tion du  commerce  &  de  la  circulation 
fiit  conftamment  fon  objet  ;  mais  le 
tems  vint  où  elle  prit  des  terres  &  des 
maifons  en  hypothèque  ;  ce  fiit  un  pas 
vers  fa  chute.  Les  états ,  toujours  at- 
tentifs à  ce  qui  regarde  le  bien  du 
royaume ,  apperçurent  bientôt  cette 
faute  &  fongerent  à  la  réparer.  Heu- 
reufement  le  mal  n'efl  pa[s  fans  re-? 
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inede  ;  de  bons  citoyens  en  ont  même 
tiré  les  moyens  d'encourager  l'agri- 
culture ,  &  la  beauté  de  quelques  édi- 
fices de  nos  villes  rappellera  agréable-' 
ment  à  notre  mémoire  une  époque 
dangereufe  qui  n'aura  point  eu  les 
fmtes  dont  elle  nous  menaçoit. 

Le  hautprix  du  change  a  donné  lieu 
depuis  quelque  tems  à  beaucoup  d'é- 
crits ,  de  projets  &  de  réflexions.  La 
Suéde  s'eft  trouvée  en  état  de  foutenîr 
cette  rude  fecoufle  ,  tandis  que  les 
peuples  commerçans  les  plus  riches  , 
attentifs  aux  moindres  variations  du 
change ,  ne  peuvent  le  voir  monter 
fans  alarmes.  Il  faut  en  attribuer  le 
mal  à  une  pernicieufe  induftrie  des 
principaux  négocians  qui ,  après  avoir 
tiré  des  lettres  de  change  fur  le  crédit 
étranger  à  de  très-gros  intérêts ,  s'en^- 
'  tendent  entr'eux  pour  haufler  &  main^ 
%e  ir  le  cours  du  change  afin  de  fe  re-^ 
cupérer  aux  dépens  de  leurs  conci-^ 
|;ojrens.  Nous  ne  fuivrons  pas  plus 
lom  cette  accufation  peut-être  injufte  ; 
çlle  donnera  Amplement  lieu  à  une  ré-» 
flexion ,  ç'eft  qu'en  tout  pays  les  gran^^ 
des  richefles  lont  fufpeÔes. 

l,e  luxç  n'eft  pas  ^ijé  à  définir  j  m^ 
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ïes  effets  font  faciles  à  reconnoître* 
L'état  floriffant  d'un  peuple  ,  fa  con- 
fidération  au  dehors ,  la  profpérité  de 
fon  commerce  ,  Paâivité  &  le  fuccès 
de    {^s  manufaftures  peuvent  nous 
éblouir  &  nous  faire  confondre  les  li- 
mites qui  féparent  un  luxe  condam- 
nable d'avec  les  commodités  honnê- 
tes.   Les  malheurs  des  peuples  ,  la 
chute  des  empires  prouvent  les  dan- 
gers qui  menacent  toute  fociété  oii 
le  luxe  augmente.  Le  luxe  feroit  in* 
conteftablement  fiinefte  chez  une  na- 
tion cil  la  fcience  de  l'économie  eft 
toute  nouvelle  ;  mais  il  s'accorderoit 
avec  les  véritables  intérêts  du  pays , 
s'il  ne  fe  montroit  que  chez  ceux  dont 
la  fortune  eft  véritablement  augmen- 
tée :  alors  l'argent  entre  en  circula- 
tion ,  l'induftrie  eft  excitée  ,  le  bien- 
être  fe  partage  également  entre  tous 
les  citoyens.  Malheureufement  le  luxe 
ne  s'arrête  point  dans  la  maifon  des 
riches.  Il  fe  répand  comme  une  ma- 
ladie contagieufe.  Il  infefte  la  capitale 
&  les  provmces ,  &  il  corrompt  juf- 
qu'aux  générations  futures. 

Les  révolutions ,  la  décadence  des 
états  font  la  fuite  prefqu'inévitable  des 
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mauvaifes  mœurs.  Les  Grecs  chan- 
gèrent de  domination  j  de  forme  de 
gouvernement  ;  les  Romains  perdirent 
leur  liberté.  La  docilité  des  nations 
modernes  a  rendu  les  révolutions  plus 
rares  &  la  vigilance  des  hommes  d'état 
met  obâacle  aux  conquêtes.  Ainû  de 
nos  jours  9  une  fociétéqui  néglige  fon 
véritable  bien  refte  tourmentée  par 
fes  défordres  intérieurs  ,  &  reflfent 
ion  mal  par  fes  douleurs ,  fafts  avoir 
la  force  d'aller  au  remède.  Le  hafard 
heureux  qui  donne  un  bon  Souverain 
&le  choix  d'un  bon  mihiftre  peuvent 
rendre  à  une  monarchie  fa  force  &  fa 
coniidérâtic^.  Les  républiques  ne  font 
pas  fi-tôt  guéries.  Les  fautes  s'y  enra- 
cinent. Si  la  difcorde  s'accroît ,  ii  l'en- 
vie &  les  haines  rendent  la  nation  in- 
fenfible  aux  maux  qui  la  menacent,  fi 
le  véritable  génie  de  la  nation  n'exifte 
plxis,  quels  leront  les  remèdes  ?  Il  faut 
aimer  la  patrie  &  revenir  fur  fes  pas. 
•  Comment  un  peuple  libre  peut-il  fé- 
parer  long-tems  l'avantage  particuliei 
d'avec  le  bien  public  ?  La  méprife  ef 
évidente ,  &  les  malheurs  qui  en  dé 
rivent  font  fi  multipliés ,  fi  violens 
qu'il  eft  impofilble  que  la  multitude 
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ne  s^en  apperçoive  elle  -  même. 

Si  l'amour  de  la  patrie  n'eft  pas 
éteint  ;  fi  les  loix  trouvent  robéiffance 
que  kur  fanftion  demande  ;  le  roi ,  le 
reipeô  qu'exigent  ks  ordres  ;  chaque 
citoyen ,  la  fureté  &  la  proteûion  que 
lui  doit  rétat, l'état  peut  être  éternel. 
Ceft  alors  qu'il  s'excite  dans  tous  les 
efpritsune  forte  d'enthoufiafme  qui, 
s'u  n'avoit  point  de  frein ,  pourroit 
à  la  vérité  devenir  dangereux ,  mais 
dont  un  fage  gouvernement  peut  tirer 
d'immenfes  avantages. 


^    ^    V 
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REFLEXIONS  fur  VEfpritdc  la  L 
tiraturt  Italicnru-y  traduites  de.  CL 
licn^ 

I L  fe  fait  dans  les  idées  &  les  O] 
nions  des  hommes  im  changemi 
bien  plus  rapide  que  dans  les  langu 
Les  mots  de  fçavant  &  de  philofop 
retentirent  depuis  plufieurs  fiecU 
&  prefque  dans  chaque  iiecle  < 
mots  ont  repréfenté  des  chofes  ab 
lument  différentes  &  fouvent  me 
x>ppofées  Tune  à  l'autre. 

A  la  renaiflance  des  lettres ,  quic 
fjue  avoit  lu  Platon,  paffoit  pourp 
lofophe  :  pouvoit-on  citer  Homei 
on  étoit  plus  que  fçavant;  &  fil 
parvenoit  à  imiter  fervilement  qi 
qu'ancien  auteur  ,  on  n'étoit  i 
moins  que  divin.  Un  goût  vif  p< 
Fharmonie  ,  &  une  grande  viva 
d'imagination ,  qualités  communes 
Italie  &c  dépendantes  du  climat  h 
plus  que  de  l'éducation,  faifoient  al 
regarder  la  poéfie  comme  le  pren 
des  talens. 


'de  ta  VutcratUrt  Italitnnt.  3  } 
Un  fçavant  au  quinzième  fiecle  de- 
voit  entendre  le  grec  &  le  latin ,  croire 
à  l'influence  des  aftres ,  lire  dans  l'a- 
venir ,  &  par  un  fyftême  quelconque  , 
cxpKquer  les  phénomènes.  Toutes  les 
ablurdités  de  la  magie  entroient  ak>rs 
dans  la  compofition  de  Thomme  fça- 
vant. Quant  au  nom  de  philofophe  , 
il  étoit  réfervé  à  celui  qui  fçavoit  par 
cœur  les  cathégories  d'Ariftote  ,  & 
diiputoit  gravement  fur  les  quid  di- 
tes 5  fur  Puniverfel  à  paru  rci^  &  iur 
toutes  ces  inepties  qui  ont  exercé  & 
deshonoré  pendant  u  long-tfems  Tei^ 
prit  humain. 

Au  feiziemc  fiecle ,  régnèrent  d'au- 
tres opinions.  Prefque  tous  les  Italiens 
doués  de  quelque  talent,  fe  jetterent 
en  défefpérés ,  les  uns  dans  l'océan 
Platonique  des  fonnets  &  des  chan- 
fons  amoureufes  ;  les  autres ,  dans  l'é- 
tude de  la  grammaire  italienne  &  l'é- 
loquence latine.  Il  n'y  a  pas  un  bourg 
en  Italie  qui  n'ait  fourni  un  gros  re- 
cueil de  chanfons  en  l'honneur  des 
treffe^  blondes ,  de  l'angelique  vifage  , 
&  du  très-chafte  &  tres-fuave  regrud 
de  quelque  Iris  en  l'air.  On  fut  inr;ndc 
depoëmes  en  rime  oâave,  remplis 
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de  forcellerie  ,  de  palais  enchantés , 
de  chevaux  ailés,  de  cavaliers  qui  d'un 
coup  de  lance  diffipoient  ime  armée 
entière  ;  pendant  que  d'impérieux  & 
froids  pédans ,  apphqués  à  conjuguer , 
décliner  &  comparer  chaque  phrafe , 
chaque  mot ,  chaque  période ,  coa- 
traignoient  l'efprit  humain  à  facrifîer 
les  chofes  aux  fignes  qui  les  repréfcn- 
tent ,  &  à  fe  borner  aux  feules  idées 
qui  pouvoient  fe  rendre  avec  les  tour- 
nures dont  ils  permettôient  Tufage» 
Le  mot  de  fçavant  eut  alors  im  autre 
fens;  il  fignifia  un  homme  capable 
d'écrire  au  befoin  une  épître  ou  une 
oraifon  latine.  Il  eft  vrai  que  même 
dans  ce  tems-là  quelques  écrivains  ofc- 
rent  penfer  ;  mais  les  uns  ne  firent 
nulle  impreffion,les  autres effuyercnt 
des  persécutions  atroces  ;  de  forte 
quemême  aujourd'hui  il  ne  feroit  pas 
prudent  d'accorder  à  leur  mémoire  le 
jufte  tribut  d'éloges  dont  la  fuperûir 
tion  les  priva  pendant  leur  vie.  Le 
philofophe  ne  fut  guère  alors  que  ce 

2u'il  avoit  été  dansîe  fîecle  précédent. 
Cependant  les  découvertes  qu'on  re- 
noit  de  faire  fur  le  globe  que  nous  har 
bitons  y  &  les  progrès  de  la  naviga^ 
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tion,  devenue  plus  hardie  &  plus  in- 
duflrieufe ,  firent  naître  des  idées  fiu: 
l'hifloire  naturelle ,  fur  la  figure  de  la 
terre ,  for  les  phénomènes  céleftes  & 
for  la  séométrie.  Vers  la  fin  de  ce 
même  uede  parut  Galilée ,  l'honneur 
immortel  de  l'Italie  »  cet  homme  dont 
les  malheurs  couvriront  fon  fiecle 
d'une  tache  &  d'une  honte  éternelles» 
Ufecoua  le  premier  le  joug  de  cotte 
fcience  de  mots  ,  qui  ^  fans  aimer  ni 
chercher  le  vrai ,  ufurpoit  le  nom  de 
philofophie.Galilée  indiqua  &  parcou- 
rut en  grande  partie  le  feul  chemin 
1>ar  lequel  les  facultés  bornées  de 
'homme  peuvent  parvenir  à  pénétrer 
quelques-uns  des  lecrets  de  la  nature. 
Le  fyftême  planétaire,  les  loixde  la 
pefanteur  ,  celle  des  fluides ,  la  théo- 
rie de  la  réfiftance  des  folides ,  une 
férié  de  vérités  géométriques ,  les  loix 
du  mouvement,  laperfeûiondes  inf- 
trumens  d'optique ,  l'art  d'mterroger 
la  nature  :  tels  font  les  préfens  qu'il  fit 
à  l'Italie  ,  à  fon  ficelé ,  à  l'Europe ,  à  la 
poftérité.  Mais  les  vérités  lummeufes 
découvertes  par  ce  grand  homme  fu- 
rent rejettées  Ôcprofcrites  comme  au- 
tant d'abfurdités ,  &  la  route  qu'il  ve- 
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noit  d'ouvrir  ne  fut  fuivie  que  çlanS 
Tombre  du  fecret ,  &  par  un  très-petit 
nombre  d'hommes. 

Au  dix-feptieme  fiecle  les  Itafiens  ^ 
après  avoir  paffé  deux  cens  ans  à  tour- 
ner des  phrafes ,  mirent  tout  ce  qu'ils 
avoient  d'efprit  à  examiner  la  com-» 
binaifon  des  mots  &  leur  correfpott- 
dance  réciproque.  Delà  naquirent  les 
acroftiches ,  les  biftiches ,  les  équivo- 
ques ,  les  anagrammes^  &  mille  affec- 
tations ridicules  qui  pafferent  de  ht 
poéfîe  à  l'éloquence ,  à  l'hiftoire ,  aux 
ëpîtres  familières  &  même  dans  Ysl 
converfation.  La  littérature  italienne 
prit  une  forme  tout-à-fait  gothique  ; 
on  vit  s'élever  de  tontes  parts  des  aca- 
démies qui  prirent  les  plus  étranges 
devifes.  De  même  que  dans  les  manè- 
ges ,  chaque  cheval  a  fon  nom ,  feloa 
le  genre  d'exercice  où  il  réuffit  le 
mieux  ;  ainfi  dans  les  académies  un 
compoiiteur  de  fonnets  fut  appelle  le 
brillant  ;  un  faifeur  de  rimes  tierces 
prit  le  nom  d'agile  ;  le  poëte  épique  ou 
héroïque , celui d'iardent ,  de  fuperbe,: 
&c.  Ces  puérilités,  que  les  Italiens  en:- 
vifagerent  d'une  maaiere  très-grave, 
furent  traitées  parles  nations  voiânes 


ife  la  Littérature  Ttalu/me^      yj 
ayec  tout  le  mépris  qu'elles  méritoient. 

Cependant  Tefprit  philofophique 
s'întroduifoit  peu  à  peu  en  Europe. 
Le  gémçde  Bacon  fermentoît  en  An- 
gleterre ,  &  celui  de  Galilée  remupit 
déjà  l'Italie,  Enfin  Defcartçs  vint.  Ce 
créateur  immortel  de  la  bonne  philo- 
fophie,  cet  homme  dont  les  erreurs 
mêmesfont  dignes  de  vénération,  per- 
fécuté  comme  Glalilée ,  fe  vit  con* 
traint  de  fe  retirer  dans  une  terre 
ctrangferer 

TeUe  eft  la  condition  de  tous  les 
grands  hommes  que  la  nature  a  placés 
dans  les  fiecles  d'ignorance.  L'envie  y 
la  fuperftitiôn ,  l'impofture  &  la  ca- 
lomnie les  enveloppent  de  tous  les 
côtés.  &  les  pourfuiventfans  relâche  ;. 
mais  leurs  ouvrages  demeurent  ;  les 

Îjermes  de  leurs  découvertes  fe  déve- 
oppent  avec  le  tems  ;  la  lumière  qu'ils 
ont  apportée  perce  &:  s'étend  infen- 
fiblement ,  l'ignorance  fe  voit  réduite 
à  fe  taire ,  &  la  poftérité  fe  courbe 
devant  la  ftatue  de  ces  mêmes  hommes 
qui  furent ,  pendant  leur  vie ,  calom- 
niés  &  perfécutés. 

La  philofophie  prît  un  nouvel  aC 
peu  dans  toute  l'Europe  i  &  quoique^ 
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lors  de  cette  heureufe  révolution ,  Ie9 
vérités  ne  fiiflent  qu'en  très-petit  nom- 
bre 9  nous  ne  laiflbns  pas  de  devoir  à 
la  méthode  qui  fut  appliquée  au  raîr 
fonnement  les  découvertes  ^ui  fe  font 
Élites  depuis,  &  qui  fe  font  encore 
tous  les  jours.  Onfubflitua^il  eft  vrai^ 
des  erreurs  nouvelles  aux  erreurs  an- 
ciennes; mais  celles-ci  repofoientlur 
l'autorité ,  qui  fe  fortifie  &  s'accroît 
avec  le  tems ,  au  lieu  que  les  erreurs 
nouvelles  ont  pour  baie  laraifon,  la- 
:  quelle ,  à  force  de  s'exercer,  parvient 
enfin  à  les  découvrir.  Le  philofopbe 
fut  alors  celui  qui ,  muni  de  ces  deux 
principes,  la  matière  &  le  mouve- 
ment, croyoit  pouvoir  expliquer  tous 
les  phénomènes.  On  étoit  convaincu 
qu'au  moyen  des  tourbillons,  rien 
n'étoit  plus  aifé  que  de  rendre  compte 
des  mouvemens  célefles ,  &  qu'avec 
la  matière  fubtile  tous  les  myfteres  de 
la  pefanteur ,  du  magnétifme  &  de  la 
lumière  étoient  révélés  &  connus.  Il 
n'y  avoit  pas  un  feul  point  phyfique 
qu'on  ne  fe  vantât  d'entendre  6c  de 
développer. 

Vers  le  même  tems  le  mot  de  fçavant 
acquit  une  autre   fignification.   On 


de  la  ÎAUcramre  Itatienne.  ^  %^ 
donna  ce  nom  à  celui  qui  connoiflbit 
bien  la  chronologie  ,  les  médailles  , 
les  infcriptions  &  les  chartes.  On  pu- 
blia d'immenfes  volumes,  compofés 
de  diflertations  fur  un  piédeftal ,  une 
lampe  fépulcrale ,  un  trépied ,  ime 
parère ,  &c.  travaux  pénibles  &  lonçs 
quicontribuerentbienpeuauxprogres 
de  la  raifon&  àla  gloire  de  Htalie. 

Mais  aujourd'hui  que  Nevton  a  ré- 
vélé notre  fyftême  planétaire  ;  qu'il  a 
fait  connoître  une  nouvelle  force  , 
compagne  indivifible  de  la  matière  ; 
qu'il  a  décompofé  la  lumière  &  en  a 
démontré  les  propriétés  ;  qu'à  la  mé- 
thode introduite  par  Defcartes  ,  il  a 
ajouté  l'analyfe  par  le  fecours  de  la- 
quelle les  connoiffances  humaines  font 
tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  , 
on  ne  peut  nier  que  la  condition  de 
Tefprit  humain  ne  fe  foit  améliorée , 
même  en  Italie. 

Le  philofophe  à  préfent  eft  celui 
qui  fait  marcher  l'examen  avant  l'opi- 
nion ,  qui  voit  ,  examine  ,  apprécie 
les  objets  indépendamment  ae  Tau- 
torité.  Si  vous  lui  demandez  ce  que 
c'eft  que  la  matière ,  il  eft  bien  éloigné 
de  croire  qu'il  ait  acquis  le  droit  de  la 
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définir  :  fes  décifions  font  auflî  réflé*^ 
chies ,  auffi  lentes  qu'elles  étoient  har- 
dies &  promptes  il  y  a  cinquante  ans. 

J'ofe  m'élever  ici  contre  certains 
écrivains  qui,  abufant  du  titre  refpec- 
table  de  philofophes,  croient  s'en 
montrer  véritablement  dignes  en  at- 
taquant les  fublimes  vérités  de  la  ré- 
vélation ;  vérités  d'un  ordre  infiniment 
fupérieur  à  tous  les  autres  objets,  & 
que  le  devoir ,  la  raifon  &  notre  pro- 
pre intérêt  veulent  qu'on  refpeâe. 
Mais  en  même  tems  que  penter  de 
ceux  qui,  fous  prétexte  de  zèle ,  &  au 
fond  pour  contenter  leur  fecrete  ja- 
loufie  ,  donnent  vme  interprétation 
maligne  à  toute  propofition  nouvelle  , 
&  voient  par-tout  l'incrédulité  ?  Ce 
ne  font-là  bien  certainement  ni  des 
philofophes,  ni  de  bons  chrétiens ,  ni 
d'honnêtes  gens.  Mais  reprenons  nos 
obfervations. 

Depuis  que  l'efprit  philofbphîque 
s'eft  étendu  bien  au-delà  des  bornes 
de  la  phyfique  ;  depuis  qu'il  anime . 
l'éloquence,  lapoéfie  &  tous  les  beaux 
arts ,  que  le  goût  en  général  eft  de- 
venu plus  exquis  ,  plus  délicat ,  & 
que  le  cœur  humain  &  les  principes 


'^de  la  Littérature  ttalienneé  ^j^i 
de  la  fenfibilité  font  infiniment  mieux 
connus  qu'ils  ne  Pont  jamais  été ,  ileft 
très-difficile  fans  doute  de  mériter  le 
nomde  fçavant. 

D'ailleurs,  fi  notre  philofophie  a 
fecoué  le  joug  de  rarifl:otéliiirîe ,  notre 
littérature  y  eft  encore  honteufement 
affervie.  Semblables  au  commerçant 
qui  fixeroit  fes  regards  fiir  le  coin 
d'une  monnoie  fans  examiner  la  va- 
leur intrinfeque  du  métal ,  la  plupart 
de  nos  littérateurs  ne  font  attention 
qu'au  ftyle ,  fans  jamais  regarder  aux 
chofes.  Noyez  ces  gens -là  dans  un 
océan  de  paroles ,  quand  elles  ne  re- 
préfenteroient  que  des  idées  ou  fri- 
voles ou  vulgaires,  pourvu  qu'elles 
foient  bien  choifies  &  harmonieufe- 
ment  arrangées  ,  vous  les  verrez  fe 
pâmer  de  plaifir  &  d'admiration.  Of- 
fi"ez-leur  une  chaîne  de  raifonnemens 
profonds ,  ingénieux  &  utiles  ;  fi  mal- 
heureufement  un  mot  hafardé  ,  une 
tournure  nouvelle  vient  à  bleffer  leur 
oreille ,  ils  n'auront  pour  vous  qu'un 
profond  mépris. 

La  tyrannie  qu'exercent  encore  ces 
fuperftitieux  efcaves  des  mots ,  râpe- 
tiffe ,  épouvante ,  étouffe  tous  les  ta? 
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lens.  Ce  jeune  homme  qui  ,  fi  rien 
n'avoit  opprimé  fort  géme  ,  eût  en- 
fanté des  beautés  fans  nombre,  mêlées 
de  <{uelques  défauts  dont  la  feule  ex* 
périence  Tauroit  bientôt  corrigé  , 
grâce  aux  leçons  de  fon  imbécille  màr 
tre ,  n'eft  &  ne  fera  déformais  qu^uii 
timide  &  froid  copifte. 

Ce  malheur  nous  eft  fur-tout  venu 
de  ce  Que  peu  de  tems  après  la  renaif- 
fance  aes  lettres,  nos  ay  eux,  perfuadés 
que  la  langue  avoit  dé]a  reçu  toute  fa 

Eerfedion ,  la  renfermèrent  dans  les 
ornes  qu'ils  défendirent  de  remuer, 
&  la  privèrent  ainfide  cette  heureufe 
aptitude  à  fe  plier  aux  idées  des  diffî- 
rens  écrivains,  qui  devroit  caraûérifcr 
toutes  les  langues  vivantes.  Ce  n'eft 
pas  que  je  prétende  qu'il  foit  jamais 
permis  d'écrire  d'une  manière  incor- 
reÛe  ou  ignoble ,  ou  de  fe  fervir  d'ex- 

Ereflîons  étrangères  au  génie  de  la 
meue;  je  veux  dire  feulement  qu'on 
s'eft  beaucoup  trop  hâté  quand  on 
nous  a  donné  pour  modèles  les  Gin^ 
taballari,  les  Montemagni,  les  Cap- 

{)oni ,  les  Firenzuola  ,  les  Borghini , 
es  Roffi,  les  Monaldi ,  les  Cavalcanti, 
les  Gelli ,  les  Sachetti ,  les  Marignani^ 
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35  Bronzini ,  les  Stadini ,  &  tant  d^au- 
xes  écrivains  dont  le  nom  même 
eft  inconnu  à  PEurope  cultivée.  La 
langue  ne  pourra  pafler  pour  être  fixée 
que  lorfqu'à  force  d'avoir  été  maniée 
par  des  hommes  de  génie  dans  tous 
les'genres  poflibles  ,elle  fera  devenue 
propre  à  peindre  ,  â  repréfenter  tous 
des  objets  qui  peuvent  s'offrir  à  l'ima- 
gination. 

Lorfqu'Horace  ornoit  la  langue  la- 
tine de  (es  produâions  immortelles , 
des  écrivains,  prétendus  puriiles,  s'é- 
leverent  contre  l'audace  &  la  nouveau- 
té de  plufieurs  de  fes  expreffions  & 
de  (es  toiunures.  On  critiqua  le  ftyU 
de  Tite-Live;  on  y  trouvoit  un  goût 
de  terroir.  Dans  tous  ks  pays  du 
monde ,  quand  le  fiecle  des  lumières 
&  du  goût  a  commencé ,  on  a  eu  les 
mêmes  obflacles  à  combattre. 

Ce  qui  fait  encore  un  tort  infini  à 
la  littérature  italienne ,  c'eft  la  façon 
dont  fe  traitent  les  difputes  littéraires. 
Quiconque  entreprend  d'écrire ,  doit 
fe  montrer  fupérieur  au  refte  des  hom- 
mes ;  le  devoir  effentiel  d'un  auteur 
eft  d'éclairer  la  multitude  &  de  rendre 
{es  femblables  plus  fages  ,  plus  heu- 
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reux  &  plus  vertueux ,  trois  clio(ci 
qui  réellement  n'en  font  au'uné.^Quel . 
cas  veut-on  que  le  peuple  feffe  de  la 
littérature  quand  les  littérateurs  eux- 
mêmes  s'efforcent  de  Tavilir  en  s'en- 
tre-déchirant  fans  ceffe,en  s'accablant  • 
réciproquement  de  grofîiéretés,  d'iii-_ 
jures ,  qu'on  ne  pardonneroit  pas  à  h  • 
plus  vile  canaille  ? 

Du  refte  ,  il  faut  avouer  que  nos 
écrivains  commencent  à  méprifer  Us 
petits  préceptes  qui  jufqu'à  préfent 
enchaînoient  le  ftyle  ,  &  en  même 
tems  à  featir  qu'on  peut  chercher  k 
vérité  fans  renoncer  aux  égards  qu'on 
doit  à  la  fociété  &  à  foi-même.  Si  le 
ciel  daigne  accorder  à  notre  belle 
patrie  des  jours  ferains  &  tranquilles ,' 
peut-être  le  tems  n'eft  pas  éloigné  où 
pour  la  troifieme  fois  elle  attirerais 
regards  &  l'admiration  de  l'Europe. 

Ces  réflexions  ,  tirées  d*un  ouvras^ 
périodique  italien  ,  intitulé  y  le  Caffe,, 
font  de  M.  le  Comte  Veri^  de  Milan, 
jeune  homme  ,  qui  joint  à  beaucoup  d'ef 
prit  naturel  ^  beaucoup  de  connoijjanccs 
&  de  philofopfde* 
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LETTRE  du  R.  P.  Jacquier^  en 
Tcponfe  a  celle  d^un  voyageur ,  fur  la 
température ^de  l'air  de  la  ville  &  de  la 
campagne  de  Rome  pendant  les  char 
leurs  de  l'été. 

yjy  £  L  Q  V  £  empreffement  que  j*aîe; 
Monfieur ,  de  vous  voir  dans  cette 
capitale  ,  comme  il  s'agit  de  votre 
fanté ,  à  laquelle  je  m'intéreffe  autant 
qu'à  la  mienne  propre  ,  je  n'oferois 
vous  rien  .confeiller  d'après  ma  ftule 
expérience  ;  j'îûme  mieux  jetter  fur  le 
papier  ce  que  je  fçais  à  ce  fujet,  & 
vous  mettre  à  portée  de  vous  décider 
d'après  les  réflexions  que  vous  infph^ 
reront  les  miennes. 

Quoique  votre  lettre  roule  princi- 
palement fur  la  température  aûuelle 
de  l'air  de  la  ville  &  de  la  campagne 
de  Rome,  je  ne  laifferai  pas  de  faire 
des  recherches  fur  la  nature  de  l'ancien 
climat  romain  ;  je  viendrai  enfuite  au 
temspréfent  >  8c  Je  finirai  par  quel- 
ques remarques  uir  les  changemens 
que  l'ancien  climat  peut  avoir  fubis. 

Le  climat  de  l'ancienne  Rome  étoit 
très-fainj  ç'eft  une  vérité  qu'atteftent 
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les  anciens  écrivains.  Lifez  dans  Til«-  ^ 
Live  la  harangue  de  Furius  CamilluS| 
exhortant  le  peuple  à  attaquer  Pci>- 
nemi  ;  vous  y  verrez  qu'en  parlant  de 
la  ville  de  Rome  il  fe  fert  de  cette  cx- 
preffion  ^faltiberrimos  colUs.  Strabon, 
qui  vivoit  autems  de  l'empereur  Th 
bere ,  parle  du  climat  de  Tancicnne 
Rome  &  de  la  campagne  romaine  en 
ces  termes  :  Omne  Latiumfelix  cfl  & 
omnium  rerumfirax ,  exceptis  locis  qua 
palufiriafunt  atque  morbofa  ,  qtialis  ef 
ardcntinus  ager  interantium  &lanuvium 
ufqiu  ad  pometiam  &  fetini  agri  qua* 
dam  y  &  circà  Terracinam  &  circdum. 
On  voit  par  l'autorité  de  ces  deux 
écrivains  que  l'air  de  Rome ,  &  même 
d'ime  grande  partie  du  Latium,étoit 
regarde  comme  très-fain  :  Strabon 
excepte  feulement  quelques  endroits 
marécageux  qu'ont  également  excep- 
tés Tite-Live  &  plufieurs  anciens  au* 
teurs.  Je  conclus  de-Ià  qu'il  n'y  avoit 
aucune  difficulté  à  pafler  alternative- 
ment de  la  ville  à  la  campagne ,  &  de 
la  campagne  à  la  ville  ,  piufque  dans 
l'un  &  l'autre  endroit  on  refjpiroit  un 
air  falubre.  En  effet ,  nous  lifons  dans 
la  feptieme  épître  d'Horace ,  iiv.  1$ 
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3ae  ce  poëte  paiTa  cinq  jours  du  mois 
'août  avec  Mécène  dans  la  magnifi- 
que maifon  de  campagne  que  ce  pro« 
teûeur  des  gens  de  lettres  avoit  à  Ti- 
voli. On  fçait  que  Cicéron  compofa 
fes  belles  queftions  Tufculanes  pen- 
dant Tété  dans  Pefpace  de  cinq  jours  , 
&  qu'elles  ont  pris  leur  nom  du  lieu 
qui  les  vit  ndtre  ,  c'eâ-à-dire  de  la 
maifon  de  Tufculum ,  qui  dans  toutes 
les  iàifons  faifoit  les  délices  de  Tora-» 
teur  Romain.  Je  ne  fuivrai  point  ici  le 
progrçs  &  la  continuité  de  cetufage, 
il  nie  fuffira  d'obferver  que  c'eft  vers 
le  milieu  du  onzième  fiecle  qu'on 
trouve  les  premiers  veftiges  du  pré- 
jugé vulgaire  fur  le  mauvais  air  de  la 
vifie  de  Rome,  On  lit  dans  la  vie  de 
Grégoire  VI,écrite  par  un  auteur  con- 
temporain :  Mfiau  qiut  Roma  humanis 
cor jforibus  contraria  cjl.  Un  écrivain  du 
même  fiecle ,  cité  par  Baronius ,  rap^ 
porte  que  faint  Anfelme  ajrant  été 
conduit  à  Rome  par  Urbain  II,  voulut 
pafferrété  dans  une  campagne  :  Quia 
calor  œjiatis  in  partibus  illis  cunSa 
UREBA  T  ,&  habitado  urbis  nimiùm  in^ 
falubrisfed  pr^cipui  pcre^inis  hominibus 
gjH4  T.  On  ne  peut  nier  que  Taâion  du 
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climat  ne  foit  plus  fenfible  quand  l'îiM 
preffion  en  eft  foudaine  :  je  m'expli 
que.  Les  hommes  nouvellement  trani 
plantés  font  plus  expofés  fans  dout 
aux  incommodités  attachées  au  clima 

Sue  les  «atiu-els  du  pays  ;  &  le  fon 
'autant  plus  que  leur  climat  difFen 
davantage  delà  température  du  nou 
veau  pays  qu'ils  habitent.  C'efl:  en 
core  ime  obfervation  confiante  &  wi 
néralement  connue ,  qu'il  y  a  moin 
d'inconvénient  pour  les  habitans  de 
pays  chauds  à  paffer  dans  des  région 
froides ,  qu'il  n'y  en  a  pour  les  nabi 
tans  des  pays  froids  à  s'habituer  dan 
des  climats  chauds.  Mais  que  peut-o 
conclure  des  paffages  que  j'ai  rap 
portés,  finon  que  dans  les  années  Aoi 
il  s'y  agit ,  les  chaleurs  de  l'été  flu-er 
exceffives ,  &  peut-être  même  fatale 
aux  étrangers  ?  Le  témoignage  de  ce 
écrivains  ne  doit  pas  s'entenore  gén< 
ralement  ;  car  le  premier  nous  dit 
qudœfiate;  ce  qui  détermine  un  él 
particulier  ;  &  le  fécond  ne  dit  pî 
que  la  chaleur  de  l'été  brûle  tout 
mais  qu'en  cet  année  elle  brûloit  tou 
^alor  ajlatis  cunSa  urtbat.  Du  refte  , 
l'on  donne  im  fens  général  à  ces  p 
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rôles ,  c*eft  TefFet  d'une  terreur  pure- 
ment panique.  En  effet ,  nous  fçavons 
qu^à  peu  près  au  tems  de  S.  Ânfelme  » 
les  nobles  Romains  avoient  jcoutume 
de  fe  retirer  dans  les  campagnes  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  de  Tété^ 
mais  fans  craindre  de  retourner  à 
Rome.  Nous  lifons  que  long* tems 
après ,  à  la  mort  d'Innocent  VIII ,  le 
23  juUlet  1491  ,  plufieurs  cardinaux 
qui  s'ëtoient  retirés  dans  les  campa- 

gies  pour  y  paffer  l'été ,  revinrent  à 
orne  pour  entrer  au  conclave. 
Tapj^uierai  ces  exemples  par  quel* 
ques  raifonnemens  phyuqiies.  On  ne 
peut  nier  c[ue  la  qualité  &  la  bonté  de 
Pair  ne  foient  à  peu  près  égales  dans 
la  ville  de  Rome  &xlans  les  campagnes 
oii  les  Romains  ont  coutume  de  pafler 
aujourd'hui  le  printems  &  l'automne. 
Les  habitans  de  la  ville  &  de  ces  cam» 
pagnes  font  fujets  à  peu  près  aux  mê- 
mes maladies  pendant  les  chaleurs^  de 
Pété ,  & ,  proportion  gardée ,  on  oî>- 
ferve  affez  régulièrement  que  le  nomr 
bre  de  malades  &  de  morts  n'y  eft  pas 
plus  confidérable,  en  prenant  un  terme 
moyen ,  que  dans  les  villes  où  Pair 
paffe  pour  falubrie,  Tel  eft  le  caraftere 
Tome  IF»  C 
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diftinûif  que  nous  donne  des.climats  i 
le  grand  Hippocrate  dans  fon  excel- 
lent traité  relatif  à  ce  fujet  :  De  aère  , 
locis  &  aquis.  Cela  pofé ,  je  raifonne 
ainfi  :  ou  Ton  pafTe  d'un  mauvais  air  à 
un  bon ,  ou  d'un  bon  à  un  autre  à  peu 
près  également  fain  ;  ce  font  les  deux 
cas  où  peuvent  fe  trouver  les  voya- 
geurs qui  viennent  à  Rome  en  été  & 
qui  en  fortent  pour  jouir  pendant 
quelque  tems  des  campagnes  voi- 
fines.  Or  fi  Ton  quitte  un  mauvais  air 
pour  refpirer  celui  de  Rome  qui  eft 
bon ,  il  eft  certain  que  ce  changement 
eft  falutaire  :  fi  d'un  bon  air  oh  pafli  à 
un  autre  d'une  qualité  à  peu  près  égale, 
il  n'eft  pas  moins  certain  dans  ce  fé- 
cond cas  qu'on  peut  faire  ce  paiTage 
fans  courir  aucun  danger.  Il  eft  bon 
de  prévenir  les  difficultés  qubii  poiu:- 
roit  faire  fur  ce  que  je  yizvïs  d'avancer. 
Obfervez  donc,  Morifiear,  que  je 
n'établis  pas  une  égalité  parfaite  entre 
la  qualité  de  l'air  de  la  ville  &  celle  . 
de  l'air  de  la  campagne  ;  car  fi  cela 
'  étoit ,  le  paflage  de  la  ville  à  la  cam* 
pagne  feroit  inutile  ;  je  prétends  feule- 
ment ,  comme  je  l'ai  prouvé  ,  que  la 
différence  n'eil  pas  aflez  confidérable 
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pour  faire  craindre  raifonnablement 
ce  changement  d'air.  Mais  je  veux  bien 
iiippofer  que  Tair  de  Rome  eft  moins 
ialiibre  en  été  que  celui  de  la  cam- 
pagne,&  de  plus  qu'il  eft  nuîfible;  je  dis 
que  ,  même  dans  cette  fauffe  fuppo- 
fition ,  il  feroit  avantageux  à  ceux  qui 
font  à  Romede  paffer  à  la  campagne, 
quoique  par  leur  retour  à  la  ville  iU 
s  expofafferit  de  nouveau  au  danger  du 
mauvaisair;  car  ce  danger  étant  moins 
continué  deviendroit  certainement 
moindre.  Ajoutons  qu'il  faut  pour 
cela  que  la  différence  des  climats  ne 
foit  pas  exceffive  ;  car  il  pourroit  ar- 
river,ce  qui  paroîtra  un  paradoxe,que 
le  paflage  d'un  air  moins  bon  à  un  autre 
abîblumetit  meilleur^  devînt  relative- 
ment funefte.  Téclaircirai  ceci  par  un 
exemple  connu.  Suppofons  que  l'en- 
droit qu'on  habite  en  été  foit  très-frais 
relativement  à  lafaifon,  tels  qu'on  en 
connoîtplufieurs  en  Italie  ;  cette  habi- 
tation confiante  pourra  ne  pas  être 
nuifible  à  la  fanté  ;  elle  lui  fera  même 
avantageufe  ;  mais  il  feroit  très-dan- 
gereux de  paffer  à  un  lieu  trop  chaud.' 
On  fçait  par  expérience  que  fi ,  pen- 
,  dani  les  plus  erands  froids  de  Thiver , 
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on  échauffe  une  chambre  jufqu'à  lui 
donner  w  degré  de  chaleur  égal  à 
jcelui  des  chaleurs  de  Tété ,  il  n'y  a  pas 
d'hon^me  qui  puiffe  foutenir  ce  chan- 
gement fans  un  danger  évident  de 
perdre  la  fanté  &  peut-être  la  vie.  Ré- 
ciproquement le  paffaee  d'un  climat 
chaud  à  un  ^lutre  trop  frais  peut  de- 
venir fiinefje.  Je  ne  in'arriBterai  pas  à 
Retailler  les  ç^ufes  phyfiques  de  ces 
leffets  ;  elles  font  connues  ,  ou  du 
^oins  développées  dans  tous  les  ou? 
yragcs  qui  traitent  de  Téconomie  anir 
pale.  Je  fuis  perfuadé  que  ce  pafîage 
très-fréquent  eij  Jtalie  d'un  air  chaud 
^  un  air  froid ,  &  d'un  air  ffoid  à  un 
air  chaud ,  eft  ime  de;  plus  grandes 
incommodités  qu'pprouvent  les  voya- 
geurs ,  fur-tout  s'ijs  voyagent  la  nuit 
PC  fan§  fe  uréçautionner  çpptre  Tal^ 
f  érnative  du  froid  &  du  ch^ud.  Vouj 
m'avez  ^crit  vovjs-même  ,  Monfieur, 
4ans  votre  dernière  lettre ,  que  vous 
çviez  été  fouyent  furpris  &  jnçomx 
niodé  d'un  froid  très-fenfibj[e  après 
pvoir  effuyé  peu  de  tems  auparavant 
les  plu?  grj^ndes  chaleurs  d'Italie.  Je  m% 
fouvieus  encore  avec  frayeur  du  dan? 
gef  que  je  courus  en  paffant  lemopt 
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Saint-Bernard  dans  le  mois  de  juin< 
Je  n'ai  jamais  fenti  un  fi  grand  froid  ^ 
après  avoir  été  accablé  dans  la  vallée 
de  la  plus  exceffive  chaleur  ;  ce  paffa-» 
ge  m'auroit  indubitablement  caufé  la 
mort,  fi  je  n'euffe  diminué  la  fenfation 
du  froid  en  marchant  à  pied  continuel* 
kment  &  même  avec  précipitation^  ' 
Je  fuis  porté  à  croire  que  cette  al- 
ternative de  froid  &  de  chaud  efl:  une 
des  caufes  principales  qui  rend  pen*- 
dantFété  Tair  de  Rome  moins  fain  que 
ne  Peft  généralement  celui  de  notre 
.  France.  Tai  obfervé  ici  pendant  Tété 
que  les  vents  nord-oueft  commen-»* 
çoient  à  fe  faire  fentir  vers  le  midi  & 
duroient  jufqu'après  le  coucher  du 
foleil;  ces  vents  tempèrent  beaucoup 
la  chaleur  dujoiu:*  Aux  vents  nord- 
oueft  fuccedent  ordinairement  des 
I  vents  frais  qui  viennent  de  Teft  ,  &c 
\  oui  continuent  jufqu^après  le  lever  du 
'  toleH.  Il  eft  clair  que  TefFet  des  vents 
nord-ouefi  qui  ne  faifoient  que  tem- 
pérer la  chaleur  pendant  le  jour,ajouté 
à  la  fiaîcheur  caufée  par  les  vents  d'eft, 
doit  rendre  les  nuits  d'été  ordinaire-. 
meiit  très-fraîches.  Nous  n'éprouvons, 
pas  en  France  (Jette  viciflitude  qui  de-, 
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mande  peut-être  plus  de  précaution 
que  n'en  prend  le  peuple  de  Rome.  U 
me  paroît  prouvé  par  plufieurs  autres 
raifons  que  Tair  d'Italie  en  général  eft 
fujet  à  plus  de  variations  que  celui  de 
France. 

On  fçait  par  la  bonne  phyfique 
que  la  nature  du  climat  dépend  eii^ 
grande  partie  de  la  pofition  des  lieux  ; 
je  veux  dire  de  la  proximité  desmon- 
tagnes,de  Tadion  des  vents,de  la  qua- 
lité des  fols.  Les  montagnes,  lorf- 
qu'elles  préfentent  leurs  flancs  au  fo- 
leil ,  fur-tout  s'ils  ont  quelque  conca-- 
vite,  font  quelquefois ,  dans  les  plai- 
nes ,  l'effet  d'un  miroir  ardent.  Ort 
fent  prefque  toujours  fur  le  fommet 
des  montagnes ,  un  vent  frais  qui  con- 
tribue beaucoup  à  refroidir  l'air  dans 
la  plaine.  On  comprend  aifément 
combien  de  fenfations  différentes  & 
fubitesdoit  produire  la  différent^xom- 
binaifon  de  l'aftion  du  foleil  &  desc 
vents.  De-là  vient  que  dans  les  en- 
droits environnés  d'une  longue  chaîne 
de  montagnes ,  on  obferve  quelque-- 
fois  que  la  différence  du  froid  &  du 
chaud, &  poiu-ainfi  dire,  le  paflage 
de  Tété  à  l'hiver ,  ae  dépend  que  delà 
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qualité  des  vents.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  nature  du  fol ,  on  fçait  qu'un  ter- 
rein  plein  de  craie ,  pierreux  &  fablon- 
neux  ,  réfléchit  la  plus  grande  partie 
des  rayons,  tandis  qu'un  terrein  gras 
&  noir  les  abforbe  &  conferve  aiim  la 
chaleur  beaucoup  plus  long-tems. 

J'ai  fouvent  éprouvé  en  Italie ,  en 
fne  promenant  dans  la  campagne ,  que 
mes  pieds  étoîènt  brùhns  >,  fans  avoir 
chaud  an  vîfage.  Au  contvaire ,  dans 
d'autres  endroits ,  je  fentois  à  peine 
quelque  chaleur  aux  pieds  ,  tandis 
que  mon  vîfage  étoit  brûlant.  Le  La- 
tium  eft  coupé  par  des  plaines  &  des 
montagnc3  :  une  grande  partie  du  ter- 
rein  eu  inculte  ,  il  eft  pierreux,  fa- 
blonnéux.,  aride  en  plulieurs  endroits^ 
gras  &■  noir  dans  plufieurs  autres! 
A  tous  ces  incbnvénïens ,  il  faut  ajou- 
ter la  grande  quantité  de  terres  ma- 
récageufes  ,  l'état  déplorable  de  plu- 
fieurs provinces  de  l'état  eccléfiaftique, 
ravagés  par  des  inondations  conti- 
nuelles &  permanentes'.  Or  vous  fça- 
vez,  Monlîeur,  que  plufieurs  de  nos 
provinces  de  France  ne  font  fujettes  à 
auam  de  ces  iilconvéAns ,  &  qu'il 
y  en  a  même  très-peu  qui  en  éprou- 
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vent  quelques-uns;  auffi  me  paroît-ît 
qu'en  général  lafituationde  la  France, 
quoique  peut  -  être  moins  riante  & 
moins  variée ,  eft  plus  avantageufe  à 
la  fanté. 

Malgré  ces  réflexions  que  j'ai  peut* 
être  exagérées  pour  n'avoir  rien  à  me 
reprocher  à  l'égard  d'une  fanté  auffi 
précieufe  que  la  vôtre ,  j'ofe  vous  in- 
viter 9  Monfieur ,  à  ne  pas  différer  vo^ 
tre  arrivée  à  Rome  &  à  braver  un  pré- 
jugé populaire  qui  commence  à  être 
mepnfé.  Mais  d'où  vient  ce  préjugé^ 
direz-vousî  Quelle  peut-être  l'ori- 
gine d'une  erreur  tellement  &  ii  unt* 
verfellement  établie ,  que  par  une  coup 
tume  qui  a  force  de  loi ,  il  n'eft  pas 
permis  au  propriétaire  d'ime  mauba 
de  déloger  im  locataire  pendant  l'été, 
fous  quelque  prétexte  que  cefoit? 

Quoiqu'il  foit  difficile  de  remonter 
à  la  fource  des  opinions  populaires  j 
j'aimcrois  affez  à  croire  que  celle-a 
vient  de  ce  qu'on  a  confondu  toutes 
les  campagnes  voilines  de  Rome  avec 
celles  dont  Strabon  fait  l'énumératipn. 
Cette  crainte  peut  avoir  été  confir- 
mée par  la  iwe  expérience  de  quel< 
ques  perfonnes  de  confidération^  qui 
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après  s'être  abandonnées  au  luxe  de  la 
table  ^referont  expofées  fans  précau- 
tion à  rinconilance  de  l'air ,  à  la  va- 
riation du  froid  &du  chaud^  &  auront 
attribué  à  l'intempérie  de  l'air  ce  qm 
n*étoit  l'effet  que  de  leur  intempérance 
ou  de  leur  étourderie.  La  crainte ,  qui 
probablement  a  commencé  par  quel- 
que accident  fâcheux ,  furvenu  à  ces 
perîbnnages  dontlafanté  &  les  aâions 
iQtéreiTent  toujours  la  multitude ,  aura 
paiTé  à  la  nobleffe  &  delà  au  peuple 
naturellement  porté  à  exagérer  les 
feits.  Telle  eft,  a  ce  que  je  penfe ,  l'o- 
rigine de  ce  préjugé ,  & ,  d'après  la 
connoiffance  que  fai  du  pays,  je  la 
^ois  très-vraifemblable. 

n  me  paroît  qu'on  peut  conclure  de 
mes  réflexions  que  l'habitant  d'un  di- 
matfeptentrional,  tranfplanté  en  Italie 
pendant  l'été^doit  changer  de  régime  & 
demaniere  de  vivre.Les  climats  chauds 
ne  permettent  pas  un  travail  confiant  ; 
voilà  pourquoi  ceux  qui  les  habitent 
font  en  général  moins  laborieux  ;  ils 
font  auin  plus  tempérans  dans  le  boire 
h  dans  le  manger  :  la  faim  fe  fait 
moins  fentir  dans  im  climat  chaud  ^ 
■[    parconféquent  il  eft  plus  aifé  d'y  ob 
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lèrver  la  diète  ;  d'ailleurs  les  excès  de 
la  table  y  font  plus  dangereux.  Il  feroit 
fort  inutile  de  vous  donner  des  pré- 
ceptes for  les  précautions  que  vous 
devez  prendre  ;  vous  pourrez  vous  en 
rapporter  là-deffus  aux  habitans  fages 
du  pays.  La  néceflîté  de  ces  précau- 
tions eft  un  de  ces  befoins  majeurs  for 
lefquels  la  nature  &  l'expérience  don- 
nent des  leçons  plus  fores ,  plus  utiles 
que  toutes  celles  de  la  phyîfique  &  de 
fa  médecine. 

Cependant  fi  vous  defirez  quelques 
confeils  for  cette  matière  ,  vous  ne 
pouvez  les  puifer  dans  de  meilleures 
îburces  que  dans  un  ouvrage  de  M.' 
Lancifi  ,  médecin  de  Clément  XI  y 
&  dans  im  mémoire  imprimé  depuis. 
quelques  années ,  par  M.  le  éoâeur 
Lapi. 

Je  fois  enfin  arrivé ,  Monfîeur ,  à 
la  dernière  partie  de  ma  lettre,  fiirk 
changement  que  l'ancien  climat  peut 
avoir  foufiert.  Cette  partie  eft  curieufc 
fans  doute  ;  cependant  comme  elle  a 
moins  de  liaifon  avec  la  queition  pro- 
pofée,  j'en  parlerai  plus  fuccinâe* 
ment. 

Il  n'eft  aucune  révolution  confidé- 
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rable ,  du  moins  n'en  conncît-on  au- 
cune qui  ait  pu  produire  un  grand 
changement  dans  Tancien  climat  Ro- 
main ;  il  n'y  a  donc  point  de  raifon 
d'admettre  une  altération  qu'on  nû 
pourroit  expliquer ,  &c  dont  les  hifto-' 
riens  ne  font  pas  mention  (i)  ;  mais  ori 


(i)  M.  l'abbé  du  Bos ,  dans  fcs  excel- 
lentes réflexions  fur  la  poèûe  &  fur  la  pein- 
ture, tâche  de  prouver  qu'il  eft  furvenu  une 
altération  phyfique  dans  Tair  de  Roine.& 
des  environs.  II  cite  pour  cela  les  annales 
de  Rome ,  qui  nous  apprennent  que  l'an  480 
de  {à  fondation,  l'hiver  y  fiit  û  violent  que 
les  arbres  moururent  ;  le  Tibre  fut  pris  6l  la 
neige  demeura  fur  terre  pendant  quarante 
jours.  Lorfque  Juvetial  fait  le  portrait  de  la 
femme  fuperftitieufe ,  il  dit  qu'elle  £alt  rom- 
pre la  glace  du  Tibre  pour  y  faire  fe?  âblu- 
fions.  Plufieurs  paflages  çl'Horace  fuppofent 
lies  nie^,  de  Rome  pleines  de  neige  &c  de 
jlace.  Je  n'oppoferai  à  cette  preuve  queme$ 
propres  obfervations.  J'ai  été  témoin ,  depuis 
trente-quatre  ans  que  j  e  fuis  à  Rome ,  de  trois 
hivers  prefque  auffi  extraordinaires.  J'ai  v» 
Teau  des  fontaines  aufli  forciement  gelée 
qu'en  France  ;  j'ai  vu  quelques  glaçons  dans 
le  Tibre  qui  rallentiUoient  le  cours  de  fes 
eaux  ;  enfin  j'ai  yjx  de  la  neige  dans  les 
rues  de  Rome  pendant  plufieurs  femaii^s^ 
&ily  a  déjà  plufieurs  années  cjue  vers  la 
C  vj 
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ne  peut  nier  que  par  des  caufes  acci" 
dentelles ,  &  peut-être  réparables ,  il 
n'y  ait  quelque  différence  entre  l'air 
de  l'ancienne  Rome  &  celui:  de  la  nou^ 
velle.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  dif- 
férente fituation  de  Rome  ancienne  y 
une  différence  auffi  légère  n'en  fçauroit 
caufer  de  confidérables  dans  le  climat. 
Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  la  popu- 
lation ;  il  eA  certain  qu'une  popula- 
tion fuffifante  contribue  à  la  pureté  de 
l'air,  mais  il  n'eft  pas  moms  vraie 
qu'une  population  trop  nombreufe  eft 
nuiiible  à  lafanté  ;  c'eft  une  desraifons 
pour  lefquellcs  l'air  de  la  campagne  eft 
plus  pur  9  étant  moins  corrompu  par 
des  exhalaifons  étrangères.  On  fçait 
que  la  population  de  Rome  a  varié- 
confidérablement  ^  fans  aucune  varia- 
tion dans  la  température  de  l'air.  L'an 
1513,  quand  Léon  X  fut  élu  paçe  ,  le 
nombre  des  habitans  n'excedoit  pas 


fin  du  mois  de  mars ,  il  tomba  une  fi  graîide 
quantité  de  neige  que  les  orangers  en  fii-* 
rent  accablés ,  &  périrent  prefque  tous.  Ce^ 
phénomènes  (ont  auffi  finguliers  que  ceux 
dont  parle  Horace  ,  &  cependant  je  n'ai 
obfcrvé  aucune  révolution  phyfi^e. 
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depuis  long-*tems  celui  de  trente  mille. 
Sous    fon  pontificat   il   alla  jufqu'à 
quatre-vingt  cinq  mille.  Au  tems  de 
Clément  VII ,  il  diminua  tout-à-coup 
&  fe  réduifit  à  trente-deux  mille.  Ce 
nombre  augmenta  dans  la  fuite,  &  il 
eft  aujourd'hui  d'environ  cinquante 
mille.  Ces  différences  dans  la  popula- 
tion n'eu  ont  produit  aucune  dans  la 
cjualité  de  l'air.  D'où  je  conclus  qu*il 
n*y  a  d'autre  différence  remarquable 
entre  l'air  de  Rome  ancienne  &  celui 
de  Rome  moderne,  que  celle  qui  peut 
provenir  du  foin  avec  lequel  les  an- 
ciens entretenoient  la  propreté  de  la 
ville.  Vous  vous  rappeliez ,  Monfieur, 
ces  cloaques  immenfes  bâtis  dans  toute 
l'étendue  de  ^ancienne  ville  de  Rome^ 
&  arrofés  d'ime  eau  continuelle  pour 
empêcher  les  ordures  d'y  féjourner. 
C'etoit ,  dit  Pline  ,  le  plus  grand  ou- 
vrage que  des  mortels  eufl^nt  jamais 
exécute.  Or  il  eft  confiant,  par  lés 
obfervations ,  que  le  dépôt  des  or- 
dures caufe ,  fur-tout  pendant  l'été , 
des  maladies  endémiques  ;  ainfi  les 
anciens  avoient  cet  avantage  fiu:  les 
modernes- 
Mais  l'avantage  étoit  bien  plus  con- 
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fidcrable  par  rapport  à  la  campagne' 
romaine.  Le  pailage  de  Strabon ,  que; 
j'ai  déjà  cité  ,  nous  apprend  que  le 
Latium  éroit  très- fertile  ,  que  Tair 
qu'on  j  refpiroit  étoit  très  -  fain  ;  il 
excepte  feulement  quelques  endroits. 
Denis  d'Halicarnaffe  parle  des  envi- 
rons de  ïiome  en  cts  termes  :  Omnia 
loça  drci'ïirbem  habitat  a  funt  Jîvt  mœ- 
nibiis  y  in  quce  fi  quis  intuens  magnitu- 
dinem  Romce  exquirere  velit  ,  frufira 
eum  fore ,  &  hcefurum  uhi  définit  iirbs  , 
uBi  incipiat.  Ce  témoignage  eft  con- 
firmé par  les  ruines  des  anciens  mo- 
numens  épars  en  grand  nombre  dans 
les  environs  de  Rome.  On  voit  par 
la  comparaifon  de  ces  deux  écrivains 
eue  Pancienne  campagne  de  Rome 
étoit  très-fertile  &  très-habitée.  Nous 
fçavons  de  plus  avec  quel  foin  jes  an* 
éiens  Romains  confervoîent  &  re? 
euéilloient  lés  eaux  ,  &  les  emçê-r 
choient  de  féjourner  &  de  crôujpir 
dàris  les  campagnes..  Il  s'en  faut  bien 
que  dans  la  fiiité  oa  ait  eu  la  mêmç 
attention  ;  on  trouve  fouvent  dans 
les  campagnes  deis  amas  d'eaux ,  des 
mares  ,  &c.  qui  dans  leç  grandes  cha- 
leurs doivent  occafionner  des  malar- 
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dîes  fréquentes  &  dangereufes. 
Je  vous  ai  fait  voir,Monfieiir^es  diffé- 
rences entre  la  nouvelle  &  l'ancienne 
Ronrie  relativen>ent  au  fujet  que  vous 
m'avez  propofé  ;  il  me  paroît  que" 
c'eft  à  ces.  différences  qu'on  peut  at 
tribuer  cette  intempérie  de  l'air ,  qid 
iàit  que  quelques-imes  des  campagnes, 
autrefois  très-peuplées ,  font  aujour- 
d'hui inhabitables,  &  qui  augmente  le 
danger  de  celles  dont  l'air  n'^toit  pas^ 
autrefois  bien  fain.  Nous  favons  par 
fes  anciens  écrivains  &  par  ks  ruines 
qui  reftent  d'un  magnifique  port ,  que 
-fe  ville  d'Oftie  ,  par  exemple  ,  étoit 
très-peuplée ,  quoique  l'air  n'en  fût 
pas  falubre.  Mais  par  la  négligence 
des  habitans  modernes  ,  le  féjoume- 
ment  des  eaux ,  auxquelles  on  awoit 
pu  procurer  l'écoulement  ,  a  telle- 
ment augmenté  le  dangçr  du  mau-' 
vais  air  pendant  l'été ,  que  ce  pays 
n'eft  plus  habité  que  par  ime  poignée 
de  miférables. 

Voilà ,  Monfieur ,  ce  que  les  bor- 
nes d'ime  lettre  me  permettent  de 
vous  dire  fur  une  matière  qui  méri- 
teroit  d'être  traitée  avec  étendue.  Il 
me  relie  à  vous  rappeller  la  féconde 
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partie  de  cette  lettre,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
n'y  a  aucun  danger  à  venir  à  Rome 
pendant  l'été ,  &  a  en  fo'rtir  pour  aller 
dans  les  campagnes  y oifînes  où  l'on 
refpire  un  bon  air,  Tarderez-vous  à 
me  prociu'er  le  plaifir  de  vous  voir  ? 


Ùbftrvaitons  fur  Shakcfpcarc.     6  J 

i    I  '         — ~^ytf^         ■  ■  ■  il  !>■ 

OBSERFATIONS  fur  Skahfpeare  ^ 
tirées  de  la  Préface  que  M*  S.  Johnfori 
a  mift  à  la  tête  (Tune  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  ce  Po'ité. 

V/N  fe  plaint  depuis  Iong*tems  qu^ott 
prodigue  fans  raifon  les  louanges  aux 
toorts ,  &  qu'on  accorde  trop  (ouvent 
â  ranîiqùité  les  honneurs  qui  ne  ibnt 
dus  qu^à  la  fupériorité  du  mérite  ;  ces 
plaintes  feront  toujours  la  reffource 
ou  de  ceux  qui  n'étant  pas  en  état 
d'ajouter  une  vérité  à  la  fomme  des 
connoiflances  humaines ,  efperent  fe 
diftinguer  par  les  héréfies  du  para- 
doxe ,  ou  des  écrivains  infortunés 
qui  fe  flattent  d'obtenir  de  la  poftérité 
1  eftime  que  leur  fiecle  leur  refufe. 

L'ancienneté  ,  comme  toutes  \^% 
autres  qualités  qui  attirent  l'attention 
des  hommes  y  n'eft  fans  doute  que 
trop  fouvent  refpeftée ,  plus  par  pré- 
jugé que  par  raifon.  On  eft  naturelle- 
ment plus  difpofé  à  honorer  le  mérite 
qui  n'eil  plus  ,  que  celui  qui  exîfte 
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près  de  foi.  Les  critiques  s'appliquent 
particulièrement  à  découvrir  des  beau- 
tés dans  les  anciens ,  &  des  dé&uts- 
dans  les  modernes.  Quand  un  auteur 
vit  encore  ,  on  apprécie  fon  mérite 
par  Tes  plus  mauvais  ouvrages  ;  quand 
il  eft  mort ,  on  ne  k  juge  plus  que  fur 
i^s  meilleures  produâions. 

Il  n'y  a  cependant  que  le  tems  qui 
puiffe  mettre  le  fceau  à  la  réputatîoii 
des  ouvrages  de  goût  &  de  génie  ^j. 
parce  que  ce  n'eft  que  par  une  fuiter 
d'étude,  d'obfervatïons^  de  comparai- 
fons ,  qu'on  apprend  à  mefurer  les»» 
forces  de  l'efprit  humain ,  &  à  appré- 
cier la  valeur  de  fes  produftions.  ' 
Shakefpeare  peut  prétendre  au  privi^ 
fege  d*un  ancien  &  réclamer  les  droits 
d'une  gloire  établie  par  le  tems.  Sa 
réputation  a  déjà  fiirvécii  de  beau- 
coup à  fon  fie  de ,  terme  qu'on  re- 
garde  communément  comme  celui  qui 
fixe  le  mérite  littéraire.  Toutes  les 
circonftances  locales  &  momentanées 
qui  pouvoient  féduire  fes  contempo- 
rains en  fa  faveur,  ne  fubfiftent  plus* 
Les  variations  du  goût  &  les  change-: 
mens  des  mœurs,  loin  d^afFoiblir  l€j 
iiiccès  de  iks  ouvrages  j»  femblent  y 
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avoir  donné  un  nouvel  éclat- 
Mais  ,' quoique  les  jugemens  des 
hommes  femblent  acquérir  avec  le 
tems  plus  de  certitude  &  d'autorité  ^ 
une  longue  approbation  pourroit  en- 
core n'être  que  l'effet  de  la  mode  ou 
du  préjugé.  Il  faut  examiner  quelles 
font  les  qualités  fingulieres  qui  ont  pu 
mériter  &  conferver  à  Shakefpeare 
l'admiration  de  fes  compatriotes. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  plaire  plus 
long-tems  à  un  grand  nombre  d'hom- 
mes que  la  repréfentation  vraie  de  la 
nature  univerfelie.  Les  mœurs  parti- 
culières ne  peuvent  être  connues  que 
de  peu  de  perfonnes,  &  pat  confé- 
quent  il  n'y  a  que  peu  déjuges  en  étaf 
d'apprécier  le  mérite  de  la  copie.  Leà 
combinaifons  irrégulieres  d'une  ima- 
ginatioa  originale  peuvent  amufer  un 
moment  par  l'attrait  de  cette  nou- 
veauté vers  laquelle  la  fatiété  des  plai- 
firs  ordinaires  nous  fait  courir;  mais 
les  fenfations  qui  ne  tiennent  qu'à  la 
furprife  s'épuifent  bientôt  &  ne  laif- 
fent  point  de  traces  ;  l'ame  n'aime  à 
fe  repofer  que  fur  les  fondemens  fia- 
bles du  vrai» 

Shakefpeare  eft  par-deffus  tous  les 
poëtesjt  du  moins  parmiles  modernes^. 
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le  poëte  de  la  nature  :  c'eft  lui  qui 
prefente  à  fes  lefteurs  un  miroîr  fidèle 
de  la  nature  &  des  mœurs.  Ses  carac-' 
tères  ne  font  modifiés  ni  par  des  coi?- 
tumes  locales ,  ni  par  des  traits  partir» 
culiers  à  certaines  habitudes  ou  proi^ 
feflîons  ,  ni  par  des  accidens  d'opi- 
nionspaffageres  ou  de  modes  fugitives^ 
ils  font  le  produit  de  f  humanité  tcÛe 
qu'elle  fe  préfente  dans  tous  les  tems 
&  dans  tous  les  lieux.  Sts  perfonnages 
n*agiffent  &  ne  parlent  que  par  l'in-f 
fïuence  de  ces  paffions  univerfelles 
qui  affeâent  tcus  les  cœiu-s  &  qui 
confervent  le  mouvement  de  tout  le 
fyffême  du  monde  moral.  Dans  fes 
écrits  des  autres  poètes  un  caraâere 
eft  trop  fouvent  un  individu  ;  dans 
ceux  de  Shakefpeare  c^eft  prefqiié 
toujours  une  efpece. 

Ç'eft-lâ  ce  qui  remplit  les  pièces 
de  Shakefpeare  d*axiomes  pratiques  & 
de  morale  domeftique.  On  a  ditd'Êu*» 
rîpide  que  chacun  de  fes  vers  étoit 
im  précepte  j  nous  dirons  de  Shakef- 
peare que  de  fes  ouvrages  on  peut  re- 
cueillir un  fyftêrtie  complet  de  lageffe 
économique  &  civile.  Cependant  ce 
n'efl  pas  dans  la  beauté  àts  paflages 
particuliers  que  fon  génie  ie  mon-« 
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îrt  j  c*eft  dans  les  développement 
de  ÙL  fable  &  dans  la  teneur  du  dia- 
lo^e.  Le  louer  par  des  citations ,  c'eft 
imiter  le  pédant  d'Hîerocles  ,  qui 
ayant  une  maifon  à  vendre,  en  apr 
porte  une  pierre  fous  fon  manteau 
qu^  préifente  comme  un  échantillon, 

Dgns  prefque  tous  les  drames ,  Ta- 
mour  eft  Fagent  univerfel  qui  diftrir 
bue  le  bien  Se  le  m^l,  &  précipite  ou 
retarde  le  mouvement  de  Taftion  j 
mais  l'amour  n'efl  qu'une  des  paffions 
^i  remuent  le  cœur  de  l'homme ,  èc 
comme  ce  n'eft  pas  celle  qui  a  le  plus 
d'influence  fur  la  fomme  totale  de  la 
vie ,  elle  ne  de  voit  pas  occuper  beau- 
coup de  place  dans  les  drames  d'un 
poëte  qiu  jprenoit  fes  idées  dans  la  na« 
ture  aduelle ,  &  ne  peignoit  que  ce 
qu'il  avoit  vu.  U  fçavoit  que  toutes 
les  paillons  peuvent  faire  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  l'homme ,  &c  par 
cônféquent  fervir  de  moyens  aupoëtê 
dramatique. 

Les  autres  poëteç  dramatiques  ne 
fçavént  attirer  l'attention  qu'en  char* 
géant  les  carafteres ,  en  exagérant  les 
vertus  &  les  vices  ,  en  faifant  par-r 
kr  §C  agir  leursperfpnnages  commç  k^ 
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es  petits^  &:  le$  grands  incidens  fe 
trouyent  fans  cefle  mêlés  &  confon» 
dus  avec  des  combinairons  innom? 
brables. 

Dans  ce  cafaos  d*objets  &  d'incidens 
divers ,  les  portés  anciens  choifirent 

t>oiir  objet  de  )eur5  ââions ,  les  unj^ 
e$  crimes  des  hommes  ,  les  autres 
leurs  folies  ;  ceuK-ci  les  viciilitudes 
importantes  de  la  vie ,  ceux-là  les  cir- 
conftaoçe^  &  les  incidens  les  plus£air 
miliers.  Ces  deux  genres  d'imilatioa 
formèrent  la  tragéme  &  la  comédie  ^ 
comportions  deflinées  ^  produire  des 
effets  di/Térens  par  de;?  moyens  con- 
traires ,  &  que  les  anciens  ont  tou? 
jour^  féparées  l'une  de  Tautre. 

Shakèfpeare  a  réuni  les  talens  qui 
çxcitent  le  rire  &la  trifteffe ,  non- feu? 
lement  dan^  un  même  caraâere  ^  mais 
çncore  dans  une  même  comportions 
jPrefque  toutes  fes  pièces  font  çomr 
pofées  de  perfonnages  férieux  &  cor 
miqucs ,  &  d'incidens  triftes  &  gajis. 

Cette  méthode  eft  fan^  doute  conr 
traire  aux  règles  ordinaires  de  la  cri: 
(ique ,  mais  on  peut  toujours  en  ap^» 
peller  du  tribunal  de  la  critique  à  çeluî 
de  la  nature.  Le  but  de  tout  écrit  ^& 

jà'inftruirç 
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^'înftsuire  :  le  but  de  la  poéfie  eftd'int 
tmire  en  amufant*  On  ne  peut  pas  nier 

3ueles  drames  mêlés,  comme  ceux 
e  Shakefpeare ,  nepiiiffent  préfenter 
toute  Pinitrudion  dont  la  tragédie  & 
la  comédie  font  fufceptibles ,  par  cela 
même  qu'ils  reflèmblent  de  plus-près  à 
la  nature. 

On  ob)eâe  qne  par  ces  changement 
de  fcène  les  paflîons  font  interrom- 
pues dans  leur  développement,  & 
que  le  principal  événement  ne  mar- 
chant pas  à  ia  iîn  par  une  gradatio» 
convenable  &  continue  ,  n'eft  plus 
capable  de  produire  le  degré  d'in- 
térêt qui  conftitue  la  pcrfeâion  du 
poëme  dramatique.  Ce  raifonnement 
cft  fi  fpécieux ,  qu'il  a  été  reçu  comme 
vrai  par  ceux  mêmes  à  qui  une  expé- 
rience   journalière   en  démontre  la 
fauffeté.  Ce  mélange  de  fcènes  d'un 
caradere  oppofé  ne  manque  jamais 
de  produire  la  même  diverfité  dans 
les  îentimens  des  fpeftateurs;  &  c'eft 
ce  que  le  poëte  a  voulu,  La  fidion  ne 
peut  jamais  faire  naître  une  émotion 
affez  forte  pour  que  l'attention   ne 
puifTe  fe  diftraire  aifément  ;  &  fi  quel- 
[     quefois  une  douce  triftefle  fe  trouve 
Tom.ir.  D 
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interrompue  par  un  trait  de  gaîté 
inattendu ,  il  faut  confidérer  que  très-^ 
fouventla  trifteffe  n'eft  pas  agréable-, 
que  ce  qui  déplaît  à  un  homme  peut 
plaire  à  un  autre  ,  &  qu'enfin  tout 
plaifir  confifte  dans  la  variété. 

Les  comédiens  qui  ,  dans  l'éditioA 
qu'ils  ont  donnée  de  Shakefpeare,  ont 
divifé  fes  pièces  en  comédies ,  hiftoi-^ 
res  &  tragédies  ,  n'ont  pas  bien  dif-^ 
tingué  ces  trois  efpeces  de  compo^^ 
fuion.  Ils  ont  appelle  comédie  toute 
aâion  dont  la  çataftrophe  étoit  heu* 
reufe  pour  les  principaux  perfon^^ 
nages  ,  quelque  graves  ou  pathéti^ 
ques  que  fuffent  les  incidens  dans  le 
cours  de  la  pièce.  Cette  idée  de  la 
goméçlie  a  duré  long-tems  parmi 
jious  ,  &  l'on  faifoit  des  pièces  qui , 
par  le  changement  feul  de  la  çataftro- 
phe ,  étoient  des  tragédies  un  jour  & 
des  comédies  le  lendemain.  La  tra-* 
gédie  ne  diâeroit  donc  alors  de  I9 
çomédiç  9  ni  par  l'importance  des  évér 
nemeps  ,  ni  par  la  dignité  de§  perfon-^ 
pages ,  ni  par  l'élévation  du  top ,  mais 
feulement  par  la  cataftrophç  qui  dç^ 
-voit  être  toujovu-s  funefte, 
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ctoit  une  fuite  d'événemens  indépen- 
dans  les  uns  des  autres ,  qui  n'étoient 
liés  que  par  Tordre  chronologique, 
&  qui  fe  fiiccédoienf  fans  unité  de 
tems  ni  d'aâion  ;  ainfi  un  fujet  pou- 
voit  être  continue  dans  plimeurs 
pièces  :  comme  il  n'avoit  point  de' 
de  plan ,  il  n'avoit  point  de  limites. 

On  reconnoît  dans  tous  les  drames 
de  Sbakcfpeare  le  même  genre  de 
^eompofition  :  il  a  mêlé  par-tout  le 
férieux  &  la  plaifanterie  ,  &  il  pro- 
duit toujours  Teffet  qu'il  fe  propoie  de 
produire,  foit  qu'il  veuille  nous  at- 
tendrir ou  nous  faire  rii^e ,  ou  fimple- 
ment  fixer  notre  attention  fur  la  fuite 
des  événemens  qu'il  met  fous  nos 
yeux.  Quand  on  conçoit  bien  le  plan 
de  Shakefpeare ,  la  plupart  des  criti- 
ques qu'on  en  a  faites  s'évanouiffent. 

La  nature  le  portoit  plus  particu- 
lièrement vers  la  comédie.  Dans  la 
tragédie ,  il  écrit  fouvent ,  avec  l'ap^ 
parence  du  travail  ou  de  l'étude ,  des 
chofes  peu  dignes  des  efforts  qu'elles 

Ilui  coûtent  ;  mais  dans  fes  fcènes  co- 
miques il  femble  produire  fans  travail 
\  ce  que  le  travail  même  ne  pourroit 
'    perfeâionner.  Dans  le  premier  genre 
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il  court  fans  çeffe  après  roccafîoH 
d'être  comique  ;  dans  le  fécond ,  il 
femble  fe  repofer  ou  fe  jouer  comme 
dans Tclément  qui  luji  eft  propre.  Enfin 
daqs  la  tragédie ,  c'eû  Tart  qui  guide 
fà  plume ,  dap$  la  comçdie  ç'eil  l'info 

Shakefpeare  a  de  grandes  beautés  5 
mais  il  a  auffi  des  défauts ,  &  des  dé-^ 
ffiuts  aflez  choquans  pour  obfcurcii 
&  détruire  tout  autre  mérite  que  le 
fien.  Je  montrerai  le  bien  &  le  mal 
t^ls  qu'ils  fe  préfenteront  à  moi ,  fans 
la  jnalignité  de  l'envie  &  fans  la  fur 
Perdition  de  l'admiration.  Il  n'y  3 
point  de  queftion  qu'on  puiffe  difcutei 
plu$  innocemment  que  les  talens  d'uf) 
ppëte  qui  n'eft  plus. 

Le  premier  défaut  de  Shakefpearf 
eft  celui  auquel  on  peut  imputer  la 
plus  grande  partie  du  mal  qu'on  trouve 
d^ns  les  hommes  &  dans  les  Uvresi.  Il 
façrifie  1^  vertu  à  la  convenance  ;  il 
cherche  plus  à  plaire  qu'à  inftruire , 
&{.  femble  avoir  écrit  fans  ^ucun  hvA 
mpral.  On  peut ,  il  eft  vrai,  tirer  dt 
{^s  ouvrages  un  fyftême  des  devoirs 
dç  la  focieté ,  parce  que  tout  homme 
qpi  penfe  raifonnablement  ne  peut 
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ilcrire  fans  moralité  ;  mais  fès  pré- 
ceptes &  {es  axiomes  tombent  fans 
defTein  de  fa  plume  ;  il  laifTe  agir  8c 
parler  fes  personnages  félon  leur  ca- 
raftere ,  fans  chercher  à  exciter  P*- 
mour  du  bien  &  l'horreur  du  mal  ; 
leur  exemple  n'opère  que  par  hafard. 
C'eft  un  reproche  que  la  barbarie  du 
fiede  de  Shakefpeare  ne  peut  exté- 
nuer ;  car  c'eft  le  devoir  de  chaque 
écrivain  de  travailler  à  rendre  les 
hommes  meilleurs ,  &  la  juftice  eft 
une  vertu  indépendante  des  tems  & 
des  lieux?^ 

Uintrigué  de  feS  pièces  eft  en  gé- 
néral tinue  lâchement  &  conduite 
fans  art.  Il  néglige  des  occafions  de 
plaire  ou  d*interefler  que  lui  préfen- 
toit  tout  naturellement  le  dévelop- 
pement de  fa  fable.  La  fin  de  fes  pièces 
eft  prefque  toujours  négligée.  Comme 
il  compofoit  pour  vivre ,  lorfqu'il  ap- 
prochoît  du  terme  ,  il  abrégeoit  le 
travail  pour  en  recueillir  plus  promp- 
tement  le  fruit  ;  ainfi  fon  efprit  fe  re- 
lâchoit  lorfqu'il  auroit  eu  befoin  de 
ramaiTer  toutes  fes  forces*  Il  n'a  eu 
aucun  égard  aux  différences  de  tems 
QU  de  lieu ,  &  il  donne  fans  fcrupulç 

Diij 
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à  un  fiecle  &  à  une  nation  les  moeurs  , 
les  coutumes  &  les  opinions  d'un 
autre  tems  &  d'un  autre  peuple. 

Lorfqu'il  veut  être  comique  ,  fa 
plaifanterie  eft  communément  grof- 
fiere ,  &  fa  gaîté  licentieufe.  Les  hom- 
mes &  les  femmes  du  monde  qu'il  met 
fur  la  fcene  ne  fontprefque  pas  difHn- 
gués  des  payfans ,  &  par  leiu:  langage 
&  par  leurs  manières. 

Dans  la  tragédie  ,  ce  qu'il  fait  le 
plus  mal  eft  conftamment  ce  qui  lui 
a  le  plus  coûté  à  faire.  Il  exprime  ea 
général  avec  beaucoup  de  chaleur  & 
d'énergie  tous  les  mouvemens  de  la 

I)affion  qui  fortent  naturellement  de 
a  fituation  &  du  caraftere  de  fes  per- 
fonnages  ;  mais  quand  il  eft  obligé  de 
folliciter  fon  imagination  &  de  forcer 
pour  ainfi  dire  fon  efprit  à  produire  , 
il  n'en  fort  que  baffeffe ,  enflure ,  pla- 
titude &  obfcurité. 

UafFeôe  dans  les  narrations  des  cir- 
conlocutions fatigantes  &  une  pompe 
de  langage  qui  n'a  nulle  proportion 
avec  les  chofes  qu'il  raconte.  Les  nar- 
rations dans  la  poéfie  dramatique  font 
ordinairement  ennuyeufes  ,  parce 
qu'elles  fufpendent  le  progrès  de  l'ac- 
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tîon.  Le  poëte  devroit  donc  les  ren- 
*  dre  rapides  &  les  animer  par  des  in- 
terruptions fréquentes  :  Shakefpeare 
a  cherché  à  les  relever  par  la  dignité 
de  la  diâion  &c  les  ornemens  de  la 
poéfîe. 

Lorfqu'il  veut  être  orateur ,  il  de- 
vient froid  &  énervé  ;  car  il  n'eft 
grand  qu'autant  qu'il  ne  fort  pas  de  la 
nature. Il s'embarraffe  fouvçnt  dans  des 
idées  qu'il  ne  peut  pas  rendre  &  qu'il 
ne  veut  pas  rejetter  ;  pour  fe  tirer 
d'affaire  9  il  s'énonce  alors  d'une  ma- 
nière vague  &  confiife  qu'il  laiffe  à 
débrouiller  à  ceux  qui  en  auront  le 
courage. 

i  Shakefpeare  exprime  fouvent  d'une 
manière  embarraffée  une  penfée  com- 
mune ,  &  cache  une  petite  image  fous 
un  vers  pompeux  ;  il  connoit  peu 
cette  proportion  des  mots  avec  les 
chofes  qui  conftitue  la  vérité  du  ïlyie. 
Lorfque  Shakefpeare  veut  attendrir 
&  toucher  par  la  peinture  de  la  chute 
de  la  grandeur  ,  des  dangers  de  l'in- 
nocence ,  des  traverfes  de  l'amour  , 
c'eft  alors  que  l'inégalité  de  fon  génie 
fe  montre  plus  fenfiblement.  Il  ne  peut 
pas  être  long  -  tems  tendre  &  pathé- 
Div 
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tiqiie.  A  peinea-t-il  commence  à  v< 
.  cmqi4Voir,quc  cette  première  îmiM 
fiou  eft  effacée  par  une  knpreff 
contraire  ;,  une  froide  pliûfanteri 
une  miférable  équivoque  vient  d 
les  momens  les  plus  intéreffans  gla 
au  fond  du  cœur  la  terreur  &  la  pit 
au  moment  même  qu'il  avoit  fçu 
faire  naître  par  un  trait  touchant 
fublime. 

Le  défaut  le  plus  remarquable 
«otre  poëte  eft  fon  goût  pour  les  j 
de  mots.  Il  n'y  a  rien  qu'il  ne  faa 
au  plaiâr  de  faire  une  mauvaife  poL 
C'eft  pour  lui  la  pomme  d'or  qt 
iétoume  fans  cefle  de  fa  route  & 
fût  manquer  fon  but. 

On  trouvera  peut  -  être  étra 
qu'en  expofaat  les  défauts  de  Sha 
peare  ,  je  n'aie  pas  parlé  de  la  vi 
lion  des  unités  dramatiques,  ces 
gles  inftituéespar  l'autorité  réunie 
poètes  &  des  critiques  ;  mais  à 
cgard  j'effaierai  de  le  défendre  co 
fes  cenfeurs. 

Ses  hiftoires  n'étant  ni  des  tr 
dies  ,  ni  des  comédies ,  ne  font  p 
foumifes  aux  loix  propres  à  ces  c 
genres  de  drames.  Tout  ce  qu'oi 
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en  droit  d'en  exiger ,  c'eft  que  les  in- 
ddens  en  foient  variés  S>c  intéreiTans; 
que  les  changemens  d'aâion  foient 
fuffifanunent  préparés  pour  être  bien 
compris ,  &  que  les  carafteres  foient 
vrais,  diverfifiés  &  foutenus.  Il  n'y; 
&ut  pas  chercher  d'autre  unité. 

En  examinaht  de  près  les  principes 
fur  lefquels  font  fondées  les  unités 
de  tems  &  de  lieu,  peut-être  que 
ces  règles  perdront  un  peu  de  leur 
prix  &  de  b  vénération  qu'elles  ont 
obtenue  depuis  le  tems  de  Corneille; 
peut-être  qu'on  s'appercev#l  qu'elles 
ont  donné  plus  de  peine,  au  poète 
que  de  plaifîr  au  fpeâateur. 

La  néceffité  d'obferver  ces  deux 
unités  naît  de  la  prétendue  néceffité 
de  rendre  le  drame  croyable.  Les  cri- 
tiques regardent  comme  une  chofe 
impoffible  qu'une  adion  qui  a  deman- 
dé des  mois  ou  des  années  puiffe  ètr^ 
fuppofée  fe  paffer  dans  l'efpace  de  trois 
heiu'es  ,  ou  que  le  fpeftateur  puiffe 
croire  qu'il  refte  affis  dans  un  théâ- 
tre ,  tandis  que  des  ambaffadeurs  vont 
&  reviennent ,  qu'on  levé  des  armées- 
&  qu'on  prend  des  villes  ,  qu'un  prof- 
crit  erre  en  exil  &  retourne  dans  fa 
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patrie  5  ou  jufqu'à  ce  que  celui  qu'ils 
ont  vu  faifant  la  cour  à  fa  maîtreiTe 
au  commencement  d'une  pièce  , 
pleure  à  la  fin  la  perte  prématurée  du 
fils  qu'il  a  eu  de  cette  maîtreffe  après 
l'avoir  époufée.  Une  fauflbté  évidente 
révolte ,  dit-on ,  l'efprit ,  &  la  fiâion 
perd  fa  force  lorfqu'elle  s'éloigne  de 
la  vraifemblance- 

Les  limites  étroites  du  tems ,  ajou- 
te-t-on  ,  ont  déterminé  néceffaire- 
ment  celles  du  lieu.  Le  fpeftateur  qoi 
a  vu  le  premier  afte  à  Alexandrie ,  ne 
peut  pas'  fuppofer  qu'il  fe  trouve  à 
Rome  au  fécond  ;  il  fçait  qu'il  n'a  pas 
changé  de  place  &  que  les  lieux  n'ont 
pu  changer  d'eux-mêmes. 

Voilà  le  langage  triomphant  que 
tiennent  les  critiques  contre  les  irré- 
gularités des  drames ,  &  l'on  n'^a  pa$ 
même  fongé  à  y  répondre  ;  mais  il  eft 
tems  de  leur  dire ,  d'après  l'autorité  de 
Shakefpeare ,  qu'ils  prennent  poiu-  un 
principe  inconteftable  un  paradoxe 
que  leur  efprit  dément  au  moment  on 
leur  bouche  le  prononce.  Il  eft  feux 
qu'aucune  repréfentation  dramatique 
ait  jamais  été  prife  pour  une  aftion 
réelle. 
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L'objeftion  fondée  fur  rimpoflibi- 
lité  de  pafler  la  première  heure  à  Ale- 
xandrie &  lafeconde  àRome  ,fuppofe 
qu'au  lever  de  la  toile  le  fpeâateur 
nnagine  être  réellement  à  Alexandrie, 
&  qu'il  croie  qu'en  venant  au  fpec- 
tacle  il  a  fait  un  voyage  en  Egypte  & 
mi'il  vit  dans  le  tems  de  Cléopatre  & 
a' Antoine.  Affurémenf  celui  qui  fe  fe- 
roit  cette  illufion  pourroit  bien  la  pout 
fer  plus  loin  ;  s'il  prend  dans  un  cer- 
tain moment  le  théâtre  qu'il  voit  poiu: 
le  palais  des  Ptolemées  ,  pourquoi  ne 
le  prendroit-il  pas  au  bout  d'une  demi- 
heure  pour  le  promontoire  d'Aûium? 
Uillufion,  s'il  y  en  ayoit,  n'auroit 
point  de  limites  certaines.  Si  le  fpeûa- 
teur  peut  une  fois  fe  perfuader  qu'A- 
lexandre &  Céfar  font  pour  lui  d'an- 
ciennes connoiffances  ;  s'il  peut  pren- 
dre une  falle  éclairée  par  des  chan- 
delles pour  la  plaine  de  Pharfale   ou 
poiTT  les  rives  du  Granîque ,  il  faut 
^'il  foit  dans'ùn  état  dlvreffe  qui  le 
met  hors  de  la  portée  de  la  raifon  Hc 
du  vrai  ;  il  ViV  a  pas  de  motifs  pour 
qu'un  cfprit  amfi  exalté  fonge  à  comp- 
ter les  minutes ,  ou  pour  qu'ime  heure 
ne  puiffe  pas  hii  paroître  un  fiecle. 
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Mais  la  vérité  eft  que  les  fpeft 
teurs  font  toujours  dans  leur  bon  fenj 
&  n'oublient  jamais  aue  le  théâtre  n'€ 
qu'un  théâtre  &  cpe  Ies.aaeursne  foi 
que  des  aâeiurs.  Ils  viennent  pour  ei 
tendre  déclamer  des  vers  &  repr 
fenter  une  aûion.  Cette  aûion  doit  : 
paffer  quelque  part  ;  va^s  les  dive; 
Incidens  qui  complètent  une  fable  pei 
vent  fe  paffer  en  des  lieux  fort  diftai 
les  uns  des  autres  ;  &  où  eu  Tabfurdil 
de  fuppofer  que  ce  même  lieu ,  qu'o 
connoit  pour  un  théâtre  moderne ,  r< 
préfente  Athènes  dans  un  inilant  l 
oyracufe  dans  un  autre  ? 

De  même  qu'on  fuppofe  \m  lieu 
©n  peut  étendre  le  tems.  La  plus  grar 
de  partie  du  tems  qu'exige  une  fabl 
dramatique  s'écoule  entre  les  aâes 
car  la  portion  de  l'aâion  qui  eft  re 
préfentée  a  une  diu-ée  égale  à  cell 
de  la  réalité  même.  Si  dans  le  premie 
aftè  lès  préparatifs  de  la  guerre  contr 
Withridate  font  fuppofes  fe  faire  ; 
Rome ,  l'événement  de  la  guerre  peu 
bien,  au  dénouement,  être  fuppof! 
fe  pafler  au  Pont.  Nous  favons  qu'i 
n'y  a  ni  guerre  ni  préparatifs  ;  qu< 
nQus  QÇ  fonmes  ni  à  Rome  ni  auPont 
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que  ce  ii*eft  ni  Mithiridate  ni  Lucullus 
qui  font  devant  nous.  Le  drame  nous  - 
préfente  des  imitations  fueceffives 
d'aôions  fueceffives;  &  pourquoi  la 
feconde  imitatidon  ne  repréfenteroit- 
elle  pas  ime  aftion  arrivée  plufieurs 
années  après  la  première,  fi  toiftes  lc« 
deux  font  tellement  liées  Tune  à  Tau*» 
tre  qu'il  n'y  ait  que  le  tems  qui  les  fé*- 
pare  ?  Le  tems  eft  de  tous  les  modes 
d'exiftence  celui  qui  obéit  Ife  plusaifn^ 
ment  à  l'imagination  ;  un  eft)ace  de 
phifieurs  années  qui  eft  écoule  fe  con*- 
çoit  auffi  facilement  que  lepaflage  dé 
^elques  heures.  Dans  la  contemplai 
tion  nous  refferrons  fans  peine  le  tems 
des  aâions  réelles  ;  nous  permettrons 
donc  volontiers  de  la  reiTerrer  dans 
les  imitations  de  la  réalité. 

Mais  on  demandera  comment  te 
drame  peut  intéreffer  fi  l'on  n'y  donne 
aucime  croyance  ;  je  répondrai  qu'on 
y  donne  toute  la  croyance  qu'exige 
un  drame  ;  il  intéreile  comme  une 
peinture  vraie  d'une  chofe  réelle  ; 
comme  repréfentant  au  fpeftateur  ce 
qu'il  éprouveroit  s'il  fe  trouvoit  dans 
la  fîtuation  oii  fe  trouvent  les  per- 
fonnages  du  drame.  Si  notre  cœur  cô 
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€mu,cen'eft  pas  que  nous  penfions  que 
ce  font  des  malheurs  réels  dont  nous 
fommes  témoins ,  mais  feulement  des 
fnalheurs  auxquels  nous  fommes  expo- 
fés.  S'il  y  adeTillufion,  ce  n'eftpasque 
inous  croyions  malheureux  lesperfon- 
aîages  que  nous  voyons;c'eft  nous-mê- 
incs  que  nous  imaginons  malheureux 
pour  le  moment  ;  nous  fommes  émus 
par  la  poffibilité  &  non  par  la  préfence 
Ât  rinfortime  ,  comme  une  tendre 
fnere  pleure  fiu*  fon  enfant  lorfqu'elle 
ibnge  que  la  mort  peut  le  lui  enlever, 
l^e  plaiiir  que  nous  donne  la  tragédie 
vient  du  fentimcnt  que  nous  avons  de 
fa  fiftion  même  ;  fi  nous  croyions  voir 
:des  meurtres  &  des  trahifons  réels ,  ce 
/peûacle  ne  nous  plairoit  phis. 

Toute  imitation  produit  de  la  peine 
<Ju  du  plaifir,  non  parce  qu'on  la  prend 
pour  la  réalité  ;mais  parce  qu'elle  rap» 
pelle  à  l'efprit  la  réalité.  Lorfque  notre 
imagination  eft  agréablement  remuée 
par  la  pemture  d'un  beau  payfage,  nous 
^'imaginons  pas  pour  cela  que  nous 
plions  jouir  de  l'ombre  des  arbres  que 
nous  voyons ,  &  nous  rafraîchir  aux 
fontaines  qu'on  nous  montre  ;  mais 
nçtis  aimons  à  penfer  au  plaifir  qu'il  y 
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aurôît  à  voir  couler  cette  eau  limpide , 
'&  à  nous  repofer  fous  ces  ombrages. 
Nous  fommes  intéreffés  en  lifant  Thif- 
toire  d'Henri  V;  mais  perfonne  n'a  ja- 
mais pris  le  livre  qu'il  tenoit  pour  le 
champ  d'Azincourt  :  une  repréfenta- 
tion  dramatique  eft  un  livre  récité 
avec  des  circonftances  concomitantes 
qui  en  augmentent  ou  diminuent  l'effet. 

La  leâure  d'une  pièce  afFeôe  l'ef- 
prit  comme  la  repréfentation  même; 
il  eft  donc  évident  qu'on  ne  donne 
pas  de  la  réalité  à  Taéion.  Il  s'enfuit 
qu'on  peut  fuppofer  un  efpace  de  tems 
plus  ou  moins  long ,  écoulé  entre  les 
aâes  ,  &  que  l'auditeur  d'un  drame 
ne  tient  pas  plus  de  compte  de  la  du- 
rée de  raftion  que  celui  qui  lit  une 
hiftoire  ,  où  dans  une  heure  on 
fait  paffer  fous  {ts  yeux  la  vie*  en- 
tière d'un  héros  ou  les  révolutions 
d'un  empire. 

D  eft  auffi  inutile  de  rechercher 
que  difficile  de  fçavoir  fi  Shakefpeare 
a  négligé  l'obfervation  des  unités  à 
deffem  ou  par  une  heureufe  ignorance. 
Comme  il  n^y  a  d'uriité  eflentielle  à  la 
fable  que  celle  d'aftion;  &  comme  cel- 
les de  tems  &  de  lieu ,  n'étant  fondées 
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que  fur  de  faufles  fuppoûtions ,  ne  i 
vent  qu'à  rétrécir  le  cercle  du  drai 
&  à  diminuer  par-là  fa  variété ,  je 
crois  pas  qu'il  taille  regretter  que  SI 
kefpeare  ait  ignoré  ou  ait  négligé  < 
prétendues  règles. 

Le  poëte  qui ,  en  réùniflant  ton 
les  autres  perfeâions  du  drame  ,  < 
ferveroit  encore  rigoureufement 
unités  9  mériteroit  les  mêmes  élo] 
qu'un  architeâe  qui  auroit  l'art  d'< 
ner  \me  citadelle  de  tous  les  ord 
d'architeâure  fans  lui  rien  faire  p 
dre  de  fa  force  ;  mais  Ta  beauté  pr 
cipale  d'ime  citadelle  eft  d'être  bi 
défendue  contre  l'ennemi ,  &  le  p 
crand  mérite  d'un  drame  eft  d'imi 
k  nature  &  d'inffaiiire  l'homme. 

n  ne  feroit  pas  impoilible  ^e 

3ue  j'écris  ici  ramenât  les  princi] 
e  l'art  dramatique  à  un  nouvel  e: 
men.  Je  fuis  ef&ayé  de  ma  témérit 
&  quand  je  fonige  à  la  réputation 
à  la  force  des  écrivains  qui  fouti 
nent  l'opinion  contraire ,  je  fuis  tej 
de  refter  dans  un  refpeôueux  filen< 
comme  Énée  abandonna  la  défenfe 
Troye  lorfqu'il  vit  Neptune  lui-mê 
ébranlant  les  murailles  ^  &  Junoii  \ 
tête  des  affiégeans. 
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Ceux  qui  né  trouveront  pas  mes 
îaifons  fuffifantes  pour  approuver  le 
jugement  deShahéfpeare,  trouveront 
ilu  moins  dans  les  drconftances  de  fa, 
vie  des  motifs  d'indulgence  povtt, 
l'ignorance  qu'on  lui  reproche. 

Pour  apprécier  avec  jufteffe  tes 
compofhions  d'un  écrivain  ,  il  faut 
les  comparer  avec  Tétat  du  fiecle  où  il 
a  vécu ,  &  avec  les  fituatiotis  parti- 
culières oîi  il  s'eft  trouvé  ;  car  quoi- 
que ces  circonftances  particulières  ne 
rendent  un  livre  ni  meilleur  ni  plus 
mauvais  aux  yeux:  du  leâeur ,  cepen- 
dant il  fe  fait  toujours  une  compa^ 
raifon  fecrete  des  ouvrages  d'un 
homme  avec  les  moyens  qu'il  a  eus  j 
&  comme  il  eft  bien  plus  important 
de  rechercher  jufqu'oii  l'homme  peut 
étendre  fes  vues  &  apprécier  fa  force 
naturelle ,  que  de  fçavoir  dans  quel 
rang  on  doit  placer  un  certain  ou- 
vrage ,  on  aime  à  connoître  les  inf- 
trumens  dont  Pouvrier  s'efl  fervi,auflî 
bien  qu'à  juger  fon  travail  ;  on  veut 
fçavoir  ce  qu'il  ne  tient  que  de  fes 
propres  forces ,  &  ce  qu'il  doit  à  des 
fecours  étrangers  &  accidentels.  Les 
palaîsdu  Mexique  &  duPerou  étoiçnt 
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Purement  des  habitations  peu  com 
modes  &:  peu  agréables  en  conipa 
raifon  des  maifons  d'Europe  ;  mais  i 
eût  été  difficile  de  les  voir  fans  éton- 
nement,  en  fe  rappellant  qu'ils  avoien 
été  bâtis  par  des  hommes  qui  ne  con- 
noiffoient  pas  Tufage  du  fer. 

Les  Anglois  ,  au  tems  de  Shakei^ 
peare,  s'efForçoient  de  fortir  de  h 
barbarie  ;  l'étude  de  la  philologie 
avoit  paffé  de  l'Italie  en  Angleterre 
fous  le  règne  d'Henri  VIII ,  on  com- 
mençoit  à  cultiver  les  langues  fçsh 
.  vantes ,  &  on  lifoit  les  poètes  Italienj 
.&  Efpagnols.  Mais  la  littérature  étoil 
bornée  aux  fçavans  de  profeffion  & 
aux  perfonnes  du  plus  haut  rang.  Le 
public  étoit  fans  lumières  &fans  goût, 
&  c'étoit  encore  un  mérite  rare  que 
de  fçavoir  lire  &  écrire. 

Les  nations  ,  comme  les  individus, 
ont  leur  enfance.  Des  hommes  qui  ne 
connoifTent  pas  l'état  véritable  deî 
chofes ,  ne  font  pas  en  état  de  jugei 
des  imitations  qu'on  leur  en  préfente 
Le  peuple ,  comme  les  enfans  ,  aime 
tout  ce  qui  a  l'air  extraordinaire  ,  & 
dans  un  pays  oii  les  arts  &  les  lettre* 
font  inconnus ,  toute  k  nation  cf 
peuple. 
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hts  romans  gotmques',  remplis 
d'enchantemens  ,  de  dragons  &  de 
géans ,  faifoient  les  délices  de  pref- 
que  tous  ceux  qui  lifoient.  Des  efprits 
nourris  de  cçs  fixions  extravagantes 
&  merveilleufes  n^étoient  pas  en  état 
de  goûter  un  vrai  fimple  :  une  pièce 
oh  Ton  n'auroit  repréfenté  que  les 
incidens  ordinaires  de  la  vie  ,  auroit 
pani  bien  infipide  aux  admirateurs  du 
Palmerin  &  de  Guy  de  Warwick.  Il 
feUoit ,  pour  intéreffer  de  femblables 
auditeurs  ,  fabriquer  des  aventures 
étranges  &  fabuleufes  ;  &  l'invrai- 
femblance,  qui  révolte  les  hommes 
plus  inftruits  ,  étoit  le  principal  mé- 
rite d'un  ouvrage ,  aux  yeux  de  ces 
hommes  ignorans  &  crédules. 

En  général,  les  lnjets  des  pièces 
de  Shakefpeare  font  empruntés  des 
chroniques  &  des  nouvelles  de  fon 
tems  :  &  il  eft  probable  qu'il  choifif- 
foit  les  plus  populaires ,  &  celles  dont 
les  aventures  étoient  le  plus  connues  ; 
car  les  fpeâateurs  n'auroîent  pu  le 
fuivre  dans  toute  l'intrigue  du  drame , 
s'ils  n'avoient  eu  dans  leurs  mains  le 
fil  de  l'hiftoire. 

Ses  iiijets ,  foit  hiftoriques,  foit  fa- 


' 
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buleux,  font  toujours  pleins  d*mcH  : 
ëens  extraordinaires  ^  plus  propres  à 
captiver  l'attention  d'un  peuple  erof- 
fier ,  que  d«  belles  penfées  &  de  bons 
raifonnemens;  &tel  eft  le  pouvoir 
du  merveilleux  fur  ceux  mêmes  qui 
le  méprifent ,  qu'ils  font  plus  forte- 
ment attachés  par  les  tragédies  de 
Shakefpeare  que  par  celles  d'aucun 
autre  poète  ;  les  autres  peuvent  noui 
întéreffer  par  des  tirades  &  des  mor- 
ceaux particuliers,  mais  Shakefpeare 
excite  en  nous  ime  curiofité  vive  & 
inquiète  qui  nous  fait  defirer  avec 
impatience  le  dénouement. 

L'appareil  de  fpeâacle  dont  U  a 
chargé  fes  pièces  a  le  même  but  ;  à 
mefure  que  les  connoiffances  font 
des  progrès,  le  plaifir  pafie  des»  y  eus: 
aux  oreilles  ;  mais  dans  le  déclin  des 
arts  5  il  repafle  des  oreilles  aux  yeux. 
Les  hommes  pour  qui  Shake^)eafe 
écrivoit  fe  connoiffoient  mieux^  tti 
proceffions  &  en  cérémonies  qu'en 

Eoéfie,  &  peut-être  cju'ils  avoient 
efoin  de  quelques  incidens  vifibles 
&  extérieurs  pour  bien  entendre  le 
dialogue. 
M-  de  Voltaire  s'étonne  que  les^ 


fur  Shakejpeare,  95 

«ctravagances  de  notre  auteitr  puiffent 
être  foiifFertes  fur  le  tfvcatre  d'une 
nation  qui  connoît  Iç  Çaton  d'Addi* 
fon.  Qu'il  me  permette  de  lui  ré-^ 
pondre  qu'Addifon  parle  le  langage 
des  poètes ,  &  Shakefpeare  celui  des 
hommes.  Il  y  a  dans  le  Caton  une 
foule  de  beautés  qui  nous  font  efti- 
fner  fon  auteur ,  mais  nous  n'y  trou»  . 
vons  rien  qui  nous  faffe  connoître  les 
ientimens  &  les  aâions  de  l'homme* 
Ceû  la  pli^  belle  produâion  du  juge* 
ment  uni  avec  la  fcience ,  mais  PO* 
thcllo  de  Shakefpeare  e&  un  enfan^t 
vigoureux  &vivace,  né  d«  Tobferva- 
tion  féjpondée  par  le  génie. 

L'ouvrage  d*un,poëte  correft  & 
régulier  eft  un  jardin  bien  deffiné  &C 
planté  avec  art  ;  la  compofition  de 
Shakefpeare  eft  une  forêt  qui  préfente 
à  l'œil  une  pompé  impofante  &  flatte 
l'imagination  par  une  immenfe  va- 
riété ,  où  les  chênes  étendent  leurs 
branches  &  les  pins  s'éleveni  dans  les 
airs ,  quelquefois  entremêlés  de  ron- 
ces &  d'épines ,  mais  en  d'autres  en- 
droits ombrageant  à  leurs  pieds  le 
niirthe  &  la  rofe.  Les  autres  poètes 
étalent  des  cabinets  de  raretés  y  pré- 


94  Ohfzrv allons  fur  Shakefpectre. 
cieufes  par  Télégance  des  formes 
réclat  du  poli  ;  Shakefpeare  ou 
une  mine  qui  renferme  un  tréfor  i 
puifable  d'or  &  de  diamans ,  mais 
croûtes  dans  la  terre  &  mêlés  de  fi 
tances  viles  &  groflîeres. 


^^^^ 
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!  Tami  de  Laelius  &  -de  Sci*  * 
cet  auteur  qui  a  écrit  fa  langue 
înt  d'élégance,  de  délicateffe 
mreté ,  qu'il  n'a  peut-être  pas 
égal  ni  chez  les  anciens  ,  ni 
.es  modernes  !  oui  ,  Terencç 
fclave  ;  &  fi  le  contrafte  de  fa 
Lon  &  de  fes  talens  nous  étonne, 
le  le  mot  efclave  ne    fe  pré- 
i  notre  efprit  qu'avec  des  idées 
is  ;  c'efl:  que  nous  ne  nous  rap- 
s  pas  que  le  poëte  comique  C^- 
iit  efclave;  que  Phèdre  le  fabu- 
it  efclave  ;  que  le  {loïcien  Epic- 
xt  efclave  ;  c'efl:  que  nous  igno- 
;e  que  c'étoit  quelquefois  qu'un 
e  chez  les  Grecs  &  chez  les  Ro- 
,  Tout  brave  citoyen  qui  ctoit 
is  arme^  à  la  main ,  combattant 

fa    natrxR      tnmhnif  A^nf^  l'pirla* 
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rancan  fur  une  place  publique ,  avec 
un  écriteau  fur  la  poitrine  qui  indi- 
quoit  fon  fçavoir  taire.  Dans  une  de 
c^s  ventes  barbares  ,  le  crieur  ne 
voyant  point  d'écriteau  à  un  efclave 
qui  lui  reftoit ,  lui  dit  :  Et  toi  y  que 
fçais  tu  ?  L'cfclave  lui  répondit  :  Cem" 
mander  aux  hommes.  Le  crieur  fe  mît 
à  crier  qui  veut  un  maître  ?  Et  il  crie 
peut-être  encore. 

Ce  qui  précède  fuffit  pour  expli- 
quer comment  il  fe  faifoit  qu'un  Epiç- 
tete  ou  tel  autre  perfonnage  de  la 
même  trempe  fe  rencontrât  parmi  la 
foule  des  captifs  ,  &  qu'on  entendît 
autour  du  temple  de  Janus  ou  de  la 
ftatue  de  Marfias  :  Meffîeurs ,  celui-ci 
cfl  un  philofophe.  Qui  veut  un  philO' 
phe  ?  A  deux  talents  le  philofophe.  Une 
fois  ,  deux  fois.  Adjugé.  Un  philofophe 
trouvoit  fous  Séjan'moins  d'adjudica- 
taires qu'un  cuifinier  :  on  ne  s'en  fou- 
cioit  pas.  Dans  un  tems  oii  le  peuple 
étoit  opprimé  &  corrompu  ;  où  les 
hommes  étoient  fans  honneur  &  les 
femmes  fans  honnêteté  ;  où  le  mi- 
niftre  de  Jupiter  étoit  ambitieirx  & 
celui  de  Th^mis  vénal;  oùlliQmme 
d'étude  étoit  vain ,  jaloux ,  flatteur  , 

ignorant 
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îgAorant  &  dîffipé  ;  un  cenfeur  phir 
lofophe  n'étoit  pas  un  perfonnagç 
qu'on  pût  prifer  &  chercher. 

Une  autre  forte  d'efclaves  ,  c'é- 
toient  ceux  qui  naiiibient  dans  la 
maîfon  d\in  homme  puiffant ,  de  pères 
&  de  mères  efclaves.  Si  parmi  ces 
derniers  il  y  en  àvoit  qui  montraffent 
dans  leur  jeunefle  d'heureufes  difpo- 
fitions ,  on  les  cultivoit  ;  on  leur  don- 
noit  les  maîtres  les  plus  habiles  ;  on 
confacroit  un  tems  &  des  fommes  con- 
fidérables  à  leiu:  inftru£Hon  ;  on  en  fai- 
foit  des  mufîciens  ,  des  poètes ,  de$ 
médecins ,  des  littérateurs ,  des  phi-» 
lofophes  ;  &  il  y  auroit  auffi  peu  de 
jugement  à  confondre  ces  efclaves 
avec  ceux  qu'on  appelloit  ci^r/ère5 , 
tmiffariiy  USicarii  ^  peniculi^  vejiipici  i 
unaorcs  ,  o/liarii  y  &c.  la  valetaille 
d'une  grande  maUbn ,  qu'à  comparer 
nos  inhpides  courtifannes  avec  ces 
créatures  charmantes  qui  enchaînè- 
rent Periclès ,  &  qui  arrachèrent  De- 
mofthène  de.  fon  cabinet,  à  qui  Epîr 
cure  ne  ferma  point  la  porte  de  fon 
école ,  qui  amuferent  Ovide  ,  infpi-f 
rerent  Horace ,  défolerent  TibuUe  & 
Je  ruinèrent.  Celles  -  ci  réuniffoient 
Tom.  IV.  ■     E 
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9XXK.  rar^s  avantages  de  la  figure 
ai^c  grâces  de  Teiprit  les  talehs  d( 
poé&  9  de  la  danfe  &  de  la  miifiqi 
tous  les  charmes  enfin  qui  peuv 
attacher  un  homme  de  goût  aux  \ 
novcK  d'une  jolie  femme.  Qu'eft- 
qu'il  y  a  de  commun  entre  Fine 
&  Thaïs ,  Marton  &  Phrinc ,  fi  Ton 
«xcepteTartide  dépouiller  leurs  ado 
leurs ,  art  encore  mieuix  entendu  d\ 
çourtifanne  d'Athènes  que  des  nôtr« 
Ces  efclaves  inftruits  dans  les  fci 
ces  &  les  lettres  faifoient  la  gloire 
les  délices  de  leurs  maîtres.  Le  d 
d'un  pareil  efdave  étoit  un  beau  p: 
fent,  êc  fa  perte  caufoit  de  vifs  : 
grets.  Mécène  crut  faire  un  grand 
crifiçe  à  Virgile  en  lui  cédant  un 
fes  efclaves.  Dans  une  lettre  où  \ 
céron  annonce  à  un  de  fes  amis 
mort  de  fon  père ,  ks  larmes  çouk 
auflî  fur  la  perte  d'un  efclave ,  le  co 
pagnon  de  fçs  études  &  de  {fts  t 
vaux.  Il  feut  cependant  avouer  q 
la  morgue  de  la  naiiTance  patricien 
&  darang  fénatorial  laifibit  toujoi 
un  grand  intervalle  entre  le  mai: 
Sç  ion  efclave.  Je  n'en  veux  pc 
irxempU  que  ce  qui  arriva  à  Tereti 
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lorfqull  alla  préfenter  fon  Andricnnc 
à  fédil€  Acilius.  Le  poète  modefte 
arrive ,  mefquinement  vêtu ,  fon  rou- 
leau fous  le  bras.  On  Fannonce  à  Tinf- 
peôeur  des  théâtres  ;  celui-ci  étoit  à 
table.  On  introduit  le  poëte  ;  on  lui 
donfie  un  petit  tabouret.  Le  voilà  afHs 
au  pied  du  lit  de  Pédile.  On  lui  fait 
figne  de  Ere  ;  il  lit.  Mais  à  peine  Açi* 
lius  a-t-ifèntendu  quelques  vers,  qu'il 
4it  à  Terence  :  Prcnaj^placeidy  dinons^ 
.    &  nous  verrons  le  refie  après.  Si  Pinfpec- 
*l    teur  des  théâtres  étoft  un  imperti-: 
^1    nent,  comme  cela  peut  arriver,  c'é* 
^1  toit  du  moins  im  nomme  de  goût  ^ 
M   ce  qui  eft  plus  rare. 
,  I       Toutes  les  comédies  de  Terence  fi*- 
rènt  applaudies,  L'Hecyre  feule,  com- 
*l  pofée  dans  \m  genre  particulier  ^  eut 
***  moins  de  fuccès  que  les  autres;le  poëte 
eàavoit  banni  le  perfonnage  plaifant*' 
En  fe  propofant  ^introduire  le  goût 
^1  d^me  comédie  tout-à-fait  grave  & 
^1  férieufe ,  il  ne  comprit  pas  que  cette 
^1  compofîtion  dramatique   ne   fouffre 
^y^\  P^  ^^^  fcène  foible  ,  &  que  la  force 
^^ I  de  raâion  &  du  dialogue  doit  rem- 
?^  I  placer  par-tout  la  gaieté  des  perfon- 
çnc«l  jjjgçj  fubahernes  ;  &  c'efl:  ce  que  Tba 
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n*a  pas  mieux  compris  de  nos  jours 
lorfqu'on  a  prononcé  que  ce  genre 
étoit  facile/ 

La  fable  des  comédies  de  Terenc€ 
eft  grecque ,  &  le  lieu  de  la  fcene  tou- 
jours à  Scyros ,  à  Andros  ou  dans 
Athènes.  Nous  ne  fçavons  point  ce 
qu'il  de  voit  à  Menandre  :  mais  fi  nous 
imaginons  qu'il  dût  à  I^slius  &  à  Scî^ 
pion  quelque  chofe  de  plu^que  ceis 
confeils  qu'un  auteur  peut  recevoû 
tfun  homme  du  monde  fur  un  tout 
de  phrafe  inélégant ,  une  expreffioii 
peu  noble,  un  vers  peu  nombreux , 
une  fçéne  trop  longue  ;  c'eft  l'effet 
de  cette  pauvreté  bs^e  ôç  Jaloufe  qui 
cherche  à  fe  dérober  à  elle-même  fa 

Eetiteffe  &  fon  indigence ,  en  diftrir 
uant  à  plufieurs  la  richeffe  d'un  feul. 
L'idée  d'une  multitude  d'hommes  de 
fiotre  petite  ftature  nous  importune 
pioins  que  l'idée  d'un  co.lofle, 

J'aimerois  mieux  regarder  Laçlius, 
toiU.  grand  perfonnage  cju'on  le  ditj^ 
comme  un  fat  qui  envioit  à  Terençe 
wnt  partie  de  fon  mérite  ,  que  de  le 
croire  auteur  d'une  fcene  de  VAn^ 
drUnne  ou  de  V Eunuque.  -Qu'un  foir  b 

fçmme  4«  l-?f  Uus^laAçç  d'attçaçlrç  fon 
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ftarî  St  curieufe  de  fçavoir  ce  qui  le 
retenoit  dans  fa  bibliothèque ,  fe  foit 
levée  fur  la  pointe  du  pied  &  Pait  fur- 
pris'écrivant  une  fcene  de  comédie  ; 
que  pour  s'excufer  d'un  travail  pro- 
longé fi  avant  dans  la  nuit ,  Lslius  ait 
dit  a  fa  femme  qu'il  ne  s'étoit  jamais 
fenti  tant  de  verve  ,  &  que  les  vers 
qu'il  venoit  de  faire  étoient  les  plus 
beaux  qu'il  eût  faits  de  fa  vie  ;  n'en  dé- 
^laife  à  Montagne  ,  c'eft  im  conte  ri* 
dicule  dont  quelques  exemples  récens 
pourroient  nous  défabufer,  fans  la 
pente  natxu-elle  qui  nous  porte  à  croire 
tout  ce  qui  tend  à  rabattre  du  mérite 
d'un  homme ,  en  le  partageant. 

Uauteur  des  EJJais  a  beau  dire  que 
«  fi  la  perfeftioh  du  bien  parler  pou- 
.»voit  apporter  quelque  gloire  for- 
>>  table  à  un  grand  perfonnage ,  cer* 
»  tainement  Scipion  &  Laelius  n'euf- 
»fent  pas  réfigné  l'honneur  dé  leurs 
»  comédies,  &  toutes  les  mignardifeS 
»  &  délices  du  langage  latin  à  un  ferf 
«  Africain  ;  »  je  lui  répondrai  fur  fon 
ton,que  le  talent  de  s'immortalifer  par 
les  lettres  n'efl:  qu'une  qualité  méfa- 
venante  à  quelque  rang  que  ce  fo't  ; 
quf  la  guirlande  d'Apollon  s^entrelace 
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fàiis  honte  fiir  le  même  front  avec 
celle  de  Mars  ;  qu'il  efl;  beau  de  fça* 
voir  amufer  &  inftruire  pendant  la 
paix  ceux  dont  on  a  vaincu  Tennemi^ 
&fàit  le  fahit  pendant  la  suerre  ;  que  je 
rabattrois  un  peu  de  la  vénératioa 
que  je  porte  â  ces  premieis  hommes 
oe  la  republique ,  fî  je  leur  fiippofois 
une  fhipide  indifférence  pour  la  gloire 
Httéraire  ;  qu'ik  n'ont  point  eu  cette 
vtdifTérence  y.  &  que  fi  je  me  trompe  ^ 
on  me  feroit  déplaifir  de  me  dilog/o" 
de  mon  erreur. 

La  ftatue  deTerence  ou  de  Virgile 
le  foutient  très-bien  entre  celles  de 
Céfar  &  de  Scipioajfic  peut-être  que 
le  premier  de  ceux-ci  ne  fe  prîfoit  pas 
moins  de  fes  commentaires  que  de 
fes  vîftoires.  Il  partage  Thonneur  de 
fes  viftoires  avec  la  multitude  de  (ts 
Ceutenans  &  de  fes  fbldats  ;,  &  fes 
commentaires  font  tout  à  lui.  S'il  n'efl: 
point  d'homme  de  lettres  qui  ne  fut 
très-vain  d'avoir  gagné  une  bataille  ^ 
y  a-t-ilunbon  général  d*armée  qui  ne 
mt  auffi  vain  d'avoir  écrit  un  beau 
poëme  ?  L'hiftoire  nous  offre  un  grand 
nombre  de  généraux  &  de  conqiaé- 
rans  ^dc  L'on  a  bientôt  iaît  le  compte 
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éxi  petit  nombre  d'bomméi^  de  génie 
capables  de  chanter  leurs  hauts  faits^ 
Il  eft  glorieux  de  s'eicpofer  pour  la 
patrie  f  mais  il  eft  glorieiuif  aufli^  &  il 
eft  plus  rare  de  fçavoir  célébrer  di- 
gneiHent  ceux  qiii  font  morts  poui^. 
eUe.^ 

Laiftbns  doric  à  Terence  tout  rhoft* 
neuf  de  fes  comédies ,  &  à  fes  ilhiftresf 
amis  tout  celui  de  leurs  aâions  héroï- 
ques. Quel  eft  ITiomme  de  lettres  qui 
n^ait  pas  lu  plus  d*unc  foisfon  Terence 
&  (}ui  ne  le  fçache  prefque  par  cœur  ? 
Qui  eft-cc  qui  n'a  pas  été  frappé  de 
fe  yérité  de  les  caraâeres  &  de  Télé- 
gance  de  fa  diâion  ?  En  quelque 
Beu  du  monde  qu'on  porte  les  ou* 
Vrages ,  s^l  y  a  à^s  enfahs  libertins 
&  Ses  pères  courroucés ,  les  cnfens 
reconnoîtront  dans  le  poëte  leurs  fot- 
tifes,  &  les  pères  leurs  réprimandes^ 
Dans  la  comparaifon  que  les  anciens* 
ont  faite  du  caraftere  &  du  mérite  de 
leurs  poètes  comiques ,  Terence  eft: 
le  premier  pour  \ts  motnrs.lnethcjin 
Tcrcntius ....  Et  hos  (  môrcs^  nulli 
aliifcrvan  convenu  quàm  Tercntio . . .  ♦ 
Horace  couvrant ,  avec  fa  finêffe  or-r 
duiaire  >  la  faryre  d'un  jeune  débau*^ 

Eiv. 
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ché  par  l'éloge  de  notre  poëte ,  s'é- 
crie :  Numquid  Pomponius  Mis  atiMrct 
Uviora,  paierjl revivifient  ?  Keflufcitez 
le  père  de  Pomponius ,  qu'il  foit  té- 
moin des  diffipations  de  fon  fils,  & 
bientôt    vous    entendrez    Chrêmes 

Sarler  par  fa  bouche.  La  mefure  eft 
bien  gardée  qu'il  n'y  aura  pas  un 
mot  de  plus  ou  de  moins  :  &c  croit-on 
qu'il  n'y  ait  pas  autant  de  génie  à  fe 
modeler  fi  rigoureufement  mr  la  na- 
ture ,  qu'à  en  difpofer  d'une  maniera 
plus  frappante  peut-être ,  mais  certain 
nement  moins  vraie. 

Terence  a  peu  de  verve ,  d'accord. 
Il  met  rarement  fes  perfonnages  dân$ 
ces  fituations  bifarres  &:  violentes  qui 
vont  chercher  le  ridicule  dans  les  re- 

Î)lis  les  plus  fecrets  du  cœur ,  &  qui 
e  font  fortir  fans  que  l'homme  S'en 
apperçoive  :  j'en  conviens.  Comme 
c'efl  le  vifage  réel  de  l'homme  &  ja- 
mais la  charge  de  ce  vifage  qu'il 
montre ,  il  ne  fait  point  éclater  le  rire. 
On  n'entendra  point  un  de  fes  pères 
«'écrier  d'un  ton  plaifamment  dou- 
loureux :  Que  diable  alloie-il  faire  dans- 
cette  galère  ?  Il  n'en  introduira  point 
un  autre  dans  la  chan\bre  de.  fon  filf 
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harraffé  de  fatigue  ;  endormi  &  ron- 
flant (Ur  un  grabat ,  il  n'interrompra 
point  la  plainte  de  ce  père  par  le  dif- 
cours  de  Tenfant ,  qui  les  yeux  tou- 
jours fermés  &  les  mains  placées 
comme  s'il  tenoit  les  rênes  de  deux 
çourfiers,  les  excite  du  fouet  &  de 
la  voix,  &  rêve  qu'il  les  conduit  en- 
core. C'efl;  la  verve  propre  à  Molière 
&  à  Ariftophane,  qui  leur  infpire  ces 
fituations.  Terence  n*eft  pas  çoffédé 
de  ce  démon-là.  U  porte  dans  Ion  fein 
une  mufe  plus  tranquille  &  plus  douce. 
C*eft  fans  doute  un  don  précieux  que 
celui  qui  lui  manque  ;  c'eft  le  vrai  ca- 
raftere  que  nature  a  gravé  fur  le  front 
de  ceux  qu'elle  ^fi^nis  poètes ,  fculp- 
teurs,  peintres  &  muficiens.  Mais  ce 
caraftere  eft  de  tous  les  tems ,  de 
tous  les  pays ,  de  tous  les  âges  &  de 
tous  les. états.  Xin  Cannibale  amou- 
reux qui  s'adreffe  à  la  couleuvre  &  qui 
lui  dit  :  «  Couleuvre  ,  arrête  -  toi ,  - 
>>  couleuvre  !  afin  que  ma  fœur  tire  fur 
»  le  patron  de  ton  corps  &  de  ta  peau 
»  la  façon  &  l'ouvrage  d'un  riche  cor- 
»  don  que  je  puiffe  donner  à  ma  mie  ; 
»  ainfi  foient  en  tout  tems  ta  forme  & 
»  ta  beauté  préférées  à  tous  les  autres 
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»  ferpens.  ».  Ce  Cannibale  a  dé  fa^ 
verve ,  il  a  même  du  goût  ;  car  la: 
veryfe  fe  laiffe  rarement  maîtrifer  par/ 
le  goût ,  mais  ne  Texclut  pas-  ha^ 
Verve  a  une  marche  qui  lui  eu  pro- 
pre ;  elle  dédaigne  les  fentiers  con- 
nus. Le  goût  timidie  &  circonfpeâ; 
tourne  fans  cefle  les  yeux  autour 
de  lui;  il'  ne  hafarde  rien  ;  il  veut 
plaire  à  tous;  il'eftle  fruit  des  fiecles 
et  des  travaux  fucceififs  dès  hommes*. 
Gn  pourroit  dire  du  goût  ee  que  Ci- 
céron  difoit  de  l'aétion  héroïque  d'uni 
vieux  Romain  :  Laus  efi  ttmporum^ 
non  hominis.  Mais  rien  n'eil  plus  rare 
qulm  homme  doué  d'un taft fi  exquis^ 
d'une  imagination  fi  réglée  ,.  d*ùne 
organifation  fi  fenfibfe  &:  fi  défi- 
Ecate  ,  d'un  jugement  fi  fin  &  fi  jufl:e„ 
appréciateur  fi  févere  des  caraûeres  ^ 
des  penfées.&  des  expreflions  ,.  qu'il; 
ait  reçu  la  leçon  du  goût  &  des  fiecles> 
dans  toute  fa  pureté ,  &  qu'il  ne  s'eni 
écarte  jamais  :  tel  me  femble  Terence.. 
Je  le  compare  à  quelqiies-unes  de  ces 
précieufes  ftatues  qui  nous  reftent  des. 
Grecs  ,  une  Vénus  de  Médids ,  uni 
Antinous.  Elles  ont  peu  de  pafilîon,, 
peu  de  caraâfere  ,  prefque  point  dcL 
nrouvement  ;,  mais  on  y  remarque 
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tàtttdè pureté, tant  d'élégance  &  de 
vérité,  qu'on  n'eft  jamais  las  de  les 
confidérer.  Ge  font  des  beautés  fi  dé- 
liées, fi  cachées,  fi  fecretes  qu'on  ne 
lès  faifit  toutes  qu'avec  le  tems  ;  c'eft: 
moins  la  chofe  que  l'impreffion  &  le* 
fentiment  qu'oa  en  temporte  ;  il  faut 
y  revenir ,  &  l^on  y  revient  fans  cefTe.. 
L'œuvre  de  la  verve  au  contraire  fe- 
connoît  tout  entier ,  tout  d'un  coup  ,: 
ou  point  du  tout.  Heureux  le  mortel; 
qui  faitréunir  dans  fes  produâions  z^s 
deux  grandes  qualités ,  la  verve  &  le 
goût!  Oiieft-il ?  Qu'il  vienne  dépofer 
fon  ouvrage  au  pied  du  gladiateur  &: 
du  Laocoon  ,  anis  imitatornn  opérai 
Jtupenda. 

Jeunes  poètes ,  feuilletez  alternatif- 
vement  Molière  &  Terence.  Appre- 
nez de  l'un  à  deffiner,  &  de  l'autre  ài 
peindre.  Gardez  -  vous  fur  -  tout  dé- 
mêler les  mafques  hideux  d'un  bal^ 
avec  les  phyfionomies  vraies  de  la  fo-- 
ciété.  Rien  ne  blefle  autant  un  aftia-- 
teur  des  convenances  &  de  la  vérité' 
queces  perfonnages  outrés,  faux  & 
burlefques  ,  ces  originaux  fans  mo- 
dèles &  fans  copies,  amenés,  on  ne 
fç^t  comment  ,>  parmi  des  perion- 
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nages  fimples,natvirels&  vrais.  Quand 
on  les  rencontre  fur  le  théâtre  des 
honnêtes  gens ,  on  croit  être  tranf- 
porté  par  force  fur  les  tréteaux  du 
feuxbourg  Saint-Laurent.  Sur-tout  fi 
vous  avez  des  amans  à  peindre  ,  def- 
cendez  en  vous-itiêmes ,  ou  lifez  TEf- 
clave  Africain.  Ecoutez  Phédria  dans 
PEunuque ,  &  vous  ferez  à  jamais  dé- 
goûté de  toutes  ces  galanteries  mifé*- 
râbles  &  froides  qui  défigurent  la 
plupart  de  nos  pièces ...  «  Elle  eft- 
»  donc  bien  belle  ! . . .  ah  ,  fi  elle  eft 
»  belle  !  Quand  on  Ta  vue  on  ne  fçau- 
>>  roit  plus  regarder  les  autres . .  • . 
H  Elle  m'a  chafle  ;  elle  me  rappelle  ; 
»  retourneraî-je  ? . . .  Non  ,  vînt  -  elle 
>^  m'en  fupplier  à  genoux  ^.  Ceftainfi 
que  fent  &  parle  un  amant.  On  dit 
que  Terence  avoit  compofé  cent 
trente  comédies  que  nous  avons  p€r* 
dues  ;  c'eft  un  tait  qui  ne  peut  être  cru 
que  par  celui  qui  n'en  a  pas  lu  -une 
feule  de  celles  qui  nous  reftent. 

C'eft  une  tâche  bien  hardie  que  la 
traduftion  de  Terence  :  tout  ce  que  la 
langue  latine  a  de  délicateffe  eft  dans 
ce  poète.  C'eftCicéron^c'eft  Quin- 
tilien  qui  le  difent.  Pans  les  jugement 
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divers  qu'on  entend  porter  tous  les 
/ours ,  rien  de  fi  commun  que  la  dif- 
tinôion  du  ftyle  &  des  choies.  Cette 
diftinfdon  eft  trop  généralement  ac- 
ceptée pour  n'être  pas  jufte.  Je  con- 
viens qu'oïl  il  nV  a  point  de  chofes , 
il  ne  peut  y  avoir  de  ftyle  ;  mais  je  ne 
conçois  pas  comment  on  peut  ôter 
au  ftyle  {ans  ôter  à  la  chofe.   Si  un 
pédant  s'empare   d'un  raifonnement 
de  Cicéron  ou  de  Démofthene ,  & 
qu'il  le  réduife  en  un  fyllogifme  qui 
ait  fa  majeure ,  fa  mineure  &  fa  con- 
dufion ,  fera-t-il  en  droit  de  préten- 
dre qu'il  n'a  fait  que  fupprimer  des 
mots  fans  avoir  altéré  le  fond  ?  L'hom- 
me de  goût  lui  répondra  :  eh  1  qu'eft 
devenue  cette  hhrmome  qui  me  fé- 
duifoit  ?  Où  font  ces  figures  hardies 
par   lefquelles  l'orateur  s'adreffoit  à 
moi ,  m'interpelloit ,  me  preffoit ,  me 
mettoit  à  la  gêne  ?  Comment  fe  font 
évanouies  ces   images  qiii  m'affeil- 
loient  enfouie  &  qui  me  troubloient  ? 
&  ces  expre (fions  tantôt  délicates, 
tantôt  énergiques  qui  réveilloient  dans 
monefprit  je  ne  fçais  combien  d'idées 
acceffoires  ,  qui  me  montroient  des 
fpedres  de  toutes  couleurs  qui  te- 


jioieH(t  mon  ame  agitée  d^ine  fiûtô- 
prèfqu^interrompue  de  feafations  di*- 
Di^erfes,  &  qui  formaient  cet  impé-- 
tueux  ouragan  qui  la  foulevoit  à  fon* 
gré;  je  ne  les  retrouve  plus.  Je  ne  fuis» 
plus  en  fufpens  ;  je  ne  fouf&e  plus;  je  »e* 
tremble  plus  ;  je  n-efpere  plus  ;  je  ne 
m'indigne  plus  ;  je  ne  frémis  plus  ;  je  ne 
fuis  plus  troublé ,  attendri ,  touché  ;  je 
ne  pleure  plus  >  &  yous  prétendez  tou-- 
tefoiS'  que  c'eft  la  chofe  même  que 
vous  m*avez  montrée  !  Non,  cène 
Keft  pas;  les  traits  épars  d'ime  belle- 
ffemme  ne  font  pas  une  belle  femme  ;. 
a'eft  Tenfemble  de  ces  traits  qui  la', 
conftituent ,  &  leur  défunion  là  dé-- 
truit  ;  il  en  eft  de  mêmedu  ftyle.  Ceftv 
ou'à  parler  rigoureufement ,  quand  le 
ftyle  eft  bon  il  n'y  a  point  de  mot 
oifif ,  &  qu'un  mot  qui  n'eft  pas  oifif 
repréfente  une  chofe ,  &  une  chofe  fi- 
eflentielle  qu'en  fubftituant  à  un  mot 
fon  fynonime  le  plus  voifin ,  ou  même 
au  fynonime  le  mot  propre ,  on^fera» 
quelquefois  entendre  le  contraire  de- 
ce  aue  Toriiteur  ou  le  poète  s'eft  pro-- 
pofe. 

Le  poëte  à  voulu  me  faire  entendre^ 
que  plufieurs  éyénemens  fe  font  iiicr 
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«édés  en-  un  clin  d'œil^  Rompez:  le* 
ritfeme  &,  l'harmonie  de  fes  vers  ,i 
changez  les  expref&ons ,  &  monef-** 
prit  changera  la  mefure  du  tems^Sc  la^ 
durée  s'allongera  poxu- moi  avec  votre: 
réciti.  Virgile  a  dit  :. 

Hic  gtlidi  fontes ,  fô  mollta  pnttà  ,  tycon  ; 
Hic  Tumus ,  hic  ipfo  ttcum  confumerer  avo, . 

Traduifez  avec  Tàbbé  Desfontaines  :: 
Que  us  clairs  ruijjeaux  ^quc  ces  prai^' 
ries  &  us  bois  forment  un  lieu  chaf^- 
mant  l  Ahy  Lycoris  y  ceji  ici  que  je  vou^ 
drois  couler  avec  toi  le  rejle  de  mesJQurs'^ 
te  vantez-vous  d'avoir  tué  un  poëte.^ 
U  n'y  a  donc  qu'un  moyen  de  ren- 
dre fidèlement  un  auteur,  d'une  lan-^- 
giie  étrangère  dans  la  nôtre  ;  c'eft  : 
d'avoir  l'ame  bien  pénétrée  des  impret- 
fions  qu'on  en  a  reçues  ,  &  de  n'être  < 
iktisfait  de  fa  tradu£tion  que  quand^ 
elle  réveillera  les  mêmes  impreffion^» 
dans  l'ame  du  lefteur.  Alors  l'effet  de> 
Coriginal  &  celui  de  la  copie  fonrlesi 
mêmes  ;mais  celafe  peut-il  toujours  ?' 
Ce  qui  paroît  fur ,  c'eft  qu^on  eft  fans^ 
goût  y  fans  aucune  forte  de  fenfibilité,, 
&:  même  fans  une  véritable  juftefïe 
tfèfprit  ,  fi  l'on  penfe  férieufement: 
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que  tout  ce  oui  n*eft  pas  poflîble  de 
zendre  d'un  idiome  dans  un  autre  , 
ne  vaut  pas  la  peine  d'être  rendu.  S'il 
y  a  des  hommes  qui  comptent  pour 
rien  ce  charme^de  l'harmonie  qui  tient 
à  une  fucceffion  de  fons  graves  ou 
aigus ,  forts  ou  foibles  ,  lents  ou  ra- 
pides ,  fucceffion  qu'il  n'efl:  pas  tou- 
jours poffible  de  remplacer  ;  s'il  y  en 
a  qui  comptent  pour  rien  ces  images 
qui  dépendent  fi  fouvent  d'une  ex- 
preffion  ,  d'une  onomatopée  qui  n'a- 
pas  fon  équivalent  dans  leur  langue  ; 
s^Is  méprifent  ce  choix  de'mots  éner- 
giques dont  l'ame  reçoit  autant  de  fe- 
couffes  qu'il  plaît  au  poëte~  ou  à  Fora- 
teur  de  lui  en  donner  ,  c'eft  que  la 
nature  leur  a  donné  des  fens  obtus , 
ime  imagination  feche  &  une  ame  de 
glace.  Pour  nous  ,  nous  continuerons 
de  penfer  que  les  morceaux  d'Ho- 
mère ,  de  Virgile ,  d'Horace,  de  Te- 
rence ,  de  Cicéron  ,  de  Démofthene  ^ 
de  Racine  ,  de  la  Fontaine  \'  de  Vol- 
taire, qu'il  feroit  peut-être  impof- 
fible  de  faire  paffer  de  leur  langue  dans 
ime  autre  ,  n'en  font  pas  les  moins 
précieux  ;  &  loin  de  nous  laiffer  dé- 
goûter, par  une  opinion  barbare  ,  de 
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P^tudç  des  langues  tant  anciennes  qiie 
modernes  ,  nous  les  regarderons 
comme  des  fources  de  fenfations  dé- 
licieufes  que  notre  pareffe  &  notre 
ignorance  nous  fermeroient  à  ja- 
mais. 

M.  Colman  ,  le  meilleur  auteur 
comique  que  TAngleterre  ait  aujour- 
d'hui, a  donné  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  une  très-bonne  traduâion  de 
Terence.  En  traduifant  un  poëte  plein 
de  correâion,  de  finefle  &  d'élé- 

{jance ,  il  a  bien  fenti  le  modèle  &  la 
eçon  dont  fes  compatriotes  avoient 
befoin.  Les  comiques  anglois  ont  plus 
de  verve  que  dç  goût ,  &  c'eft  en 
formant  le  goût  du  public  qu'on  ré- 
forme celui  des  auteurs.  Vanbrugh , 
"Wichsrley  ,  Coagreve  &  quelques 
autres  ont  peint  avec  vigueur  les  vices 
$c  les  ridicules  :  ce  n'eft  ni  l'inven- 
tion ,  ni  la  chaleur ,  ni  la  gaité ,  ni  la 
force  qui  manquent  à  leur  pinceau  ; 
mais  cette  unité  dans  le  deflin ,  cette 
précifion  dans  le  trait,  cette  vérité 
dans  la  couleur  ,  qui  diftinguent  le 
portrait  d'avec  la  caricature.  Il  leur 
manque  fur-tout  Part  d'appercevoir 
&  de  faifif^dans  le  développement 
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é&s  cataâetes  &;  àt%  paffiotf$y  ées 
«aouvemen^  de  Famé  naïfs  ,  fimples- 
&  pourtant  £bçuliers  y  qui  placent 
&  étonnent  toujours  ^&  qui  rendent 
Fimitation  tout  à  la  fois  vraie  &  pî-» 
qtiante  ;  c'efWet  art  quhnet  Terencey 
&  Molière  fur-tout,  àû-deffiis^  de  tou^ 
les  comkjaes  anciens  &  modernes^ 
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LETTRE  d'^unjçavà/it  de  France,  icrîfe 
i  un  fçavant  de  Dannemarchy  fur, 
Coriffne  &  l*anti^uué  du  verrem 

Je  viens  vous  confulter,  MonfieurJ 
ftir  un  point  d'érudition  quï  partage 
les  fçavans.  Il  s'agit  de  rantiguité  d« 
verre.  Voici  ce  qui  a  donne  lieu  à 
cette  qiieftion.  M-TabbéPluche,  dan* 
isL  théogonie ,  a  prétendu  que  leshyé* 
rogUphes  des  Egyptiens  ne  peignoient 
^le  des  opérations  de  la  nature  ,.  8C 
<]iie  L'ignorance  ou  l'oubli  du  (tx^  de 
ces  figures  a  produit  enfùite  la  my- 
thologie &  l'idolâtrie  des  Egyptiens 
&  des  Grecs.  Dom  Pernetti ,  béné- 
^ifHn  y.  efl  allé  encore  plus  loin  dans 
Pouvrage  qu'il  a  publié-  en  17 5&.  B 
rapporte  à  la  chymie  les  fables- Egyp* 
tiennes  &  Grecques  :  c'eft  par  le» 
couleurs  &  j)ar  les  phénomènes  qui 
fe  montrent  dans  les  opérations  de 
Cet  art,  qu'il  explique  toute  la  mytho- 
logie. 

Je  fuis  bien  éloigné  d'adopter  cette 
^iniofli  i;  le&^  fbndemens  m-èn  par^oâq* 
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fent  ruineux  &  appuyés  fur  une  (ùç^ 
pofition  faufle.  En  effet,  les  anciens 
ne  pouvoient  fans  doute  voir ,  dans 
leurs  opérations  chymiques ,  ces  cou* 
leurs  &  ces  phénomènes,  ni  par  con- 
féquent  les  chanter  dans  leiu-s  poëmes, 
puifqu'ils  ne  connoifloient  pas  k 
verre. 

L'invention  du  verre  ne, précède 
notre  ère  que  d'environ  quatre  fie* 
clés.  Il  n*a  guère  été  connu  que  cin* 

auante  ans  avant  Ariftote.  Le  premier 
es  Grecs  qui  en  faife  mention  eft 
Ariftophane  ,  dans  fa  comédie  des 
nuées  ;  encore  la  manière  dont  ce 
poëte  s'exprime  prouve-t-elle  que  le 
verre  n'étoit  encore  à  Athènes  qu'une 
rareté  de  cabinet.  Vous  n'ignorez  pas 
ce  que  Pline  dit  à  ce  fujet  (i).  Comipe 
l'Attique^avoit  un  commerce  ouvert 
avec  If»  Phénicie ,  il  n'eft  pas  douteux 
que  cette  découverte  ne  fe  fiit  répandue 
aui.i-tôt  qu'elle  fut  faite.  Il  faut  donc 
regarder  l'époque  que  j'affigne ,  finon 
comme  la  plus  certaine,  du  moins 
ComîT>elaolus  vraifemblable.  La  recu- 
lât-on d'un  fiecle ,  de  deux  &  même  de 

(i)Liy.  36,  chap,  a6. 


&  ranûquid  du  vcm.  i  ly 
trois,  mon  opinionn'en  recevroit  nuIh^ 
atteinte  ;  car  pour  la  renverfer  il  fau^. 
droit  prouver  que  le  verre  eft  auflï 
ancien  que  la  chym^e  &  la  fable. 

J'ai  fait  fur  ce  point  quelques  re- 
cherches dans  récriture  fainte  ,  fur 
lefquelles  je  vous  prie  dç  prononcer, 
l-a  vulgate  fait  mention  du  verre  pour 
la  première  fois  dans  Job  (i);mai5 
félon  les  interpretes,faint  Jérôme  s'eit 
mépris ,  en  confondant  mal  à  propoSi 
le  verre  ayec  le  diamant. 

Moïfe  dit  dans  la  genefe  (z) ,  que 
Noé  fit  une  fenêtre  à  l'arche;  mais  le 
mot  dont  il  fe  fert  n'indique ,  à  ce  que 
î'on  prétend ,  qu*an  corps  tranfparent: 
en  général.  Il  s'agit  de  pénétrer  la  vér 
ritable  énergie  du  terme  original, 

Quelques    érudits   ont  , prétendu 
trouver  le  verre  dans  ces  miroirs  que 
les  femmes  apportèrent  à  Moïfe(3), 
pour  en  faire  la  cuve  d'airain.  Mais  ce  > 
pâffage  prouveroit  plutôt  que  les  Juifs, 
au  tems  de  Moïfe ,  ne  connoiffoient 


ii^  28,  v.  17, 
2)  6,  V.  16. 
j)gxod.  38,v,8. 
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f^s  le  verre ,  puifque  ces   miroirs 

Soient  de  cuivre. 

Dans  letroifieme  livre  des  rois  (i), 
fl  eu  dit  qiie  Salotnon  fit  des  fenêtres 
au  temple.  La  vulgate  laiffe  croire 
que  ce  n'etoient  que  de  fimples  em- 
brafures  ,  fenejiras  obliquas»  Qu'en 
penfez-vous  ? 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  pouffer  mes 
recherches  plus  loin  :  je  me  ferois 
trop  rapproché  de  Tépoqué  de  la  dé- 
couverte du  verre.  Vous  avez  vu  que 
je  pouvois  livrer  quelques  fiecles  fans 
aucun  rifque  pour  mon  opinion.  Enfin 
il  eft  inconteftable  que  les  fables  tou- 
chent à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Ho- 
mère n'eft  ni  le  premier  des  poètes  , 
ni  le  créateur  des  fiâions  qu'il  em- 
ploie; elles  exiftoient  chez  les  Egyp- 
tiens long-tems  avant  lui.Orfile  verre 
eft  une  invention  mtoderne ,  ces  fables 
doivent  avoir  un  tout  autre  objet  que 
celui  que  leur  attribue  dom  Pernetti. 

Je  n'ai  plus  qu'vine  réflexion  à  faire. 
Le  verre  eft  un  ouvrage  du  feu  &  de 
Tart.  Donc  il  ne  peut  point  y  avoir 
de  verre  foflile.   Ainfi  vous  devez 

(i)  Cliap.  6.  v,  4. 


&  f  antiquité  du  vtm,         f  i^ 
vous  arttàch^r  à  bie»   dtien    dUlin* 

Suer  les  différens  fens  dont  le  nom 
e  verre  eft  fufceptible  dans  les  bn- 
fues  orientales.  Hérodote ,  Diodore 
e  Sicile  &  Strabon  ont  abufé  du  mot 
grec  »Abr,  verre,  lorfqu'ils  ont  écrit 

3ue  les  Ethiopiens ,  après  avoir  en* 
uit  leurs  morts  d'une  couche  de  plâ* 
tre ,  les  enfermoient  dans  une  caiffe 
de  verre  ,  matière  dont  ^  félon  ces 
écrivains ,  on  trouvoît  dans  ce  pays 
des  mines  très  -  abondantes.  En  ap- 
profondiiTant  le  fait,  j'ai  trouvé  que  ce 
prétendu  verre  minéral  eft  un  vernis 
bitumineux  dont  on  enduifoit  le  plâ- 
tre pour  garantir  les  moipies  des  in*-, 
jures  de  l'air. 

Vous  fçavez  avec  quelle  circonC» 
peftion  il  faut  lire  les  auteurs ,  &  juf- 
quf  à  quel  point  leurs  tradufteurs  font 
quelquefois  infidèles.  C'eft  ce  qui 
m^engage  à  vous  demander  le  vrai 
fens  des  paffaçeç  hébreux  fur  lefquels 
les  commentaires  élèvent  des  doutes 
£mis  jamais  en  rçfoudre  aucun» 

Je  fuis ,  &ç. 
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REPONSE    (i). 

II  m'eft  impoffible ,  Monfieur ,  de 
juger  des  fondemens  fur  lefquels  dom 
Pernetti  appuie  fen  fyftême.  Je  n'ai 
point  lu  fon  ouvrage;  mais  il  me  pa- 
roît  infiniment  plus  raifonnable  d'at» 
tacher  un  fens  phyfique  aux  hyérogli- 
phes  &  à  la  mythologie  des  anciens^ 
que  de  leur  attribuer  un  fens  théolo- 
gique ou  un  fens  moral.  Je  n'entrerai 
pomt  quant  à  préfent  dans  ces  difcut 
fions.  Je  me  contenterai  d'examiner 
la  queftion  fur  laquelle  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  confulter ,  {çavoir  , 
l'origine  du  verre  &  l'époque  de  foa 
invention.  J'expoferai  librement  ma 
penfée ,  fans  prétendre  condamner  la 
vôtre. 

L'invention  du  verre  me  paroît  auflî 
ancienne  que  l'invention  des  métaux  ^ 
ces  deux  arts ,  félon  moi ,  marchent 
d'un  pas  tout'à-fait  égal.  Avant  d'éta- 
blir cette  hypothèfe ,  je  diicuterai  les 
raifons  que  vous  rapportez  eh  faveiur 
de  votre  opinion. 

(i)  Et  h  lettre  &  la  réponfe  font  manuf« 
cnxQSf 

.  Ariftophane , 


k 
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Ariftophane ,  dites-vous ,  eft  le  pre- 
mier des  Grecs  qui  ait  fait  mention 
du  verre  dans  fa  comédie  des  nuées* 
Mais  ce  n'eft-là  qu'un  argument  né- 
gatif ,  &  par  conféquent  très-infuffi- 
lant.  Un  art  peut  très  -  bien  exifter 
avant  d'être  répandu  au  point  que  les 
auteurs  en  puiffent  parler.  La  poudre 
à  canon  a  été  connue  &  déente  par 
Roger  Bacon  plus  de  cent  ans  avant 
que  Schwartz  la  rendît  publique.  Le 
verre  a  été  long-tems  un  fecret.  D'ail- 
leurs Ariftophane  parle  d'un  efpece 
de  prifme  ou  de  verre  propre  à  allu- 
mer du  feu  aux  rayons  du  foleil.  Or 
aujourd'hui  même  que  le  verre  eft  fi 
commun ,  combien  de  gens  on  éton- 
neroit  en  leur  faifant  voir  la  variété 
des  couleurs  que  le  prifme  fait  fortir 
de  la  lumière  ! 

L'hiftoire  de  Pline  eft  un  conte  phé- 
nicien que  le  bon  homme  a  pris  pour 
\m  fait  (1).  Eh,  comment  fe  ;>er- 
fuader  que  des  marchands  de  nitre 
ignorent  la  nature  du  nitre  au  point 


(1)    Voye:^  le  chap.   26    .du  livre   36  , 
Fannd  e(l ,  &c, 

To:-:c  IF.  F 
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d'en  faire  fervir  les  morceaux  à  fou- 
tenir  leur  marmite  ?  Pouvoient  -  ils 
ne  pas  fçavoir  que  ce  chenet  fe  fon*- 
droit  &  que  leur  potage  feroit  ren- 
verfé  ?  N'eft-il  pas  encore  plus  ab- 
furde  de  croire,  que  le  feu  que  font 
des  matelots  pour  cuire  leur  dîné, 
foit  fuffifant  pour  fondre  du  fable  & 
le  faire  couler  en  verre  ? 

Tout  ce  qui  eft  dit  des  fenêtres 
d^ns  récriture  &  dans  les  anciens  au- 
teurs ne  prouve  rien  relativement  au 
verre  ;  on  n'a  commencé  que  fort  tard 
à  employer  du  verre  aux  fenêtres. 
Les  premiers  exemples  qu'on  en  ait 
remontent  tout  au  plus  au  tems  des 
empereurs  Romains.  C'eftle  froid  des 
pays  du  nord ,  lorfque  ces  pays  fe 
îbnt  policés ,  qui  a  rendu  Tufage  da 
verre  aux  fenêtres  fi  commun  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe.  'Au 
lieu  de  verre  ,  les  anciens  fe  fervoient 
de  jaloufies ,  de  treillis ,  de  peaux  hui- 
lées ou  d'autres  matières  pour  ga- 
rantir leurs  appartemens  du  vent> 
de  la  pluie  &  des  ardeurs  du  foleil. 

On  poiuToit  fans  doute ,  après  cette 
remarque,  fe  paffer  d'examiner  les  paf- 
fages  de  l'écriture  oîi  il  eft  parle  de 
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fenêtres  ;  cependant  je  ne  laîfferai 
pas  d'expliquer  ceux  que  vous  m'in- 
diquez. 

Le  premier  eft  tiré  de  la  genèfe  (i), 
oîi  Dieu  dit  à  Noé  ,  félon  la  vulgate  , 
jineftram  in  arc4facies,Le  terme  hébreu 
qu'on  traduit  ici  par  fenejira  eft  cio/tar, 
qui  fignifie  lumen ,  /plendor^  fenejfra  ; 
quhd lumen  tranfmittat  (à  radice  tzobar, 
lucert').  Ce  paflage  fignifie  que  Dieu 
ordonna  à  Noé  de  faire  une  ouver- 
ture à  l'arche  pour^Iui  donner  du 
jour. 

Le  mot  propre  en  hébreu  pour  dé- 
figner  une  fenêtre  eft  (chalon)  fencfira^ 
fie  diSa  quhd  fit  quafi  perforatio  parietis^ 
(à  radice  chalal,  perforari  ).  Ce  mot 
le  trouve  pour  la  première  fois  dans 
lagénèfe  (2).  Aperiens  Noefcncftram 
arca.  Je  conclus  deux  chofes  de  ce 
paflage  :  i^.  que  ce  qui  eft  appelle  Jour 
dans  la  genèfe  (3)  ,  eft  nommé  ici 
ouverture  ou  bien  embrâjun^  2^.  que 
cette  embrâfure  étoit  fermée ,  puifque 
Noé  l'ouvrit  pour  lâcher  le  corbeau  ; 

Cl)6,V.  16. 

M8,v.  r>. 

(})  6 ,  V.  16. 

Fij 
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mais  il  n'eft  pas  dit  de  quelle  matière 

Noé  fe  fervit  pour  la  fermer. 

Dans  le  paflage  du  troifieme  livre 
des  rois  (i) ,  nous  lifons  que  Salomon 
fît  des  embrâfures  (chalone  ^ ,  qui  al- 
loient  en  s'élargiffant  du  ciehors  en 
dedans  dans  le  maffif  de  la  muraille  , 
comme  on  le  pratique  encore  dans 
les  églîfes  pour  leur  donner  plus  de 
jour:  ç'eft  ce  que  la  vulgate  appelk 
fencjlras  obliquas.  Mais  on  ne  nous  ap- 
prend pas  de  quoi  ces  embrâfures 
étoient  couvertes. 

Le  texte  de  Texode  (z)  porte ,  dans 
la  vulgate  '^ficit  &  labrum  aneum  cum 
hajîfud  cxfpeculis  mulicrum  qwz  cxcU" 
babant  in  oflio  tabcrnaculi.  Cette  tra- 
duftion  eu  défe^ieufe  d'un  bout  à 
l'autre.  Je  ne  conçois  ni  comment  on 
a  traduit  be  marchot ,  exfpeculis  ,  quand 
il  falloit  dire  in  confpcclu;  ni  pourquoi 
Ton  y  fait  venir  des  femmes  dont  il 
n'eft  point  parlé  dans  le  texte.  Voici 
comment  ce  paflage  doit  être  traduit; 
fccit  &  labrum  cs^nmjn  cum  baji  fuâifi 


11)  Chap.  6  ,  V.  4. 
[0  38  >  V.  8. 
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iônj^tctu  turmatim  accufrentium  (^fci' 
iket  turbarum  )  ad  ojliiim  tabcrnaadi. 
Ce  ttxte  dit  donc  fimplement  que 
Moïfe  fondit  la  grande  cuve  d'airain 
avec  fa  bafe  enpréfencede  la  multi- 
tude qui  étoit  accourue  en  foule  povur 
voir  cette  opération. 

Je  conviens  avec  vous  qu'on  ne 
trouve  point  dans  la  terre  de  verre 
foffile,  tel  que  celui  que  nousfabri- 
cuons  ;  mais  on  y  découvre  une  gran- 
de quantité  de  matières  vitrifiées,fur- 
tout  près  des  volcans.  Je  conviens  en- 
core que  le  hualos  ou  verre  dont  parle 
Hérodote  ,  employé  à  enchaffer  les 
corps  morts  ,  étoit  un  vernis  bitumi- 
neux ,  foflîle  &  tranfparent  ,  appelle 
par  cette  raifon  hualos ,  mot  qiu  dé- 
ngne  le  verre  en  particulier,  &  en  gé- 
néral tout  ce  qui  eft  de  couleur  cryf- 
jtalline  :  voilà  les  remarques  que  vous 
I  defiriez  fur  ces  paffages  de  récriture. 
j    U  s'agit  maintenant  d'examiner  la 
l  <îtteftion  elle  -  même ,  &  d'établir  la 
làèfe  quei'ai  pofée  au  commence- 
!  ment.  C'eft  que  l'invention  du  verre 
'  cftauffi  ancienne  que  l'invention  des 
"létaux  ;  que  ces  deux  arts  marchent 
I  ^W  pas  égal  ,  &  qu'ils  remontent 
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l'un  &  Tautre  aux  premiers  s 
inonde. 

Le  mot  propre  du  verre  en 
eft  [[ekouku]  a  puritatc  Jîc  dia 
radicc  \zdkà\ï\purus  nitidus  fuit 
comme  le  mot  latin  vitrum  v: 

[viderê\  quia  efl  vifui  pervium.  ( 
içhoukit^  ne  fe  trouve  qu'en 
endroit  dans  la  bible  ;  fçavoir 
Job  (i)  ^  non  adœ,quabiiar  ei  [ 
fapientiœ  j  aurum  vel  vitrum.  Air 
voyez  déjà  que  faint  Jérôme  a 
entendu  ce  paffage  que  les  inte 
ïTiodernes  qui  fe  font  avifés  d 
quer  ce  fçavant  homme. 
.  Perfonne  ne  doit  mieux  coi 
la  fignificatiûn  &  la  propriété  c 
mes  hébreux  que  les  Hébreux  i 
Or  tous  les  interprètes  Juifs  & 
qui  ont  précédé  Jefus^Chrift  ce 
nent  généralement  que  leur  lan 
jamais  eu  &  n'a  encore  d'autre 
pour  défigner  le  verre  que  c 
lekoukit  ;  &  que  ce  mot  ne 
autre  choie  que  le  verre,  lU  ap 
des  vafes  de  verre  magéiekouki, 

(i)28,v.  17. 
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ûge  du  verre  pour  les  fenêtres  eft  à 
la  vérité  moderne ,  comme  nous  Ta- 
vons  vu  :  mais  Tufage  des  coupes  de 
verre  remonte  aux  premiers  âges  du 
monde.  C'étoit  une  cérémonie  effen- 
ticUe  des  noces  chez  les  anciens  Hé- 
breux ,  de  faire  boire  l'époux  &  l'é- 
poufe  dans  un  vafe  de  verre  &  de  le 
caffer  enfuite. 

.L'étjrmologie  que  je  viens  de  vous 
préfentor  prouve  déjà  Tantiquité  du 
verre  ;  car  fi  Job ,  qu'on  croit  avec 
beaucoup  dé  fondement  avoir  été 
contemporain  d^  Abraham ,  a  connu  le 
verre  avec  fon  nom  propre  :  on  ne 
peut  guère  remonter  plus  haut ,  fans 
toucher  au  premier  âge  du  monde. 

II  eft  vrai  que  quelques  interprètes 
modernes,  voyant  que  ,dans  ce  texte 
de  Job ,  le  verre  eft  mis  à  côté  de  l'or , 
ont  traduit  le  mot  ickoukit  par  celui 
de  diamant.  Mais  ils  auroient  du  con- 
fidérerque  fi  le  verre  a  perdu  de  fon 
prix,  aujourd'hui  qu'il  eft  devenu  fi 
commun,  il  n'en  étoit  pas  de  même 
dans  ces  anciens  tems ,  où  la  fabrique 
du  verre  étoit  encore  peu  connue  ; 
les  vafes  de  verre  &  de  cryftaux 
blancs  étoient  alors  recherchés,  eûi- 

Fiv 
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rais  autant  gue  les  vafes  d*or.  Le, 
célèbre  des  interprètes  qiii  aient  ^ 
avant  Jefus-Chrift ,  dit  fw  un  text( 
deuteronome  (i),  que  nousexpli( 
rons  bientôt  :  It  verre  blanc  ne  le  i 
roit  point  à  Vor  fi  la  matière  nen 
pas  fragile. 

Les  Grecs  appellent  le  verre  i 
los  &  huelos;  ce  mot  vient  de  hui 
qui  fignifie  le  fable  dont  on 
le  verre  ,  &  kudis  vient  du 
hébreu  hol^  qui  fignifie  le  beau  f 
en  général  ^  &  en  particulier  < 
dont  on  feit  le  verre. 

Cette  féconde  étymologie  mo 
que  c'eft  des  Hébreux  que  les  G 
ont  appris  la  fabrique  du  verre 
que  les  premiers  l'ont  connue  de 
tems  ,  puifque  la  matière  dont  o 
fait,  &par  conféquent  fa  fabrique 
trouvent  dans  les  premières  rac 
de  leur  langue. 

Un  peu  de  réflexion  fufHt  f 
faire  comprendre  que  Tinventioi 
la  fuiion  des  métaux  &  celle  du  v 
ont  une  même  origine. 

La  première  ou  Tinvention  des 

—  — 

(i)  Jonathan,  33 ,  v.  ij. 
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Kux  eft  généralement  attribuée  à  Tu-^ 
alcaïn  aaprès  ce  paffage  de  la  eenèfe 
l):  Tubalcaîn  qui  mallzator  &faber  in 
vn3a  opéra  ceris  &ferri.  Mais  comme 
'original  peut  aufli  fignifier ,  &  même 
}\\\&  proprement,  que  Tubalcaîn  en" 
(àpia  à  graver  en  cuivre  &  enfer ,  il  y  a 
desfavans  qui  prétendent  que  l'inven- 
tion des  métaux  eft  antérieure  à  Tu- 
balcaîn. Reimman ,  dit  dans  fon  hif* 
toireanté-diluvienne  (2)  :  Avant  Tu^ 
ialcaïn  on  ne  gravoit  Us  monumens  que 
fitr  des  pierres  ;  il  cnfeigna  la  méthode 
dites  graver  fur  le  cuivre ,  fur  le  fer  & 
eutres  mitaux ,  pour  les  mieux  préferver 
des  injures  du  tems,  Auflî  ne  paroît-il 
pas  probable  qu*on  ait  pu  entièrement 
le  paiTer  de  métaux  jufqu'à  Tubalcaîn  ; 
&  puifque  Caïn  étoit  laboureur ,  il  eft 
naturel  de  penfer  qu'il  connut  l\ifage 
du  fer. 

Mais  quel  qu'ait  été  l'inventeur  de 
la  flifion  des  métaux ,  que  ce  foit  Tu- 
kdcaïn  ou  un  autre ,  toujours  paroît- 
il  certain  qu'on  n'a  pu  voir  la  fufion 


fô 


n4,v.  22. 

2)Sea.  i,f.4i,p.}9. 
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des  métaux  fans  voir  en  même 
celle  du  verre. 

Celui  qiii,  d'une  maffe  auffi 
me ,  auflî  groflîere ,  auffi  peu  r< 
blante  à  un  métal  que  Teft  un  b 
minéral  fortant  de  la  mine ,  ob 
premier ,  par  le  moyen  du  fei 
métal  fiifible ,  duftible  &  mail 
ne  put  pas  ne  pas  comprendre 
fion  &  la  fabrique  du  verre ,  pui 
fpndant  fon  minéral  il  voyoit  n< 
lement  le  métal,dégagé  des  pier: 
le  tenoient  emprifonné,couler  a 
de  fon  fourneau  ;  mais  auflî  les  [ 
&  les  icories  du  minéral ,  fond 
même  tems  ,  nager  fur  le  md 
fonte ,  &  fe  vitrifier  enfuite  pa; 
froidiàement  lorfqu'il  avoit  fait 
fon  métal  hors  du  fourneau.  D 
lui  étoit  aifé  de  conclure  qu'e 
ployant  des  matières  plus  nettes 
tîendroit  une  vitrification  plus  f 
plus  belle ,  &  qu'en  prenant  o 
tieres  dans  le  tems  même  de  le 
fion ,  il  pourroit  les  mouler  &  1( 
rer  comme  il  le  jugeroit  à  pro| 

La  fiifion  des  métaux  &  ce 
verre  paroiffent  donc  deux  artî 
parables  &  dépendons  Tun  de  Y\ 


I 
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h  découverte  de  rim  eft  donc  Tépo- 
oue  de  Torigine  de  l'autre.  Cette  in- 
duôion  eft  autorifée  par  les  étymo- 
logies  précédentes  ;  il  s'agit  mainte- 
nant de  la  confirmer  par  des  faits  qui 
montrent  que  la  fabrique  du  verre, 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité. y 
'  Le  premier  eft  tiré  de  la  bénédic- 
tion que  Moife  donna  aux  enfans  de 
Zabulon  (i),oîi  il  dit  :  Qui  (JcilicetZa-' 
hUonitaS  inundationem  maris  quaji lac 
pigent  Or  thcfauros  abfconditos  arena- 
mm  j  félon  la  vulgate  ;  mais  il  y  a 
proprement  dans  l'original  :  abundan- 
tiam  maris  &  thefauros  reconditijjimos 
arcnae. 

On  doit  plutôt  regarder  ces  béné- 
ficions que  Moïfe  donne  aux  tribus , 
comme  des  inftruftions  fur  les  qua- 
lités du  pays  qu'elles  alloient  occuper, 
&fur  les  avantages  qu'elles  pouvoient 
en  retirer ,  que  comme  des  bénédic- 
tions proprement  dites. 

La  tribu  de  Zabulon  confinoit ,  du 
côté  de  l'orient ,  à  la  mer  de  Galilée  \ 
&  du  côté  de  Toccident ,  à  la  mer  Mé- 


(i)Deut.  33,  V,  19. 
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diterranée  ;  elle  pouvoit  donc  jouîr 
de  Tabondance  de  la  mer.  Le  patriar- 
che Jacob  lui  a  voit  promis  le  même 
avantage  (i).  Zabulon  in  littorc  maris 
habitabit ,  &  injiatione  navium  pertinr 
gens  ufque  ad  Sidonem. 

Par  les  tréfors  les  plus  cachés  du  fable 
tous  les  interprètes  Juifs ,  tant  anciens 
que  modernes  ,  entendent  le  verre. 
Ils  regardent  l'art  de  faire  le  verre 
comme  une  des  trois  bénqdiâions 
que  Moïfe  promet  aux  Zabulonites. 
Cette  tradition  univerfelle  des  Juifs 
fur  le  fens  de  ce  texte ,  ne  peut  guère 
s'expliquer  gue  par  l'effet  que  pro* 
duifit  Tavertiflement  de  Moïfe  fur  les 
habitans  de  ce  pays-là ,  &  ne  do^t  s'en- 
tendre que  des  verreries  qui  y  étoient 
établies  de  tems  immémorial. 

Il  paroît  en  effet  par  tous  les  auteurs 
anciens  qui  ont  écrit  fur  cette  contrée^ 
quq  le  fable  de  la  rivière  de  Belus , 
qui  traverfoit  le  pays  de  Zabulon^ 
étoit  le  plus  propre  à  faire  de  beau 
verre  ;  que  les  Zabulonites  compri* 
rent  très-bien  le  fens  de  cetavertiffe- 

(i)Gen.  49,v.  13, 
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ment  de  Moïfe ,  puifqu'ils  établirent 
des  verreries  dans  leur  pays ,  qui  ont 
été  les  premières  .qu*il  y  ait  eu  au 
monde  ;  que  cet  art  fe  communiqua 
de-là  en  Phénicie  &  en  Egypte  ;  que 
les  verres  &  les  cryftaux  qu'on  y  fa- 
briquoit  étoient  les  plus  beaux  qu'on 
connût  dans  ces  tems  -  là  ,  &  qu'ils 
conferverent  leiu"  prix  pendant  plu- 
fieurs  fiecles  ,  &  même  jufques  lous 
les  empereiu-s  Romains  (i). 

Ce  verre  étoit  fi  eftimé  que  fous 
l'empire  de  Néron  on  paya  fix  mille 
fexterces  pour  deux  feules  coupes. 
Nous  lifons  dans  Martial  ,  que  les 
vafes  de  ce  verre  étoient  d'un  très- 
grand  prix ,  en  comparaifon  de  ceux 
qui  fe  fabriquoient  à  Rome  ,  &  qu'il 
n'y  avoit  que  les  grands  feîgneurs  qui 
puffent  s^^n  prociu-er.  L'art  &  le  tra- 
vail dévoient  être  portés  à  un  beau- 
coup plus  haut  degré  de  perfeftion 
dans  ces  anciennes  fabriques  ;  ce  qui 
ne  contribuoit  pas  peu  à  augmenter 
le  prix  de  la  matière, 

(1)  Voyei  Tacite  ,  liv.  5  ,  clu  y.Plinc  » 
liv.  5  ,  chap,  19  i  &  Jofeph,  liv.  a ,  <^  btU^, 
Judaico^ 
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Ces  faits  ,  fi  je  ne  me  trompe , 
pliquent  infiniment  mieux  ce  text 
deuteronome  que  toutes  les  imag 
tiens  des  commentateurs  moder 
Je  crois  maintenant  être  en  droi 
conclure ,  i  ^.  que  l'invention  du  v 
eft  auffi  ancienne  que  la  fufion 
ipétaux  ;  2^.  que  Moïfe  en  conn 
foit  la  fabrique  ,  puifqu'il  donna 
ce  fujet  desinftrudions  aux  Zab 
nites;  3".  que  ceux-ci  la  connoiffo 
auffi ,  puilqu'ils  comprirent  toui 
que  Moïfe  vouloit  leur  dire  &  fe  < 
duifirent  en  conféquence  ;  4^. 
ces  verreries  du  fleuve  Belus 
les  premières  verreries  confidéra 
qui  aient  été  établies  ;  5®.  que 
art  s'eft  répandu  dans  les  pays 
fins  ,  &  qu'il  a  été  connu  en  01 
long-tems  avant  qu'on  en  eût  la  m 
dre  connoifîance  en  Grèce. 

Au  témoignage  de  Moïfe  ,  j'aj< 
celui  de  Salomon ,  lorfqu'il  dit  ( 
Ne  intuearis  vinum  quando  fi-ave^ 
cumfplenduerit  in  vitro  color  ejus^  {{ 
la  vulgate  ;  mais  il  y  a  dans  l'origi 


(i)  Prov.  23,  V.  31. 
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Ne  intuearis  vinum  quando  rubejcit  ^ 
cum  fplcnduerit  in  poculo  color  ejus. 
J'ai  déjà  remarqué  que  l'ulage  du  verre 
pour  les  coupes  remontoit  à  la  plus 
haute  antiquité.  On  en  voit  une  nou- 
f  velle  preuve  dans  ce  paffage.  On  fe 
fervoit  au  tems  de  Salomon  de  coupes 
de  verre  pour  boire  ,  &  même  de 
beau  cryftal  blanc ,  au  travers  duquel 
on  fe  plaifoit  à  voir  pétiller  le  vin. 

En  fe  donnant  la  peine  de  fouiller 
plus  exaftement  dans  les  anciens  mb- 
numens ,  il  feroit  peut-être  facile  d'y 
trouver  d'autres  preuves  de  l'antiquité 
du  verre.  Mais  celles  que  je  viens 
d'expofer  fuffifent  ,  je  penfe ,  pour 
connrmer  ma  thefe. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c» 
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.■31  ''^^'^  ^ 

DE  JUSTINIEN  &  de  fis  Loîx.  ♦ 

JL 'histoire  de  Juftinien  eft  bien 
propre  à  fortifier  le  pyrrhonifme  hif- 
torique.  Suidas ,  Procope ,  Agathias , 
ont  parlé  beaucoup  &  diverfement 
de  cet  empereur  ;  tous  leurs  récits  fe 
contredirent,  &  rien  ne  conduit  le 
leâeur  à  admettre  ou  à  rejetter  les  uns 
plutôt  que  les  autres.  Ces  hiftoriens 
paffionnés  ne  nous  ont  tranfmis  qu^un 
amas  confus  de  faits  Se  de  doutes  ,  de 
deflbus  lefquels  il  femble  impoffible  de 
parvenir  à  retirer  la  vérité.  Juftinien 
changea  la  Jurifprudence  de  fon  tems, 
&  tous  les  grands  changemens  éveil- 
lent la  médifance.  Il  y  a  des  hommes 
qui  aiment  aveuglément  tout  ce  qui 
n'eft  plus,  qui  blâment  la  nouveauté 
précisément  parce  qu'elle  eft  nouveau- 
té ;  &  plufieurs  voient  avec  raifon 
dans  la  deftruâion  des  abus  le  ren- 

*  Morceau  traduit  de  Titalien ,  &  tiré  du 
caffé  ,  ouvraçe  périodique  très  -  eftimable  » 
dont  on  a  déjà  parlé. 
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lent  de  leur  fortune.  Le  peuple 
;iftes  étoit  nombreux  ;  rinconf- 
lu  droit,  caufée  par  la  confufion 
IX ,  étoit  pour  eux  une  fource 
lefles  ,  &  ils  ne  pouvoient  voir 
œil  réduire  à  un  feul  livre  deux 
volumes  d'ancienne  jurifpru- 
,  &  tous  ces  fénatus-confultes 
idits  de  préteurs,qui  formoîent, 
t  Eunapius  ,  la  charge  d'un 
nombre  de  chameaux  (i).  Juf- 
n'étoit  pas  le  premier  qui  eût 
a  néceffité  d'une  pareille  réfor^ 
ompée ,  qui  l'avoit  commencée 
:onful,rabandonna  par  la  crainte 
>ndeurs  (i). 

>endant,  comment  retrouver  le 
ans  des  narrations  toutes  oppo- 
Pourquoi  Procope  a-t-il  com- 
î  par  flatter  Juftinien  dans  ks 
ères  hiftoires ,  pour  le  déchirer 
e  dans  fon  hiftoire  fecrete  ?  «  Je 
rois  (3)  pu  ,  dit-il ,  me  cacher 
-tems,  ni  éviter  une  mort  cruelle 


Eunap,  In  vitâ  M  de  s,  T*  9^« 
Ifidor,  Hijp,  orh,  Z.  K  Cap, 
Procopius,  hijh  ûrçana* 
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>p  û  j'avoîs  publié  cette  hlftolre.  Taî 
»  fouvent  été  forcé  de  me  taire  fur  les 
»caufes  des  événemens  que  j'écri- 
»  vois  ».  Si  vous  lui  demandez  pour- 
quoi il  a  écrit  cette  hiftoire  fecrete , 
il  vous  dit  (i)  «  qu'il  faut  apprendre 
»  aux  tyrans  comment  les  traitera  la 
»  libre  poftérité  ;  que  la  religion  veut 
»  qu'on  cenfure  un  homme  qui  a  em- 
i>  prunté  fon  nom  facré  pour  ufiirper 
»  &  pour  envahir  ;  qui  fit  confifter  la 
»  juitice  à  taire  toujours  fuccomber 
»  les  ennemis  des  prêtres  ;  qui  confif- 
»  quoit  injuftement  pour  donner  in- 
»  juftement  aux  églifes  ,  &  qui  cou- 
»  vrant  fes  haines  d'un  prétexte  pieux , 
»  dépouilloit  &  affaffinoit  faintement 
»  de  légitimes  &  malheureux  poffef- 
»  feurs  w. 

Il  va  plus  loin  encore ,  &  l'appelle 
un  JUau  envoyé  du  ciel ,  un  prince  totU 
occupe  de  tourmenter  les  peuples ,  qui  ne 
fut  rien  avec  confiance  ,  finon  cruel  & 
avare.  En  retranchant  de  ces  expref- 
fions  tout  ce  que  l'animofité  de  l'au- 
teur a  pu  ajouter  à  la  vérité ,  il  en  refte 
affcz  pour  foupçonner  qu'il  vécut  dan^ 

(  I  )  Ibidem ,  versus  initium. 
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destems  malheureux ,  &  que  Juftlnien 
fiit  trop  redouté  pendant  fa  vie  ,  & 
trop  haï  après  fa  mort ,  pour  qu'on 
put  écrire  fon  hiftoire  avec  vérité. 

Je  laifle  aux  érudits  le  foin  de  con- 
cilier les  contradiaions  dont  les  hif- 
toires  de  Juftinien  font  remplies  ;  trop 
fouvent  la  vérité  s'échappe  parmi  ces 
citations  infinies,  qui  groffiffent  les 
volumes  fans  enrichir  Tefprit  humain. 
Si  Ton  veut  s'en  tenir  à  des  faits  cer- 
tains ,  on  verra  que  Juftinien  a  cruel- 
lement défolé  la  Paleftine  ;  qu'il  a  per- 
fécuté  les  Samaritains  fans  faire  un  pro- 
félyte;  qu'il  a  fort  mal  compilé  les  loix 
mciennes  ;  qu*il  a  partagé  fon  vône 
ivec  une  comédienne  proftituée  (i)  ; 

C'il  ne  fe  trouva  jamais  à  une  aâion 
guerre  ;  qu'il  fe  mêla  indécemment 
lans  ces  faftions  des  bleus  &  des 
^erds ,  qui  du  théâtre  &  du  cirque 
ivoient  pafTé  dans  la  ville  &  à  la  cour, 
\c  qui  déchiroient  l'empire.  En  réu- 
liffant  ces  faits  avérés,  ne  connoît- 

(i)  Théodora.  Voyez  fur  cette  princeffe 
e  partage  de  Procope,  fupprimé  dans  la  tra- 
luâion   du  préfident   Coufin.  Mena^iana* 
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on  pas  le  caraâere  de  cet  empereur? 

On  ne  peut  s'empêcher  de  s'indi- 
gner quand  on  k  voit  fe  qualifier  de 
triomphauur  toujours  augujle  ,  &  ap- 
peller  (es  travaux  guerriers  ^  des  com- 
bats oti  il  n'aiSfta  jamais ,  &  dont  il 
daigne  à  peine  partager  l'éloge  avec 
Narlés  &  le  brave  Belifaire.  C'eft  à 
ces  deux  hommes  que  convenoient 
les  titres  qu'il  fe  donne  &  qu'il  entafle 
avec  une  emphafe  afiatique  ,  AlU' 
mannicus ,  Gothicus  5  Germanicus ,  Alo- 
nicus ,  Anticus^  Vandalicus^  Africanus^ 
&c.  Mais  tel  eft  le  fort  de  bien  des 
grands ,  qui  ne  le  font  que  par  leur 
place  ;  leurs  noms ,  qui  ne  devroient 
fervir  que  d'époques ,  femblent  ufur- 
per  &  engloutir  la  gloire  des  grands 
hommes  que  le  hafard  leur  donna 
pour  contemporains  &  pour  fujets. 

L'état  miférable  où  l'armée  de  Juf- 
tinien  fut  réduite  feroit  croire  que 
fon  règne  fut  peu  brillant ,  &  que  fes 
conquêtes  flirent  le  fruit  d'une  gran- 
deur paiTagere.  Il  infulta  Belifaire  & 
eut  la  méchante  politique  de  lui  re- 
fufer  les  honneurs  du  triomphe  que 
méritoit  la  défaite  de  Galimer,  roi 
des  Vandales.  Rome  dut  en  partie  fa 
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grandeur  au  fafte  des  triomphes  qui , 
en  flattant  Tambition  des  citoyens  , 
les  enchaînoient  à  la  gloire  de  la  ré- 
publique. Sans  récompenfes  &  fans 
honneurs  il  fe  forme  peu  de  grands 
hommes  ,&  la  pareffe  naturelle  anéan- 
tit les  talens  que  n'éveille  point  Tef- 
poir  du  bien  réel  ou  imaginaire  qui 
accompagne  la  renommée. 

Depuis  bien  des  iiecles  étoit  éteint 
cet  efprit  de  liberté  qui  avoit  autre- 
fois animé  la  Grèce.  Uefclavage  & 
Taviliffement  avoient  pénétré  julqu'au 
fond  de  ces  âmes  autrefois  fi  fieres , 
&  la  fuperftition  étoit  venue  y  femer 
fes  terreurs.  Juftinien  pouvoit  tout 
ordonner.  Nous  entreprendrons  au- 
jourd'^hui  d'examiner  ies  loix  ;  nos 
îeûeurs  jugeront  ;  mais  il  faut  qu'ils 
dépofent  tout  efprit  de  parti  :  c'eft  la 
grâce  que  nous  leur  demandons  en 
entrant  en  matière. 

Cet  amas  de  loix,  monument  d'une 
grande  entreprife  mal  exécutée ,  peut 
être  comparé  aux  ruines  d'un  grand 
&  informe  palais.  Juftinien  fçxit  l'a- 
battre ,  &  c'eft  tout.  Il  ne  fuffilbit  pas 
de  réduire  tous  ces  volumes  en  un 
feul,  ij  falloit  fixer  des  principes  géné^. 
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raux.  Et  pourquoi  recueillir  dans  les 
pandeftes  tous  ces  fragmens  d'Ulpian 
&  de  Paul  ?  Quel  eft  ce  refpeâ ,  ce 
foin  de  tranfmettre  à  la  poftérité  quel- 
ques décifions  dans  des  efpeces  parti- 
culières ?  Un  légiflateur  qui ,  en  créant 
un  code ,  ne  fe  borne  point  aux  prin- 
cipes généraux  ,  ne  fera  guère  que 
former  une  vafte  &  inutile  biblio- 
thèque. Je  fçais  que  le  légiflateur  ne 
peut  pas  tout  prévoir  ;  mais  je  fçais 
que  les  loix  doivent  embrafferle  plus 
grand  nombre  de  cas  poflîbles. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  cette  véné- 
ration ftupide  avec  laquelle  certains 
hommes  parlent  encore  de  Juftinien. 
La  plupart  n'ont  point  lu  fes  loix , 
ou  s'ils  les  ont  lues  &  qu'ils  y  aient 
compris  quelque  chofe,  ils  dfiflîn^u- 
lent  leurs  vrais  lentimens ,  &  aiment 
mieux  profiter  de  la  vieille  idolâtrie 
pour  les  loix  romaines ,  qui  les  enri- 
chit aux  dépens  d'une  foule  d'aveugles. 

Tribonien  ,  homme  très-avare ,  au 
dire  de  Suidas ,  d'Armenopole ,  d'A- 
gathias  &  de  Procope ,  fut  chargé  delà 
compilation  d'une  iiifinité  de  fenatus- 
confultes  ,  de  réponles  des  prudents, 
de  conftitutioni  impériales,quiavoient 
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inondé  l'empire  depuis  que  des  Ro- 
mains avaient  été  chercher  en  Grèce 
lesloixdes  douze  tables. Le  feul  projet 
de  réduire  cette  maffe  informe  fait 
voir  qu'on  n'avoit  point  l'idée  d'une 
légiflation  falutaire  ;  le  fyftême  du 
gouvernement  n'étoit  plus  le  même  ; 
la  république ,  changée  en  monarchie , 
dégénéroit  en  defpotifme  ;  des  loix 
faites  dans  des  fituations  fi  différentes 
ne  pouvoient  former  ,  en  fe  réunif- 
fant ,  qu'un  amas  d'abfurdités  &  de 
contradiâions.  Cette  frénéfie  de  ju- 
rifprudence  auroit  paru ,  aux  yeux 
d'un  fage  légiflateur  ,  le  plus  indigne 
abus  du  pouvoir  &  l'aveu  de  la  déca- 
dence &  de  la  tyrannie. 

Qu'un  Tribonien  vienne  de  nos 
jours  à  être  chargé  de  réduire  &  d'a- 
bréger toutes  lés  confultations ,  les 
commentaires  &  les  traités  qui  ont 
paru  depuis  Juftinien  ;  croyez  -  vous 
que  vous  aurez  un  bon  recueil  de 
loix  ?  Le  cas  oii  nous  fommes  eft 
celui  où  fe  trouvoit  l'empire  lorfqu'on 
réforma  la  jurifprudenee.  Peut-être 
avons-nous  encore  plus  befoin  de  ré- 
forme. Nos  livres  de  jurifprudenee 
font  &  plus  nombreux  &  d'un  plus 
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fros  volume  ;  les  anciens  fe  bornoie 
une  pièce  de  parchemin  qu'ils  ro 
loient  en  cylindre  ;  mais  les  modem 
ont  pouffé  leurs  compilations  jufqt 
Vin-folio. 

Dix-fept  perfonnes  furent  occ 
pées  pendant  cinq  ans  à  exécuter  cet 
rédaâion  au  nom  de  l'empereur  ;  di 
fept  légiflateurs  me  paroitroient  di 
ficiles  à  réunir  dans  un  royaume  aâî 
vafte.  Et  comment  en  cinq  années  r 
cueillir  avec  jugement  ce  petit  nomb 
de  principes  qui  furnageoient  dans  cet 
mer  immenle  d'erreurs ,  de  xonfiific 
&  d'ignorance  ?  L'ouvrage  fe  reffeni 
du  foin  qu'on  y  avoit  apporté ,  i 
quand  on  voit  les  pandeftes  en  coi 
tradition  avec  elles-mêmes  &  av( 
le  code ,  qui  contredit  à  fon  tourf( 
propres  textes  ,  &  les  pandeâes  i 
&  les  inftitutes  ,  &  les  novelles  qi 
contredifent  tout ,  &  jufqu  aux  texti 
détachés  qui  fe  contredifent  eux-mi 
mes  dans  leur  propre  teneur  ;  quan 
on  confidere  enfin  ce  choc  &  ce  cah( 
univerfel ,  on  peut ,  ce  me  femble,  fai 
être  téméraire  ,  foupçonner  les  diî 
fept  légiflateurs  de  n'avoir  pas  él 
trop  fages.  Le  peu  d'accord  veno 

e 


&dcfcsLoix.  145 

en  grande  partie  de  ce  que  les  ancien- 
nes fedes  d*Atteius  &  de  Capiton  par- 
Ugeoient  encore  les  légiftes  ,  fchifme 
îmenfé  ,  qui  foumettoit  au  caprice  & 
à  robftination  de  quelques  hommes  , 
un  des  objets  les  plus  intéreflans  pour 
la  fociété. 

Dans  ces pandeûes ,  on  voit  régner 
tantôt  la  raifon ,  tantôt  l'opinion ,  mais 
on  ne  peut  donner  le  même  éloge  au 
code  de  Juftinien,  où  font  raffemblés 
lesédits  des  empereurs,  depuis  Adrien 
jufqu'à  ce  prince.  Là  ,  n'efpérez  plus 
de  trouver  Tantique  majefté  &  cet 
eathoufiafme    patriotique  qui  vous 
âeve  &  vous  embrafe  en  lifant  les  loix 
&  ITiiftoire  des   anciens  Romains  ; 
vous  y  verrez  un  peuple  avili  de  lon- 
Çue  main  par  les  Tibère ,  les  Néron, 
les  Caligula ,  &  à  qui  Ton  donne ,  fous 
le  nom  de  loix ,  des  déclamations  pro- 
lixes ,  pleines  de  ce  mépris  effrayant 
pour  les  hommes ,  qui  s'accrut  fans 
wrnes ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  vint  à 
croire   que  des  millions   d'hommes 
étoient   deflinés  i    la   félicité   d'un 
\  feul. 

J      Vous  reconnoiffez  cet  efprit  def- 
4  tfuôeur  dans  une  fameufe  loi  d'Ar- 
Tome  IV ^  G 
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cade  &  d'Henorius  contre  les  crimi* 

nels  de  leze-majefté. 

i<  Quiconque  fera  entré  dans  une 
w  révolte  avec  des  foldats  étrangers 
»  ou  nationaux . . .  quiconque  en  aura 
»  eu  la  penfée  ,  (  car  les  loix  punit 
»  fent  également  le  crime  &  la  vo» 
»  lonté  de  le  commettre)  fera  puni  de 
»  mort  comme  criminel  de  leze-mar 
»  jefté ,  &  fes  biens  acquis  à  notrefifc 
»  Quant  à  leurs  enfans ,  notre  dé- 
»  mence  impériale  veut  bien  leur  laif- 
»  fer  la  vie ,  que  le  crime  de  leur  père 
»  devroit  leur  faire  perdre ,  de  peur 
»  qu'ils  n'imitent  fon  exemple  ;  mais 
»  ils  feront  déchus  de  toute  hérédité 
»  maternelle  &  autre  ,  fans  pouvoir 
»  rien  retirer  par  le  teftam^t  de  qui 
»  que  ce  foit  ;  ils  feront  condamnés  à 
»  la  pauvreté ,  à  Tinfamie ,  &  éeartés 
»des  honneurs  &  de  tout  ferment  légal 
»afin  que,  dans  les  horreurs  d'une ^ 
»  pauvreté  perpétuelle ,  la  mort  foit 
»  leur  efpoir  &  la  vie  leur  fupplice  jh 

Cette  loi  fuffit  pour  montrer  qu'on 
étoit  tombé  dans  le  vrai  defpotifaiCr 
ungouvernementmodéré  craintmoios 
la  révolte ,  &  ne  la  punit  pas  fi  cruelle- 
ment. Le  mal  étoit  bien  plus  enradfli 


\ 


anité  avec  laquelle  il  parle  de 
ne  dans  '  fes  loix  ;  il  ordonne 
'  fon  éternité  y   &  s'appelle  la 
divine  &  le  divin  oracle. 
ae  confulta  point  dans  ces  loix 
icipes  conflans  &  généraux  de 
e ,  qui  font  cependant  la  bafe 
e  loi  utile.  Tribonien  &  Théo- 
eurent  la  plus  grande  part, 
!  on  voit  par  ces  propres  termes 
ovelle  Vni  :  De  notre  avis  &  du 
de  notre  illujire  époufe ,  nous  or-^ 
s  y  &c.  Ses  divins  oracles  étoient 
\  argent  comptant  par  Tribo- 
hommequi,  liiivantProcope, 
à  faire  un  profit  légal ,  &  qui , 
;  le  befoin ,  caiToit  ou  forgeoit 
î  jour  quelque  loi.  Ainfi  parle 
Ire  auteur  contemporain  ;  d'au- 
•nt  venus  après  mille  ans  faire 
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Cette  méthode  fans  cloute  étoh 
bonnç  pour  enrichir  Tribonien ,  Sc 
niçme  1  empereur;  elle  pouvoit rem-» 
plir  les  vues  particulières  de  Théodo* 
ra  ;  mais  on  n'en  de  voit  guère  attendre 
un  code  qui  fît  la  félicité  des  nations* 
Et  ce  font-là  pourtant  ces  loixiaintes 
&  vénérables,  confaçrées  par  le  loi^ 
refpeft  des  âges  ;  il  n'y  a  qu'un  fiecU 
qu'on  allumoit  des  flambeaux  lorf» 
qu'on  expliquoit  le  manufcrit  de  Flo» 
rence ,  comme  pour  rendre  un  cultf 
^  la  façeffe  plus  qu'humaine  du  1^» 
giflateur. 

C'eil  ainfi  que  les  hommes  traitent 
4es  objets  fur  lefquels  roule  &  repof? 
|out  l'ordre  &  le  bonheur  de  leur 
vie  ;  toujours  les  plus  bifarre^  erreurs 
înfeâent  de  préférence  les  chofes  dk 
l'çrrçur  eft  le  plus  fatale.  Cet  animal 
y^ifonnable  (  qu'on  appelle  l'homme) 
çftle  jouet  du  fort;  ilraifonne  à  perte 
(le  vi\e  fur  l'aftrologie  &  la  cabale, 
^  ne  fçait  pas  fixer  ia  propriété  flot* 
tante  de  ks  biens  ;  &  pour  çombte 
de  malheur  ,  les  plus  grandes  erreiurf 
font  les  plus  refpeftées.  LesloixRoir 
maines  furent  perdues  &  fubmergéttr 
f^^s  cette  inondation  4es  pe^ij^ 
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ires  que  la  puiffance  romaine  ne 
infîn  contenir  dans  les  forêts  du 

'  ne  fiit  qu'au  douzième  fiecle  que 
ndeftes  furent  retrouvées ,  à  ce 
i  croit ,  à  Meiphes  en  Italie ,  fous 
efeur  Lothaire  IL  Avec  les  pan- 
s  renaquit  tout  d'un  coup  la  fii- 
des  commentaires  ;  les  doutes 
îrent  en  foule  à  la  fuite  des  pa- 
îs ,  des  glofes ,  des  traités  ,  des 
ils.  Il  devint  facile  de  dépouiller 
oifin  au  nom  des  loix,  &  dif- 
d'être  un  jurifconfulte.  C'étoit 
ns  de  la  barbarie  ;  les  croifades 
tit  renverfé  l'occident  fur  To- 
;  l'Europe  étoit  afFoiblie  par  des 
ations  immenfes  ;  le  défôrdre  & 
atifme  régnoient  par-tout, 
s  pères  rougirent  de  leur  bar- 
,  &  abandonnèrent  peu  à  peu 
ix  faliques  ,  gothiques  &  lom- 
5  ;  peut  -  être  même  ce  mépris 
>rté  au-delà  des  juftes  bornes  ; 
fpnidence  romaine  s'introduifit 
reçue  avec  la  plusftiçide  avidi- 
'on  cmt  avoir  fait  une  réforme, 
qu'on  ne  faifoit  qu'un  change- 
Les  Accurfe ,  les  Barthole ,  les 
Giij . 
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Balde ,  &  une  foule  ^'ignorans  célè- 
bres couvrirent  l'Italie  d'un  délire 
de  gros  volumes  ;  &  grâces  à  notre 
fottife  ils  font  encore  refpeftés  &  fe 
diftinguent  du  moins  par  l'efpace  qu'ils 
occupent  dans  les  bibliothèques. 

Les  fubtilités  des  légiftes  augmentè- 
rent la  décadence,  &  au  milieu  des  li- 
vres de  jurifprudence,nous  nous  trou* 
vâmes  fans  loix.  Quand  on  réfléchitfur 
ces  commentaires,  on  voit  qu'ils  font 
inutiles  ou  abufifs  fi  le  code  eft  clair; 
&  que  fi  le  code  eft  obfcur ,  ils  ne  re- 
médient que  foiblement  au  mal  ,  & 
qu'il  vaudroit  mieux  tout  refondre  ou 
tout  abolir.  C'eft  une  vérité  cjui  a 
frappé  Juftinien ,  ou  celui  qui  écrivoit 
en  fon  nom. 

Dans  le  titre  ,  de  confirmatione  <fi- 
gejlorum ,  il  défend  tout  commentaire , 
toute  traduûion  qui  ne  feroit  pas  pu- 
rement littérale.  Il  rappelle  ce  qui  eft 
arrivé  au  fujet  de  l'édit  perpétuel  des 
préteurs,  lequel  fut  fi  parfaitement  em- 
brouillé par  les  commentateurs  ,  que 
les  loix  romaines  fembloient  renver- 
fées  ;  &  dans,  un  autre  endroit,  après 
avoir  redit  les  mêmes  chofes ,  il  or- 
donne que  lorfqu'il  s'agira  de  décider 
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entre  Péquité  &c  la  loi ,  inter  aquita- 
tcmjufque  inurponirt  ïnurprttationtm  y 
on  s'adreffera  direâement  à  Tempe- 
reur. 
.  C'efi  la  plus  falutaire  des  lolx  de  ce 
prince  ,  &  la  feule  pour  laquelle  on 
s'eft  écarté  d'une  profonde  vénéra- 
tion ;  mais  au  fond  cette  loi  étoit  im- 
f)raticable  à  caufe  des  antinomies ,  de 
'obfcurité  &  du  défordre  qu\  règne 
dans  les  autres,  La  néceflitéd'éclaircir 
fe  joignoit  au  plaifir  de  glofer  ;  & 
quand  il  n'eût  fallu  qu'expliquer  tout 
ce  qui  regarde  les  rites,  les  magiftrats , 
les  coutumes  des  anciens ,  ceux  qui 
ont  voulu  travailler  fur  les  pandeûes 
trouvoient  une  belle  occafion  de  dif- 
ferter.  Or ,  n'eft-ce  pas  une  chofe  bien 
étonnante  qu'il  faille  que  l'intelligence 
des  loix  foit  réfervée  à  un  petit  nom- 
bre de  fçavans  ;  qu'elles  foient  écrites 
dans  une  langue  étrangère  ;  que  ces 
faints  oracles  de  l'autorité  publique , 

3ui  règlent  les  poffeflions  &  la  con- 
uite  des  citoyens ,  qui  devroient  être 
clairs  &  intelligibles  pour  chacun  , 
puifque  l'obligation  s'étend  à  tous , 
îbient  une  étude  pénible ,  myftérieufe, 
inacceilible  au  vulgaire  ! 

G  iv 
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Dans  la  fuite  des  tems  vinrent  le 
le  droit  canon  &  les  coutumes  parti- 
culières. Il  fembloit  qu'on  fentît  le  mal 
&  qu'on  n'ofât  y  remédier  tout-à-Ésdt  ; 
les  nouvelles  loix  ajoutées  aux  an- 
ciennes,  formèrent  un  labyrinthe  de 
jurifprudence. 

Malgré  tant  de  volumes ,  les  loix 
écrites  font  en  petit  nombre ,  &  on  y 
a  fubftitué  les  traditions  que  l'art  d'im- 
primer nous  conferve  fi  aifément. 
Cette  tradition ,  qui  s'appelle  la  pra- 
tique ,  eft  dans  im  petit  nombre  de 
mains  ;  elle  participe  de  l'obfcurité 
commune  à  tout  le  refte,  &  fe  confer- 
ve avec  une  forte  de  myftere  qui  nuit 
beaucoup  au  progrès  de  la  raifon.  On 
croiroit  revoir  l'ancienne  Rome  où 
le  collège  des  pontifes  faifoit  un  mo- 
nopole des  aftes  légaux  ,  &  réfer- 
voient  pour  eux  feuls  la  fcience  des 
formules  &  des  folemnitcs  prefcrites 
par  les  loix. 

Une  longue  coutume  a  enfin  aboli 
bien  des  loix  romaines  &  municipa- 
les ,  qui  reftent  mal-à-propos  dans  les 
codes.  L'inobfervation  des  loix  peut 
quelquefois  être  un  défordre,  fou- 
vent  c'eft  un  effort  de  la  raifon  com- 
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î  &  un  retour  vers  k  tien  ;  &  je 
rois  croire  que  les  bonnes  loix 
pt  déplaire  à  tous  lès  efprits  : 
elle  mauvaifes  loix  celles  qui  foçt 
fées  au  bien  général.  Comme 
contredirent  le  bonheur  du  plus 
1  nombre,  il  faut  bien  qu'elles 
înt  bientôt  leur  vigueur.  Les  loix 
:  font ,  celles  qui  ont  pour  but 
té  la  plus  étendue  des  citoyens  : 
mbre  de  ceux  qui  en  éprouvent 
ons  effets  y  exprime  nettement 
legré  de  juflice.  Telles  ne  fe- 
jamais  les  loix  qui  favorifent 
>etit   nombre  aux  dépens  des 

ns    ces  climats  du   nord  ,  qui 

:es  derniers  tems  ont  paiTé  fi  ra- 

it  de  Tobfcurité  à  la  gloire ,  un 

î  fage  a  employé  deux  illullres 

enfuîtes  à  faire  un  code  ;  il  a 

la  cabale  des  praticiens.  Trois 

volumes  i;z-8®.  ont  fuffi  pour 

r  les  fondemens  de  la  tranauil- 

iblique.  Suivrons-nous  un  u  bel 

)le  ?  Un  changement  total  dans 

fpnidence  trouveroit  peut-être 

rribles  obftacJes,  Il  fallut  que 

Gv 


1^4     ^^  Jujlinien  &  défis  Lolx. 
Pierre  le  Grand  tuât  de  fa  prop 
main  phifieurs  de  ïts  fujets  obftin 
à  conierver  leur  barbe  &  leur  loi 
vêtement. 
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LETTRE  fur  la  Tragédie  Angloife  , 
intitulée  ,  la  Belle  -  Mère  ambi- 
tieufe. 

JLiA  belle-'mere  ambitieufe  eft  une  des 
meilleures  pièces  de  Rowe  ,  le  poëte 
tragique  quelesAnglois  eftiment  le.plus 
après  Shakefpeare  &  Otway.  Le  îuc- 
cès  de  cette  tragédie  &  la  réputation 
de  fon  autçur  fourniffent  une  nou- 
velle preuve  de  la  différence  du  théâtre 
Anglois  d'avec  le  nôtre.  L'art  drama- 
tique eft  de  tous  les  arts  celui  qu'il  eft 
le  moins  poffible  de  foumettre  à  des 
règles  de  goût  fixes  &  univerfelles , 
indépendantes  des  tems  &  des  lieux. 
Voici  le  fujet  de  la  pièce. 

Un  roi  de  Perfe  qui  s'appelle  Ar- 
face ,  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  de 
roi  de  Perfe  de  ce  nom,  a  deux  fils, 
Artaxerce  né  d'un  premier  lit ,  &  Ar- 
taban  qu'il  a  eu  d'une  Artemife  dont 
il  eft  devenu  amoureux  dans  fa  vieil- 
leffe  &  qu'il  a  époufée.  Cette  Arte- 
mife ,  l'un  des  monftres  les  plus  dé- 
goûtans  que  l'imagination  angloife  ait 

Gvj 
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jamais  mis  au  théâtre  ,  veut  placer 
fonfils  fur  le  trône.  Pour  y  reuffir, 
elle  forme  le  projet  de  perdre  le  prince 
Artaxerce  &  un  certain  Memnon^ 
général  fort  attaché  à  ce  prince ,  qui 
a  beaucoup  de  crédit  chez  les  Perfes. 
Ce  Memnon  eft  un  de  ces  infolens  dé 
théâtre  affez  communs  ,  mais  qui  n'a  . 
rien  de  cette  grandeiu-  qu*ont  les  in-  j 
folens  de  Corneille.  Artemife  eft  fe-  ] 
condée  dans  fes  defTeins  par  Mirza  ^  \ 
vieux  miniffa-e  y  ennemi  perfonnel  de 
Memnon ,  &  par  Magas,  grand-prêtre 
du  foleil.  Ce  Mirza  eft  un  fcelérat, 
fans  remords ,  fans  frein ,  fans  honte , 
un  vrai  héros  de  la  grève  ;  Magaseft 
un  tartuffe  atroce ,  bas  &  méchant. 
Artaxerce  eft  un  jeune  homme  empor- 
té &  même  à  peu  près  fou  ;  il  montre 
du  talent  pour  ce  que  certaines* gens 
appellent  de  la  poéfie  ;  il  ne  parle  ja- 
mais naturellement.  Ameftris ,  fille  de 
Memnon,  eft  tout-à-fait  digne  d'Ar- 
taxerce  qui  en  eft  amoureux  &  quien 
eft  aimé.  Artaban,  autre  étourdi  fans 
caraftere ,  eft  amoureux  de  Cléone  ^ 
fille  de  Mirza  ;  mais  cette  Cléone  s^eft 
malheureufementprife  de  paflÎQnpour 
le  frère  aîné. 
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La  première  fcene  du  premier  aûe 
ièpaile  entre  Mirza  &  Magas .  Celui-ci 
apprend  à  l'autre  que  le  roi  touche  à 
fa  dernière  heure  ;  il  fait  une  longue 
defcription  de  la  maladie  du  roi ,  tantôt 
en  poëte  de  collège ,  tantôt  en  mé- 
decin de  la  faculté.  Mirza  trouve  que 
le  roi  meurt  trop  vite  ;  on  n'a  pas  le 
tems  de  préparer  les  moyens  d'ex- 
clure Artaxercede  lafuccemon.  Après 
quelques  plaifanteries  fur  les  méde- 
cins ,  que  ***  ne  trouveront  pas  bon- 
nes ,  ce  Mirza  expofe  très  -  bien  fes 
projets  ;  il  peint  bien  le  caraâere  d'Ar- 
temife ,  qui  gouverne  defpotiquement 
fon  vieux  mari  ;  il  fait  connoître  fon 
propre  caraûere ,  fes  vues ,  fa  haine 
pour  Memnon  ,  les  caufes  de  cette 
haine  :  il  veut  employer  Magas  à  lui 
ménager  une  réconciliation  normande 
avec  Memnon ,  dans  Tefpérance  qu'il 
pourra  perdre  plus  fùrement  ce  vieux 
général  qui  ne  fe  méfiera  plus  de  lui. 
Se.  n.  La  reine  qui  vient,  fans  qu'on 
fçache  pourquoi ,  s'excite  avec  beau- 
coup de  rhétorique ,  à  devenir  encore 
plus  atroce  qu'elle  ne  l'efl:  naturelle- 
ment. Après  avoir  parlé  feule  de  fes 
deffeins ,  elle  n'a  de  véritable  con- 
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fiance  qu'en  Mirza;  elle  veut  au"*il  par- 
tage fa  puiflance  &  celle  du  fils  qu'elle 
placera  fur  le  trône  ;  elle  veut  que 
ce  fils  époufe  inceflamment  la  belle 
Cléone ,  la  fille  de  Mirza  ;  mais  cette 
belle  Cléone  n'eft  point  du  tout  pro- 
pre au  mariage  ;  elle  eft  fort  mélanco- 
lique ,  elle  fe  nourrit  de  larmes ,  & 
comme  elle  n'a  pas  de  fujet  de  cha- 
grin ,  elle  pleure  les  chagrins  des  au- 
tres ;  elle  aime  la  folitude,  elle  fe  re- 
tire fouvent  dans  un  bois  ,  au  bord 
d'un  ruiffeau ,  &  là  elle  fe  fait  conter 
des  hiftoires  tragiques ,  &  alors  elle 
pleure  de  tout  fon  cœur.  La  reine 
affure  Mirza  qu'Artaban  guérira  la 
belle  Cléone  de  fon  Jpltcn  ;  elle  fort 
&  emmené  le  grand-prêtre  pour  aller 
enfemble  demander  aux  dieux  la  fanté 
du  roi. 

Se.  III.  Mirza ,  dans  un  petit  mono- 
logue ,  laiffe  voir  qu'il  ne  fe  fie  pas 
trop  au  grand-prêtre  ;  mais  il  fçaura 
l'engager  malgré  lui  à  le  fervir  ,  & 
même  le  perdre  lorfqu'il  en  fera 
tems. 

Se.  IV.  Artaxerce  &  Memnon, 
avec  une  fuite  nombreufe ,  viennent 
faire  quelques  imprécations  contre 
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Artemife ,  contre  les  prêtres,  &  fur- 
tout  contre  les  miniftres  qui  abufent 
de  la  foibleffe  des  vieux  rois. 

Se.  V.  Ameftris  arrive  &  propofe 
au  prince  de  Perfe  de  mener  avec 
elle  la  vie  de  berger  ,  c'eft  la  plus 
fiire  &  la  plus  tranquille  :  Artaxerce 
répond  par  des  lieux  communs  & 
des  madrigaux  ;  enfuite  ils  fe  parlent 
d'amour  dans  le  ftyle  de  Pmdare. 
Memnon  fort  pour  aller  donner  on 
ne  fçait  quels  ordres  ;  Artaxerce  & 
Ameftris ,  que  la  préfence  de  Memnon 
ne  gênoit  guère ,  font  encore  plus  à 
leur  aife  ;  iU  fe  difent  en  cent  façons , 
dont  il  n'y  en  a  pas  ime  de  naturelle  , 
qu'ils  s'aimeront  toujours  y  qu'ils 
triompheront  de  leurs  ennemis ,  ÔC 
qu'ils  régneront  enfemble. 

AHc  IL  Se.  I.  Magas ,  félon  la  pr- 
role  qu'il  en  a  donnée  à  Mirza ,  veut 
engager  Menmon  à  fe  réconcilier  avec 
le  vieux  miniftre  :  Memnon  en  dit  à 
peu  près  ce  que  la  Fontaine  dit  d'un 
certain  chat  ,  ehat  &  vieux ,  pardon- 
ner! Enfin  Menmon  voit  le  piège  & 
ne  s'y  laiffe  pas  prendre.  On  lui  de- 
mande fa  fille  Ameftris  pour  Artaban; 
il  répond  qu'il  la  garde  pour  Arta- 
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xerce.  Artaxercc ,  dit  Magas  !  il  fà 
rigiura  jamais  y  il  ncji^as  digne  du 
iront*  Là-deflus ,  Memnon  s'emporte  ; 
mais  comme  il  a  deviné  le  projet  de 
Magas  &  qu'il  veut  diflimuler  avec  ce 
grand-prêtre  &  ne  point  TofFenfet ,  il 
le  borne  à  le  traiter  d'hypocrite  &dc 
coquin.  L'auteur ,  à  cette  occaiion^ 
ne  manque  pas  de  dire  qu'un  guerrier 
fiénéreux  ne  fçait  point  contraindre 
loncaradere,  lors  même  qu'il  fe  le 
propofe. 

Se.  IL  Lareine^Ârtaban^  Mirza& 
Magas  fe  parlent  beaucoup  d'Arta- 
xerce  &  de  Memnon  ^  &  ils  n^en  dir 
fent  autre  chofe  finon  que  ce  font  des 
étourdis  fort  dangereux.  Les  voici, 
dit  Mirza  ;  en  efiet  ,  on  entend  le 
prinee  Artaxerce  qui  fait  une  prière  à 
Oromaze,  le  bon  génie  des  Perfes; 
x:eia  n'empêche  pas  que  dans  le  'COurs 
de  la  pièce ,  ce  prince  &  les  autres 
aâeurs  ne  s'adreuent  tantôt  à  }unoa, 
tantôt  à  Diane ,  &à  d'autres  divinité 
grecques  qui  n'étoient  guère  connues 
dans  Ecbatane.  Le  prince  interrompe 
la  pièce  pour  dire  des  injures  â  fa 
ibelle-mere  ,  qui  les  lui  rend  bien. 
Memnoa  $c  MiTza  ie  parlent  cpmme 
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:rocheteurs.  Il  fied  aux  grands 
B  populaires  ,  mais  je  ne  fçais 
îur  fied  d'être  peuple.  Artaban  & 
scerce ,  qui  font  prêts  à  fe  battre , 
înt  cette  fcène  par  un  ferment 
ivre  en  paix ,  &  de  garder  du 
.s  les  apparences  pendant  la  vie 
A. 

.  III.  Mirza  &  Magàs  font  reftés 
a  fcène.  Mirza  eft  ravi  du  parti 
Ht  pris  les  princes  ;  cette  trêve 
favorable  à  {ts  intrigues.  Magas 
;  d'une  grande  fête  ,  pendant  la- 
ie les  travaux  font  fufpendus ,  les 
elles  oubliées,  les  haines  difli- 
îes  ;  cette  fête ,  dont  il  fait  une 
ription ,  reffemble  affez  auxfatur- 
5  des  Romains.  Mirza  veut  en 
•  le  moment  pour  faire  maflacrer 
xerce  &  Memnon  dans  le  temple 
foleil  ;  ce  temple  eft  à  côté  du 
is  de  Mirza  ,  &  on  paffe  de  l'un 
l'autre  par  une  porte  inconnue, 
jrand-prêtre  a  bien  d'abordquel- 
;  fcrupules  de  prêter  fon  temple 
r  un  aflaflînat,attendu  qu'Artaxer- 
l  Memnon  font  toujours  fort  biea 
>mpagnés  ;  mais  Mirza  lui  démon- 
ju'ils  ne  feront  pas  les  plus  forts , 
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&  alors  la  confcience  de  Magas  eâ, 

tranquille. 

ASc  III.  Se.  I.  Lafcène  eft  dans  les 
jardins  de  Mirza  ;  Cléone  y  eft  cou- 
chée fur  des  fleurs  ;  on  lui  chante  des 
vers  mélancoliques  fur  un  ton  de  ber- 
gerie. Quand  la  chanfon  eft  finie, 
Cléone  parle  longuement  de  rameur 
fans  efpérance  qu'elle  a  pour  Arta- 
xerce ,  lequel  aime  la  belle  Ameflris, 

Se.  IL  Artaban  qui  venoit  prendre 
Tair  dans  le  jardin,  y  trouve  Cléone; 
il  l'entretient  de  la  paffion  qu'il  a  pour 
elle  ;  il  lui  demande  fes  faveurs  ; 
Cléone  fe  retire  en  colère  :  il  eft  vrai 
qu'Artaban  la  fuit  &  qu'on  nefçait  ce 
qui  va  arriver. 

Se.  III.  Vous  vous  trouvez  tout- 
à-coup  dans  temple  du  foleil  où  Arta- 
xerce  vient  d'époufer  la  belle  Ameftris; 
l'un  &  l'autre  expriment  leur  joie  avec 
plus  de  vivacité  que  de  décence  ,  & 
avec  plus  de  poéfie  de  collège  que  de 
vérité. 

Se.  IV.  Memnon  vient  fe  féliciter 
avec  eux  ;  le  prince  l'afllire  que  quand 
il  fera  roi  de  Perfe ,  ils  habiteront  en- 
femble  Sparte  &  Athènes.  Artaxerce 
&  Memnon  fortent  fans  dire  pou^ 
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,  mais  fort  à  propos,  car  la 
,  Mirza&  leur  fuite  entrent  dans 
nple.  Mirza  promet  à  la  reine 
eut  ira  au  mieux ,  &  en  atten- 
on  chante  en  l'honneur  du  foleil 
)de  Pindarique  qui  n'a  pas  moins 
ix  -  neuf  ftrophes  ;  elle  eft  fort 
pour  ceux  qui  aiment  les  odes, 
scerce ,  Ameffris  &  Memnon  font 
aus ,  &  Mirza ,  qui  s'avife  de  re- 
ir  Ameftris ,  s'avife  aufli  de  pren- 
lu  goût  pour  elle  ;  il  n'en  eft  que 
preffé  de  faire  arrêter  Artaxerce 
lemnon  qui  crient  à  Tinjuftice , 
îcrilége,  mais  inutilement.  Ar- 
rce  qui  fe  voit  enlever  Ameftris 
es  fatellites  de  Mirza,  n'eft  occupé 
r^Ue.  On  fe  dit  beaucoup  d'injures 
cette^fcène  &  avec  beaucoup  d'é- 
ie ,  &  il  eft  bon  d'être  énergique. 
:.  V.  .Mirza  termine  cet  afte  par 
lonologue  qui  eft  énergique  auflî  ; 
fait  quelques  réflexions  fur  l'a- 
ir. Qu'eft-ce  que  l'amour?  Un  en- 
qui  perd  fon  tems  en  fadeurs  & 
n  fonnets.  Ce  n'cft  point-là  l'a- 
ir de  Mirza  ;  Mirza  va  droit  au  fo- 
comme  Bartolomée  de  Galéandi , 
ui  eft  fans  doute  fort  beau  dans 
vieillard. 
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Jclc.  IV.  Se.  I.  Vous  êtes  tra 

tés  dans  le  palais  du  roi  ;  Arta 

caufe  avec  fon  ami  Cléante ,  & 

approuve  beaucoup  le  plan  de  ^ 

mais  c'eft  à  caufe  des  mœurs  ;ui 

finat  dans  un  temple  peut  excit 

fédition  &  corrompre  les  Perfe 

a  là  de  beaux  vers ,  s'il  en  peut 

être  oti  il  n*y  a  pas  d'à-propos 

Se.  II.  La  reine  vient  joindi 

cher  Artaban ,  elle  vient  le  fél: 

il  va  monter  fur  le  trône ,  Arf 

mort ,  Artaxarce  eft  dans  les  fej 

taban  répond,  que  quoiqu'Arf 

été  un  grand  roi,  il  etoit  fi  viei 

ce  n*eft  pas  trop  la  peine  de  le  pi 

mais  il  faut  s'occuper  du  foin 

fuccéder  ,  il  faut  montrer  qu 

eft  digne.  Artaban  ne  veut  pas  a 

la  couronne  par  une  trahifon  ; 

rendre  la  liberté  à  fon  frère  & 

combattre ,  ce  qui  eft  bien  ver 

La  converfation  s'anime  entre 

ban ,  la  reine  &  Mirza ,  &  cel 

long-tems. 

Se.  IIL  Vous  voici  dans  le  pa 
Mirza.  Cléone  en  habit  de  pag- 
lanterne  fourde  à  la  main  ,  cl 
confidçnte  comment  elle  prête 
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ftr  le  prince  de  Perfe  ,  &  elle  le  dit 
laiïs  le  plus  grand  détail  ;  en  forte 
jue  la  belle  fcène  que  je  traduirai 
)ieritôt  manque  fon  effet,parce  qu'elle 
i*excite  plus  aucune  forte  de  curio* 
îté. 

Se.  IV,  Nous  voilà  encore  dans  la 
temple  du  foleil  ;  Artaxerce  &  Mem- 
[îon  y  font  enfermés.  Le  prince  de 
Perfe  fe  plaint  fort  de  fa  deftinée  ;  il 
craint  d'être  obligé  d'obéir,  à  un  cadu 
jui  n^apas  çncorc  de  barbt  au  mmton; 
ce  font  fes  ternes.  Il  regrette  auffi  de 
ne  pas  régner  avec  Ameftris  ;  on  ne 
voit  pas  qu'il  craigne  pour  fa  vie ,  ce 
gui  afFoiblit  encorç  la  fcène  qui  vî^ 
(uivre. 

Scène     F. 

Cléone  entre  dans  le  temple ,  ime 
l<(nterne  fourde  à  la  main. 
Cl  e  o  n  e. 

Le  fon  de  ces  voix  vient  de  ce 
côté. . .  .  ç'eft  (ûrement  la  voix  de  ce 
malheureux  prince.  Oh  dieux  qui  l'en^ 
tendez  ,  vous  lui  refufçz  votre  fe- 
çours  ! 

Artaxerce, 

Ces  tépebres ,  cette  obfcuritç  pro'» 
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fonde  conviennent  à  la  iituati 
mon  ame  ;  Pamour ,  la  douleur 
dignation  m'agitent  tour  à  tou 
dans  qûelcàhos  mon  efprit  eft  pi 

C  L  E   O   N   E. 

Quel  état  pour  Artaxerce  , 
^héritier  du  trône  de  Perfe  !  ( 
refnfe  une  lampe  chétive  pour  é 
les  ténèbres  anreufes  de  cette 
immenfe  &  facrée ....  Les  efc 
fes  affaflîns ,  les  fcélérats  qui 
dent  le  fupplice  ,  ne  ibpt  pas 
ainG.  (  ElU  tourne  fa  iSnurnt  vt 
taxcrcc  &  Mcmnon.  ) 

M  E   M   N   o   N. 

Ah  !  d'oîi  vient  ce  rayon 
miere  ? 

Artaxerce  allant  vers  la  lan 

Voici  notre  dernier  moment 
finir  nos  miferes,  il  faut  s'en  ri 
&  le  hâter  s'il  eft  poflible. 

C   L   E   o    N  E. 

Parlez  bas  ,  je  fuis  de  vos 
puiffe  vivre  long-tems  le  princ 
taxerce  ! 
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Artaxerce. 
Malheureux!  qui  entre  poiu-  me 
ihaiter  tant  de  maux,  laiffe  voir 
Il  vifage  ;  &  fi  tu  as  un  poignard,  tu 
ux  le  montrer  fans  crainte  ;  nous 
mandons  à  mourir. 

C   L   E  O   N  E. 

Jugez  mieux  de  mes  deffeins  ,  je 
ens  vous  rendre  la  liberté ,  la  vie  , 
bonheur;  je  viens  comme  le  mi- 
ftre  d'un  dieu  favorable.  {Elhtoumt 
Umurnc  fur  elle-même  &  dit  à  part^ 
liffe  mon  cœur  fe  calmer,  &  la 
)ugeur  de  mon  vifage  ne  point  me 
îmr  J 

^Artaxerce. 
C'eft  un  jeune  homme  :  oui ,  il  efl: 

la  première  jeuneffe  ;  il  rougit .... 

Cléom^  Vous  n'étiez  point  fait  fans 

ite  pouf  le  vil  métier  d'affaffin  ; 

ez ,  dites-moi  qui  vous  êtes  ,  & 
vous  venez. 

C   L   e   o   N  E. 

?  cherchez  point  à  connoître  im 

t  peu  important  pour  vous  ;  je 

eune  &  condamné  dès  ma  naif- 

à  l'infortime  :  avant  ce  moment 
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Cil  je  puis  fauvcr  le  Prince  Artaxei 
je  n'avois  point  fenti  le  bonheu 
vivre.  N'en  demandez  pas  davant; 
fuîvez-moi  dans  les  détours  où  je 
vous  conduire  jufqu*à  ce  que  y 
foyez  en  fureté. 

Arta;cerce. 
.  Uembarras  où  vous  jettent 
queftions  eft  pour  moi  un  mojd 
vous  en  faire.  Quoi  !  ces  fatellite^ 
du  foir  au  matin  environnent  le  t 
pie  font  donc  écartés  ? 

C   L   E   O   N   E. 

Ds  ne  le  font  pas  ;  leur  nombre  m 
eft  redoublé  ;  ils  gardent  tous  les 
fages ,  excepté  un  feul  qui  cor 
dans  le  palais  de  Mirza  &c  par  le 
vous  pouvez  vous  fauver. 

M   E   M   N   o   N. 

Mirza  !  ce  nom  feul ,  ce  nom  m 
réveille  en  nous  l'idée  de  notre  p 
celle  de  la  trahlfon,  de  la  fourbe 
]La  liberté  ,  la  vie  ,  notre  falut  j 
roit  nous  venir  de  Mirza  ou  de  • 
qu'un  qui  tînt  à  lui  !  Non ,  Artan 
crains  plutôt  que  ce  jeune  homn 
fpit  rinftrument  de  ce  traître  ;  ] 
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teat  nous  plonger  dans  un abîmeplus 
fnrofondi  Peut-être  quelque  événe- 
ment heureux  qui  nous  eft  inconnu  , 
ouelque  hafard  alloit  nous  dérober  à 
(a  rage.  Il  lui  convient  de  nous  tirer 
de  ce  temple  ;  reftons  prifonniers  des 
ilieux ,  &  ne  portons  point  les  fers  de 
Mîrza. 

C  L  E  o  N  E. 

Ah ,  quel  foupçon  funefte  !  gue 
pourrai-]e  leur  dire  qui  les  détermine 
a  fe  fauver ,  &c  me  difpenie  de  me  dé- 
couvrir! 

Art AXERCE  m  regardant  Clionc. 

Non,  ces  traits  ne  font  pas  faits 
ùour  fervirde  mafque  à  la  perverfité 
oc  à  la  perfidie.  Dites  -  moi ,  jeune 
homme ,  êtes  -  vous  de  la  maifon  de 
Mirza?  Il  faut  que  vous  en  foyez, 
Duifque  vous  prétendez  nous  faire 
uuver  à  travers  fon  palais ,  &  fi  vous 
en  htts ,  pouvez- vous  être  favorable 
au  malheureux  Artaxerce  que  ce  fcé- 
lérat  a  chargé  de  calomnies  &  cou« 
?ert  d'opprobres  î 

C   L  E  o   N  E. 

Je^Tuis  de  la  maifon  de  Mirza ,  mais 
Tom.  IF.  H 
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je  n'ai  jamais  partagé  fa  haine.  (àpan!S 

Fau<ira-t*il  avouer  ma  foibleffe  ,  o 

dieux! 

M  E   M  N  O   N. 

Obfervez  ce  traître  encore  novice,' 
voyez  comme  il  eft  embarraffé  ;  il 
n'eu  inftniit  que  depuis  peu  par  le  fcé- 
lérat  qui  l'emploie  ;  il  n'a  pas  encore 
affez  aart  pour  bien  fervir  le  crime  & 
cacher  la  fourberie  ;  fon  maître  eft 
plus  profond ,  il  fçait  mieux  combiner 
lés  noirs  projets  ;  mais  penfe-t- il  donc 
affez  mal  de  notre  efprit  pour  croire 
que  nous  nous  laifferons  feduireparim 
enfant  !  Si  la  fatalité  a  décidé  le  mo- 
ment de  notre  deftruftion  ,  prince, 
dites-lui  que  nous  fommes  déterminés 
à  recevoir  ici  l'arrêt  du  fort. 

C  L  E  O  N  E  à  Artaxerce^ 
Ecoutez,  prince,  puifque  vous  foup» 
çonnez  que  Mirza  m'envoie  pour  vous 
tendre  des  pièges . . .  apprenez  que  je 
fuis  ? . . .  ô  dieux  J  à  quoi  me  réduifcz-» 
vous  . .  • .  Je  fuis  attaché  à  fa  fille  ;  un 
dieu  touché  de  vos  malheurs ,  a  ex- 
cité la  pitié  dans  le  tendre  cœur  de  la 
fille  dç  Mirza  ;  c'eft  de  fa  part  qi|ç  je 
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viens  vous  rendre  libres',....  (Elle 
fleure.^  Oh  je  vous  en  conjure ,  dai- 
gnez me  croire, 

ArtAXERCE  à  Memnon. 
Voyez- vous  qu'il  ve rie  des  larmes  ? 

Memnon. 
II  y  a  long-tems  que  (qs  yeux  en 
font  remplis  ;  elles  attendoient,  pour 
couIer,le  moment  oîi  elles  pourroient 
fervir  à  confirmer  ce  qu'il  vient  de 
vous  dire. 

Ar  TAXER  C  E  <i  C/eo/z^. 

La  fille  de  Mirza ,  dites  -  vous  !  Je 
Pai  vue  ....  Vous  êtes  à  fon  fervice  ? 
Ceft  elle  qui  vous  envoie  ?  Cetta 
énigme  eft  inexplicable. 

Memnon. 

Peut-être  Mirza  penfe-t-il  qu'une 
fille  née  de  fon  fang  peut  partager 
avec  lui  le  plaifir  de  la  vengeance  ;  il 
penfe  qu'elle  peut  fouiller  fes  mains 
du  crime  &  repaître  fes  yeux  du  fpec- 
tacle  de  la  mort  ;  mais  toi ,  l'inftru- 
ment  de  fes  deffeins  ,  retire-toi ,  & 
Ûs-lui  que  la  deftinée  d'un  prince  ne. 
êra  pas  le  jouet  d'une  jeune  fille, 

Hîj 
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C  L   E  O   N   E. 

Une  puîflance  envieufc  fait  a^ 
mes  deâeins  généreux  ;  il  ne  me 
que  la  mort.  Oh!  puiffe-t-elle  du  r 
me  mériter  fa  confiance  ! .  • .  S'il 
voit  me  croire  &  fe  dérober  ai 
crui  l'attend  ]  Oh  quel  tourment  < 
ieigneur ,  de  fentir  que  vos  fouj 
m^empêchent  de  vous  fauver  la 
Votre  chère  Ameftris  ne  form 

iiour  vous  des  vœux  plus  ardem 
es  miens.  Demain . .  • .  au  levé 
foleil , ,«  la  reine  barbare  t'a  ri 
vous  ferez  à  votre  dernière  h 
Fuyez ,  oh  fuyez ,  je  vous  en  çon 
puifle  le  dieu  terrible  adoré  dai 
(emple,  me  priver  à  jamais  de  la  cl 
puiile-t-il  me  rendre  pendant  m 
le  plus  malheureux  de  tous  les  « 
qu'il  éclaire ,  &  après  ma  mort  ie 
tourmenté  des  habitans  des  enfe 
j'ai  pu  avoir  une  autre  penfée 
celle  de  votre  falut  ! 

Artaxerce. 

Non ,  je  vois  à  préfent  les  m 
&  la  noirceur  de  Clcone ,  j'ai  déda 
l'amour  qu'elle  prétendit  avoir  | 
moi  lorique  fon  père  vo\4oit  n 
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et  pour  époule  ;  j'ai  fait  un 
c  plus  digne  de  mon  cœur  ,  elle 
de  venger  fa  beauté  méprifëe. 

C  L  £  o  N  E. 

feigneur,  quelle  in juftke  crueïle  î 
ne  refpeÔe  le  mérite  d'Ameflris  ; 
s  Cléone  ne  fe  flatta  de  mériter 
;  cœur.  Quittez  cette  penfée ,  ne 
BTez  point  la  gloire  de  Cléone  ; 
doroit  en  fecret  vos  vertus ,  eiie 
lîcore  des  vœux  pour  vous,  quoi- 
Purée  de  fon  malheur  ;  la  plus 
le  de  {es  peines  efl  de  vous  voir 
DupçonSjfans  lefquels  elle  vous 
it  lauvé.  Sans  égard  pour  la  fii- 
d'un  père  offemé  ,  occupée  de 

feul,  elle  m'a  donné  cette  clé 
vous  conduire  à  travers  le  palais 
irza  dans  ces  momens  de  la  nuit 
î  fommeil  ferme  tous  les  yeux..,, 
juelqu'un  s'oppofoit  à  votre  paf- 
,  elle  m'a  ordonné  de  le  frapper 

(^ElU  fi  donne  un  coup  dt  /?oi- 

LTAXERCE  tn  la  retenant  dans 
fis  bras.. 

eune  homme,  qu'avez-vous  fait  ? 
H  iij 
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C   L   E   O   N   E» 

Je  viens  de  vous  donner  la  feule 
preuve  qui  me  reftoit  à  vous  donner, 
que  votre  vie  m'eft  plus  chère  que  la 
mienne. 

M  E  M  N  o  N. 

Je  fuis  faifi  d'étonnement  &  d'hor- 
reur; mon  fang  fe  glace  dans  mes 
veines. 

C   L  E   o   N   E. 

Je  vous  en  conjure  à  mon  dernier 
moment ,  faites  ufage  des  moyens  que 
vous  avez  de  vous  fauve r  :  cette  clé 
vous  ouvrira  le  palais  de  Mirza  ;  que 
tous  les  dieux  puiffent  favorifer  votre 
fiiite  ,  &  lorfque  votre  ambition  & 
votre  amour  feront  couronnés ,  dai- 
gnez vous  fouvenir  avec  pitié  de  k 
jnalheureufe  Cléone. 

Artaxerce. 

Quelles  idées  terribles  s'offrent  à 
mon  efprit  !  Seroit-ce  elle  ?  Eft-il  pot 
fible  ?  O  la  plus  infortunée  . .  •  • 

C   L   e   o   N  E. 

Songez  à  ma  réputation  j  ne  me  fâi- 
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tè$  pas  fentir  la  honte  au  moment  de 
la  mort  ;  piiiffiez-vous  oublier  la  haine 
que  mon  père  eut  pour  vous ,  &  vous 
fouvenir  leulement  que  j*ai  fouhaité , 
que  j'ai  mérité  votre  amitié ...  il  faut 
ofer  le  dire ,  votre  amour  !  Le  ciel 
n*a  pas  voulu  * . .  • 

Artaxerce. 
Oh  !  comment  vous  faire  fentir 
combien  mon  cœiu-  reconnoiflant  eu 
touché  ?  Pourquoi  cette  réfolution 
cruelle  ?  Pourquoi  répandre  à  mes 
pieds  un  fang  fi  pur  ?  Je  jure ,  divine 
Gléone ,  que  j'oublierai  pour  vous  les 
crimes  de  votre  père,  quoiqu'il  veuille 
m'ôter  le  trône  &  la  vie  ;  daignez  me 
regarder  ;  vivez ,  vivez  pour  m'être 
auffi  chère  que  moi-même. 

C   L   E   O    N   E. 

Oh,  que  ces  mots  ont  de  charmes  I 
qu'ils  flattent  mon  cœur  !  Je  le  jure ,  il 
m'eft  plus  doux  de  mourir  que  de  vivre 
l'époufe  d'un  monarque  ;  puiffe  le 
bonheur  vous  accompagner  dans  la 
paix  &  dans  la  guerre  !  Puiffiez-vous 
être  à  jamais  le  favori  des  dieux  &  la 
joie  des  hommes  !  Je  me  fens  afFoi- 

Hiv 
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hïw . . .  laiflez  -  moi  tomber  dans  vos 
^ras,  {Elle  meurt  ;  Artaxcru  & Memno» 
forunt  du  ttmplt.  ) 

ASU  V.  Se.  I.  La  fcene  eft  dans  fe 
palais  de  Mirza  ^  qui  dit  à  Magas  qu^ 
cette  nuit  même  on  va  voir  un  beau 
tapage  ;  Magas  n'çft  pas  tout*à-iâit 
fans  peur  ;  maïs  pour  fe  raffureril  va 
faire  égorger  les  prifonnicrs  du  tem- 
ple ;  Mirza  lui  fouhaite  bonne  chance» 

Se.  II.  Ameftris  erre  dans  le  pabiit 
de  Mirza.  Ne  daignerez- vous  pas  mms^ 
entendre,  dieux  toujours  jufies ,  dit» 
elle  ?  Car  enfin  vous  ne  vous  réjouif* 
fez  pas  de  nos  malheurs  ^  vous  vous 
plaifez  feulement  à  eflayer  notre  foible 
vertu.  Elle  pleure  enluite  fur  le  fort 
de  fon  père  &  de  fon  époux  qu'elle 
croit  perdus, 

Mirza  y  dans  la  fcene  fuivante ,  vient 
fans  façon  pour  violer  Ameftris  ;  il 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  cela  ;  je  ne 
puis  dire  comment  il  s'y  prend,  parce 
que  je  ne  fçais  pas  comment  le  viol  fe 
joue  fur  le  théâtre  de  Londres  ;  quoi 
qu'il  en  foit  ,  Ameftris  fe  défend  à 
merveille ,  &  dans  le  combat  elle  ffr 
rend  maîtreffe  du  poignard  de  Mirza 
&c  lui  en  perce  le  cceur;  il  tombe.. 
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prchanès ,  Tun  de  fes  fatellites  ,  ar- 
rive  ;  Mirza  le  prie  de  lui  amener 
Ameftris  ,  de  la  coucher  à  terre  au<- 

Srès  de  lui,  afin  gu'avant  de  mourir 
la  poignarde  à  ion]  aife  ;  tout  cela 
s'exécute  :  arrive  Artaxerce  qui  ne 
manque  pas  de  fe  tuer  fur  le  corps  de 
fe  maîtreflè  ;  Memnon  fe  tue  auprès 
d'eux;  la  reine  &  Artaban  triom- 
phent; Artabanfepropofebien  d'être 
im  grand  &  bon  roi.  Cette  tragédie  a' 
beaucoup  réufli  à  Londres  ^  je  n  ai  plus 
lien  à  dire. 

Je  fuis ,  &c. 


I 
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TRADUCTION  de  la  féconde  Nuît- 
d*You7tg. 

vy  II  fuis -je?  Uniquement  apperçu 
de  celui  dont  Toeil  embraffe  Tunivers 
&  me  diftingue  dans  l'immenfité  des 
êtres  ,  étonné  de  la  puiffance  qui^  ré- 
pandue dans  toute  la  nature  ,.  frappe 
mes  fens  en  ce  moment  à.es  chants 
aigus  de  Toîfeau ,  fentinelle  de  la  nuit 
&  emblème  de  la  trompette*  qui  ré- 
veillera les  morts  au  dernier  joiu*,  je 
me  vois  tout-à-coup  arraché  d'entre 
les  bras  du  fommeil  ;  dégagée  de  ks^ 
liens ,  mon  ame  s'élève  à  des  penfées 
céleftes . . .  Mais  quoi  !  je  fens  couler 
mes  pleurs . . .  Homme  !  oii  eft  donc 
ce  courage  qui  feul  te  rend  digne  du 
jiom  d'honime? 

Ignorois-je  à  quelles  conditions  j'ai 
paffé  du  néant  à  l'être ,  &  ne  fçais-je 
pas  que  dès  le  moment  de  ma  naif- 
fance  je  fus  deftiné  à  lutter  éternelle- 
ment contre  le  malheur  ? 

Changeons,  d'objet  ,  ô  Lorenzo  ! 
Elevé  ton  ame  à  des  méditations  utile;s« 
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.e  prix  dutems  :  la  mort  :  l'amitié  : 
derniers  momens  de  Philandre  : 
làles  objets  dont  tu  dois  l'occuper 
out  lieu ,  en  tout  tems ,  à  toute 
re ,  &  fur-tout  pendant  ces  heures 
turnes  qui ,  revêtues  d'un  voile 
bre  comme  celui  de  la  mort ,  & 
icieufes  comme  fon  empire ,  dif- 
;nt  à  la  mélancolie  &aux  larmes, 
lis  que  la  nature  eft  enfevelie  dans 
rombeau  momentané . . . 
f otre  vie ,  ô  Lorenzo  !  eft  due  à  la 
ffe ,  &  n'eft  prolongée  que  pour 
s  donner  le  tems  d'acquitter  cette 
e . . .  Hâte  -  toi  ,  la  mort  vient , 
frappe  à  la  porte  \  fi  elle  te  faifit 
a  puifTante  main  ,  elle  te  liera  des 
lies  de  l'inexorable  éternité ,  &  te 
5ra  pour  jamais  à  la  vengeance , 
Ebice  terrible  des  droits  que  la  fa- 
B  avoit  fiur  toi  &  dont  tu  vouloifs 
Tiftrer .... 

is  volages  que  les  hôtes  aîlés  des  fo- 
,qui  pendant  le  prifltems  raniment 
s  concerts  frivoles  aux  premiers 
3ns  de  l'aftre  du  jour ,  nous  ne 
mes  occupés  que  de  vains  amufe- 
is.  La  vie  eft-elle  doHc  un  jeu  ? 
i  dis-je  !  la  mort  en  feroit-elle  un 
i?  Hvj 
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Sors  de  ta  léthargie  ,  ô  Lorenîo  l 
le  guerrier  refte-t-il  oifif  dans  la  cha*- 
leur  du  combat?  Tes  ennemis  armés 
t'environnent  &  t'attacjuent  j  Péter- 
nité  fera  le  prix  de  ta  vidoirc ,  &  ton. 
ame  diftraitc  court  après  raptufement 
&  la  frivolité  !  Bientôt  nul  art  humain, 
ne  pourra  te  fe courir;  bientôt  tesef* 
prits  défaillans  ne  f  offriront  de  cette 
vie  dépouillée  de  tous  fes  charmes ,. 
qu'une  image  incertaine  ,  confufe  , 
femblable  à  celle  des  rivages  &  des 
cites ,  dont  les  brillans  édifices  ftm* 
Went  s'agiter  ,  s'enfoncer  &  difpsK 
roître  aux  yeux  du  nocher  infortuné  ,. 

2ui  voit  tout-à-coup  la  tempête  pouf- 
;r  fa  frcle  barque  au  milieu  de  ia  mer 
prête  à  l'engloutir.  Sera-ce  alors  que 
tu  te  répandras  fur  des  objets  de  fii- 
volité ,  alors  que  la  terre  &  les  cieux 
ne  s'oi&iront  à  toi  que  comme  un 
atome  nageant  dans  l'immenfité  ? 

Tu  te  plains  qu'il  eft  des  momens 
vuides  &  qui  ffirnagent  fur  l'océan  de 
la  vie ,  inutiles  à  ton  bonheur ,  à  ton 
être.  En  eft-il  pour  qui  Içait  marcher 
dans  la  carrière  de  la  vertu?  Nos  aâes 
extérieurs  peuvent  à  la  vérité  ren- 
contrer des  obilacles^  mais  rien  dans 


dt  [a féconde  nuit  dYoung:  rSt 
1»  nature  ne  peut  ailujettir  notre  e»- 
isendement.Prends  garde  à  tes  penfées, 
oLorenzo  !  car  nos  penfées  font  ei^ 
tetnluesdansie  ckt. 

O  tem&l.  ô  tréfor  ineiUmable  !  les 
faces  de  tous  les  fiecles  ont  connu  ton 
prix^  Oîieôl'homme  gui,  nourri  de 
leurs  écrits  fiiblimes ,  ait  connu  le  vé- 
ritable emploi  d^une  heure  ?  Hélas  !  il^ 
«il  encore  à  naître. 

Quel  torrent  impétueux  nous  en* 
traiiie  dans^la  carrière  de  la  vie  ,  dans 
cette  carrière  que  bordentdes  précipi- 
ces d'oiinos  yeux  fe  détournent  avec 
effroi^  &  que  termine  le  gou^e  de  hi 
mort  l  C'eil  le  tems^  le  tems  qui  ne  fait 
briller  ànos  yeux  le  flambeau  de  TeiciP 
tàtice  que  pour  l'éteindre  prefqu'auffi- 
tôt;  &:  cependant,  infenfés  que  nous 
Ibmmes^  plus  accablés  que  ne  f  étoit 
Atlas  fous  le  poids  du  monde  ,  nous 
gémiflbns fous  le  poids  d'une  heure! 
Serons-nous  donc  toujours  errans  fur 
ia  furfece  de  la  terre  comme  Caïn  , 
efclaves  fligîtifs  devant  un  tyran  qui 
cû  nous-mêmes...?  &   lorfque    la 
mort  nous  offre  un  afyle  ,  nous  la 
nommons  cruelle  ! 
^Le  t€ms>  aux  yeux  du  mo^el  qui  ne 
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voit  qu'au  travers  des  paflions ,  le  tem% 
cache  (es  ailes  ;  il  reffemble  à  un  vieil- 
lard décrépit  qui  fe  traîne  dans  Téloî* 
gnement  avec  lenteur  ;  mais  à  peine 
eft-il  pafle  que  Ton  voit  fes  larges  ailes 
étendues  fiiir  plus  vitt  que  les  vents  ; 
&  c'eft  en  vain  que  furpris ,  confter- 
nés ,  nous  tâchons  d^arrêter  fa  courfe. 

Ceffe  d'accufer  la  nature ,  ô  Lo- 
renzo  !  Pourquoi  veux-tu  qtf  elle  me- 
fure  fes  faveiurs  à  tes  defirs  ?  Le  peut- 
elle,  fîtes  defirs  toujours  renaiflans 
font  infatiables  ?  La  nature  n'eA  point 
avare  ;  mais  l'homme  efl  prodigue. 
Nous  difilipons  le  tems  ;  nous  n'en 
ufons  pas.  Nous  refpirons  ;  nous  ne 
vivons  pas.  Vivre ,  c'efl  mettre  à  profit 
les  momens  de  notre  exiftence.  Mal- 
heur à  celui  (jui  ne  fçait  pas  employer 
le  tems  &  qui  languit  dans  le^ein  de  la 
pareflfe  !  L'occupation  &  le  travail  font 
les  véritables  confolations  de  la  vie  : 
fi  l'ame  n'eft  occupée ,  l'ame  eft  en 
proie  ail  plus  cruel  des  tourmens,  le 
tourment  du  repos. 

Jufques  à  quand  l'homme  dans  fon 
ivrefle  luttera  - 1  -  il  contre  le  grand 
plan  de  la  nature  ?  Ignore-t-il  que  fe 
révolter  contre  elle ,  c'eft  fe  révolter 
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contre  la  Divinité,contre  lui-même?.^ 
Fuis ,  bourreau  de  notre  être ,  difons- 
nous  au  tems  ;  il  fliit ,  &  nous  le  rap* 
pelions.  Epris  de  la  vie ,  &  prodigues 
de  nos  années  ,  nous  la  regardons 
comme  trop  longue  &  trop  courte  : 
nous  defirons  &  nous  fuyons  la  mort. 
Il  en  eft  de  Tame  &  du  corps^comme 
de  deux  époux  inquiets  qui  ne  peu- 
vent ni  vivre  enfemble  ni  fe  féparer 
fans  regret. 

Jours  confacrés  à  la  vanité  !  jours 
brillans ,  mais  infipides  !  que  vous  êtes 
terribles  quand  vous  n'êtes  plus  1 . .  • 
Que  dis- je,  vous  ne  pafTez  jamais , 
&  vous  habitez  toujours  avec  nous. 
L'ombre  de  chacun  de  nos  jours  fe 
meut  autour  de  nous  comme  un  ange 
qui  fourit  ou  comme  une  furie  qiû 
menace. 

Le  tems  qu'on  ne  poffede  qu'avec 
dégoût,  qu'on  ne  perd  qu'avec  amer- 
tume ,  cet  être  impalpable  &  invi- 
fible  eft  le  feul  bien  quifoit  propre  de 
l'homme.  Tout  en  nous  appartient  à 
la  fortune  :  le  tems  feul  nous  appar- 
tient ;  &  fçavoir  l'employer ,  c'eft 
arracher  les  aiguillons  venimeux  & 
de  la  vie  &  de  la  mort  j  c'eft  fuivre  la 
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nature  dans  les  fenliers  de  la  pau^ 
Etranger  dans  les  deux ,  le  temf- 
«ft  né  fur  la  terre  au  moment  où  h* 

i>arole  de  l'Être  fuprême  enfantai 
'univers  :  étincelle  du  feu  de  Tétcr- 
nité,  fi  Ùl  clarté  ne  nous  conduit^ 
«Ue  nous  égare  :  aigle  impétueux ,  les 
heures^  les  jours  ,  les  mois  ,  les  an- 
»ées  Qu'il  fait  naître  foutiennent.  & 
précipitent  fon  vol  rapide  vers  le  lieu 
de  foa  origine  ,  Téternité  ;  c*eft-là 
qu'il  trouvera  le  repos  y  lorfque  le 
Tout-puiffant  ébranlera  d'un  coup 
<l'œil  ksfpheres  élancées  de  leurs  or- 
bites &  les  replongera  dans  le  cahos 
étemel ,  leur  antique  berceau. 

O  vous  !  dont  la  parure  le  difpute 
à  celle  des  lys ,  lâches  voluptueux  que 
tout  incommode  jufqu'au  poids  de 
vouS'-mêmes,  qui  voudriez  que  Phiver 
produisît  des  rofes ,  &  que  l'haleine 
molle  &  rafraîchiffante  du  zéphir  tem- 
pérât les  ardeurs  de  l'été  ;  vous  gid  y 
pour  fatisfaire  votre  faftueufe  délica- 
teffe  ,  épuifez  les  tréfors  de  l'un  & 
l'autre  hemifphere  ;  vous  qui  regardez 
comme  perdus  tous  les  momens  que 
vous  ne  diflipez  pas ,  &  qui  emportés 
fur  l'aîle  des  vains  amufemens  au  tra^ 
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;  de  l'ennuyeux  défert  d'une  feule 
née  9  contentez  quelques  caprice» 

jamais  rencontrer  de  plaîfirs  i 
înzos  de  notre  âge ,  que  dcvien- 
-vous ,  lorfque  ces  yaines  reffour^ 
/ou$  échapperont,  &  que  vos 
rds,  de  quelque  côté  que  vous  les^ 
niez ,  tomberont  fiur  les  ombres 
i  nuit  éternelle? 
endant  qu'au  doxnc  murmure  de 

paffions  ,  la  confcience  paroît 
nir  furie  myrthe  &  la  rofe,  & 
it  flotter  les  rênes  de  nos  appétits- 
ordonnés  ;  il  eft ,  il  eu  à  côté  d'elle 
Tecret  accufateur  qui  trace  non-' 
ensent  nos  aâions  ,  mais  no^  pen-* 
,&  en  remplit  fon  terrible  journaL 
on  fuhtil ,  il  entend  les  propos  de 
•e  ame ,  il  découvre  Paurore  des 
^ts  de  notre  cœur  ,  &  démêle 
ii'au  germe  de  nos  iniquités.  Sem- 
le  à  nnquiet  ufurier  qui  cache  à 
léritiers  ion  livre  de  crédit ,  il  ob- 
e  l'emploi  que  nous  faifons  da 
s  ;  il  écrit,  fur  desfeuilks  plus  du-^ 
es  que  Pairain,  toute  notre  hif- 
î  jufqu'au  moment  oîi  la  mort 

la  lire  en  notre  préfence ,  &  ttt 
lier  Je  jugement  devant  tous  les< 
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mondes  aiTemblés  ;  moment  af&< 
où  le  coupable  fera  retentir  lesûi 
infinis  de  fes  longs  &  yains  gén 
mens. 

Le  tems  fiiit ,  la  mort  s'avanc< 
ciel  nous  rappelle,  l'enfer  s'entr'o 
&  menace . . .  L'univers  eft  agiti 
création  fouffre ,  tout  eft  en  mo 
ment ...  Au  miliea  de  cette  agitî 
ilniverfelle ,  fe  pourroit-il  qu'il  j 
un  être  dans  la  nature  qui  fut  en 
affoupi ?. . .  Oui,  l'homme . . .  L'I 
me  dort ,  lui  dont  le  deftin  immc 
irrévocable ,  éternel ,  n'eft  tout 
iiifpendu  que  par  un  cheveu  frê 
tremblant  au-deffus  de  l'abîme.  • 
pour  lui  que  tout  fe  meut ,  &  il 
comme  fi  l'orage  le  berçoit . . .  C 
renzo  ,  profitons  des  momens 
portent  fur  leurs  aîles  la  célefte 
cité:  peut-être  foupirerons-nousî 
un  feul  indant ,  quand  les  monde 
tiers  ne  fuffiroient  pas  pour  l'ach 

Qui  commandera  au  jour  de 
rêter ,  au  foleil  de  reculer  fon  c 
qui  rappellera  le  deftin  fugitif 
lui  arracher  fa  proie  &  nous 
rendre  les  heures  qu'il  nous  a 
diftxibuées }  Toi^o  Lorenzo ,  c'e 
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qiii  peux  opérer  ce  prodige,  rappeller 
le  jour  d'hier. 

Le  jour  préfent  eft  le  jour  d'hier 
revenu  avec  la  puiflance  d'expier , 
d'effacer  nos  fautes  :  ce  jour  aura-t-  il 
le  même  fort  que  fes  prédécefleurs  ? 
Périra- t-il  follement  comme  fes  frères 
aînés ,  &  la  clémence  du  ciel  ne  fera- 
t-elle  que  nous  rendre  plus  méchans 
&  plus  coupables  ? 

Ce  jour  heureux  ,  maître  de  notre 
deftinée ,  indépendant  du  lendemain , 
•  Anges ,  vous  le  connoiflez.  Je  le  vois 
partir  d'auprès  de  vous  :  le  front  ceint 
de  gloire ,  vous  couvrez  de  vos  aîles 
doives  cet  heureux  enfant  de  la  pré- 
vifion  ;  vous  chantez  en  chœur  le 
triomphe  qu'il  remporte  furlepaffé, 
&  le  Jour  d'hier  fe  retourne  gour  le  re- 
garder en  fouriant.  Homme  !  fi  tes  ef- 
pérances  ne  fe  bornent  pas  au  tom- 
beau ;  fi  ,  dédaignant  la  pouflîere  oîi 
rampent  tant  d'ames  abruties,  la  tienne 
s'élève  fur  fes  aîles  de  feu  &  prend  tout 
foneffor,  tu  peux  atteindre  au  plus 
haut  des  cieux ,  &  là  triompher  fur  des 
trônes  d'où  font  tombées  lespuiffances 
éthérées  ,  mais  d'oii  tu  n'auras  jamgis 
à  craindre  d'être  précipité*  ; 
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Refpede  -toi  toi-même ,  &  tu  xïÂ* 
ptiferas  le  monde  :  &  gu'eft-ce  que  le 
toionde  ?  Souvent  la  nuit ,  la  nuit  éter-^ 
nelle  obfcurdt  l'éclat  de  notre  midi  ^ 
&  au  milieu  d'un  feftin  enveloppe  nos^ 

Knfées  du  voile  de  la  mort.  O  tom-^ 
au  !  habitation  naturelle  de  Hiom-' 
me  ,  oii  demeure  déjà  la  multitude  î 
€n  parcourant  tes  alentours,  nous  fou- 
pirons,&  pendant  que  nousfoupirons- 
nous  fommes  précipités  dans  tes  om-* 
bres.  Pleiver ,  être  pleuré  :  voilà  le 
fort  de  l'homme. 

Lorenzo,  la  mort  n' eft  pas  éloi^ée  j 
«lie  a  déjà  plané  au-d*effus  de  toi  ;  ces- 
heures  qui  te  fourioient  il  n'y  a  qit'iin 
moment,  que  font- elles  devenues?* 
Ellesiè  font  évanouies ,  elles  ont  dif- 
paru  dans  ce  grand  abîme  qui  dévore 
tout  &  ne  rend  rien  ;  à  peine  offrent^ 
elles  à  ton  fouvenir  une  image  pâle  iC 
fantaftique.  Encore  un  moment ,  & 
Pimivers  fera  diffous  pour  toi ,  le  fo- 
leil  s'obfburcîra ,  &  les  étoiles  tora*» 
beront  en  pouffiere .  •  * . 

Enlevés  de  deffus  la  terre  par  le* 
fouffle  paffagerde  la  vie,  comme  la. 
|>ouffiere-  par  le  vent  de  l'été ,  l'àîle' 
iégere  d'un  moment  nous  fouticnt 
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idans  les  airs ,  mais  bientôt  elle  nous 
laifTe  retomber  ,  &  nous  augmentons 
la  mafle  infenfible  à\x  fol  que  nous 
foulons  aux  pieds ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe 
idétruife  lui-même.  Semblable  à  des 
fourmis ,  nous  graviffons  fiu:  les  rui« 
nés  de  la  terre  jufqu'à  ce  que  nous  par- 
venions au  fommet  de  la  clémence  ou 
de  la  rigueur^  félon  Tufage  que  nous 
aurons  rait  de  notre  volonté ,  félon  ce 
qu'aura  décidé  une  heure  &  peut-être 
un  moment.  Comment  Tombre  du 
^dran  que  nous  avons  fous  les  yeux 
se  nous  firappe-t-elle  pas  auffi  puif- 
âmment  que  ces  traits  écrits  fur  le 
mur  9  qui  ,  au  milieu  d^un  banquet 
noâurne ,  firent  pâlir  TAfTyrien  ivre 
d  orgueil  &  de  vin  ?  • .  •  C'eft  à}  toi , 
Lorenzo ,  que  cette  ombre  adreffe  la 
parole;  elle  te  dit  :  homme,  on  va 
t'enlever  ton  empire  ;  tant  que  tu  l'as 
pofledé ,  il  étoit  plus  vain  que  nioi  : 
tel  eâ  ton  filencieux  langage  ;  tu  n'as 
que  faire  de  mages  pour  l'interpréter  ; 
ton  fort  eft  femblable  à  celui  de  Bal- 
thafar  ;  l'ennemi  eft  dans  tes  murs  ; 
rhomme  renferme  en  lui  la  femence  de  • 
Ja  npiort ,  la  vie  la  fait  éclorre  &c  fert 
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d'aliment  au  meurtrier  qui  dévore  en- 
fin fa  nourrice. 

Mais ,  ô  aveuglement  !  la  vieilleffe 
elle-même ,  la  vieilleffe  expérimentée 
cache  fouvent  fous  un  front  iillonné 
de  jeunes  efpérances.  Nous  fermons 
les  yeux  fur  la  perte  infenfible  de  la 
vie ,  nous  la  coniidérons  comme  une 
plaine  unie ,  nous  prenons  im  beau 
jour  d'hiver  pour  le  printems  ;  Wiom- 
jne  compte  fur  des  années  ou'il  ne 
ffemplit  pas  ;  accablé  du  poids  desans, 
â  peine  croit  -  il  être  vieux  &  fur  le 
déclin  de  la  vie  ;  il  accumule  des 
maux  dont  il  comble  la  mefure  par 
l'abus  de  {ts  derniers  momens. 

O  toi ,  dont  l'efprit  avoit  pénétré 
tout  ce  qui  mérite  le  nom  de  fcience  ! 
Philandre  !  combien  de  fois  nous  nous 
fommes  entretenus  de  pareilles  ré- 
flexions pendant  la  chaleur  de  l'été  le 
long  d'un  niiffeau  qu'agitoit  le  zéphir  ! 
Combien  de  fois  la  morale  a  calmé 
la  fureur  de  nos  paillons  !  Combien 
de  fois ,  abrégeant  les  nuits  glacées  de 
l'hiver  par  de  douces  difputes  ,  nous 
avons  tiré  de  fa  retraite  profonde  la 
vérité  folitaire! 
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renzo ,  connois  -  tu  quel  tréfor 
Eju'un  ami  ?   L'abeille  tire  des 

odoriférantes  le  neôar  exquis  ; 
me  recueille  de  Tamitié  la  fageffe 
plaifir.  Quand  la  félicité  célefte 
vifiter  la  terre  ,  cette  divinité 
oifit  un  fanfhiaire  pourfe  con- 
de  Tabfence  du  ciel  ;  &  ce  fane- 
î  eft  le  fein  d'un  ami.  Ceft  -  là 
es  cœurs  vont  au  -  devant  des 
s,&  que  réciproquement  enchan* 
goûtent  le  plus  parfait  bonheur  ; 
garde- toi ,  Lorenzo ,  de  la  fauffe 
î  de  cette  félicité .  • . .  La  racine 
vraie  amitié  c'eft  la  vertu ,  &  de 
les  fruits  qu'elle  porte  &  qu'elle 
e,  le  plus  beau  9  fans  contredit  > 
l'émulation  de  la  vertu, 
nfi  chantoit  Philandre  :  les  anges,' 

le  bonheur  confifte  en  grande 
2  dans  l'amitié ,  les  anges  prê- 
it  l'oreille  à  fes  chants.  Hélas! 
l  devenu  ce  front  ferein  ,  cette 
)ilité  profonde ,  ce  cœur  fublime 
Toit  mûri  l'amitié  à  côté  de  moi 
ant  l'efpace  de  vingt  étés  ?  Phi- 
•e  n'eft  plus  ,  &  je  l'aime  encore 
que  jamais.  Tel  que  ces  oifeaux 
le  déployent  qu'en  s'éle  vant  dans 
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les  airs  Tor  &  Taziir  de  leur  plu- 
mage 9  le  bonheur  ne  brille  jamais  de 
tant  d'éclat  que  lorfqu'il  s'envole  loin 
4e  nous.  • .  •  Comment  fe  peut-il  que 
la  mort  du  jufie ,  cette  chute  humî-^ 
liante  ,  &  ce  triomphe  éclatant  de 
l'homme ,  n'ait  jamais  éveillé  la  verve 
d'aucun  poëte ,  foit  ancien ,  fok  mo* 
derne  ?  Ce  fujet  demanderoit  à  la  vé- 
rité un  pinceau  plus  qu'humain.  Ce 
ieroit  aux  anges  qui  y  afiiftent  à  le-dé^ 
crire ,  oferai-je  donc  entreprendre  de 
chanter  la  mort  de  mon  ami  }  Oui, 
&  gloire  &  mon  cœur  me  l'ordon* 
nent;  mais  d'où  vient  que  je  fuis  pé* 
nétré  d'étonnement  &  d'horreur  ? 
Mon  ame  enveloppée  d'une  obfcurité 
plus  profonde  que  l'obfcurité  qui  rè- 
gne dans  ime  forêt  impénétrable  j 
femble  fe  promener  au  milieu  des  rui- 
nes d'une  ville  immenfe ,  &  à  la  fom- 
bre  lueur  des  lampes  qui  éclairent  les 
tombeaux  (  triftes  palais  des  rois 
qu'ont  enfin  abandonnés  les  flatteurs  ) 
elle  croit  appercevoir  l'autel  facré  de 
la  Nuit.  La  religion  m'ordonne  de  pé- 
nétrer plys  avant.  Interdit ,  j'héfite  & 
j'entre  d'un  pas  tremblant  dans  le 
temple .  • .  Qu'eft-ce  que  j'apperçois? 

Efl-ce 
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le  lit  d"  un  mourant  ?  Non ,  c'eft 
îhiaire  oùPhilandre  fe  revêt  de 
:)rtalité.     • 

vertu ,  la  vertu  feide  conferve 
»  de  la  majefté  au  lit  de  la  mort  : 
e  tyran  menace  ,  plus  l'homme 
îux  eft  grand.  Que  ce  tyran  s'eft 
é  cruel  à  ton  égard ,  ô  Philan- 
ans  te  donner,  aucun  avis ,  il  t'a 
lement  préci[>ité  du  midi  de  tes 
s  ;  il  t'a  étendu  fur  un  lit  de 
irs  ;  il  t'a  féparé  de  tout  ce  qui 
ber;  il  t'a  montré  la  terreur  de 
>Ie  nature  ,  le  friflbnnement  de 
eilleufe  raifon  ,  l'obfcurcifie- 
du  foleil ,  le  tombeau  ouvert , 
qu'ily  a  de  plus  afFreux  encore... 
îce  d'un  ami. 

is  au  milieu  de  ce  naufrage  de 
ure ,  t[uels  rayons  de  joie  étin- 
nt  comme  la  lumière  des  étoiles 
ivers  des  ombres  de  la  nuit  ? 
it  une  tranquillité  plus  qu'hu- 
I  ;  ce  n'étoit  plus  un ,  foible  & 
î  mortel ....  Nous  voyions  la 
lité  le  foutenir  à  fon  heure  der- 
,  &  fon  heure  dernière  honorer 
lelque  forte  la  Divinité.  Inondés 
•mes  de  douleur  &  de  joie ,  nous 
orne  IV.  I 
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le  çonfidcrions  avec  étonnement.  De 
même  que  les  rayons  du  foleil  brillent 
fur  la  hauteur  des  montagnes  pendant 
que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  &  les 
ombres  qui  defcendent  couvrent  de 
brouillards  les  vallons  &  les  plaines  ^ 
ainfî,  loin  des  nuages  du  doute  &  desi 
ombres  du  dçl'efpoir ,  Philandrç  éleva 
majeftueufement  fa  tête  dans  ce  mo* 
ment  funèbre  que  Thorreur  açcompat 
gne  j  &  qui  nous  égale  à  la  plus  viie  i 
populace  . .  .  Une  douce  paix ,  Pefpév  r 
rançe  célefte  &  l'humble  joie  îe  coih  é 
vrirent  de  leurs  rayons  &  lui  pr^eiif  fc 
(çre^t  \%  couronne  des  cieux^ 
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il  de  M.  U  Comte  Algarottî, 
C Académie  de  France  établie  à 

TUim 

tems  modernes  n'offrent  point 
verain,  &  peut-être  n'en  a-t-il 
sxiflé  dans  les  tems  anciens  ,  à 
fciences ,  les  lettres  &  les  arts 
it  autant  qu'à  Louis  XIV.  Mais  , 
les  établiffemens  fondés  en  fa- 
[es  bonnes  études  par  ce  mo- 
î  ^  qu'on  pourroit  appeller , 
nie  Mufagète  de  ion  royaume , 
u'on  cbnfidere  la  qualité  des 
,  foit  qu'on  faiTe  attention  à  la 
îur  des  récompenfes ,  foit  enfin 
envifage  la  noblefTe  de  l'objet; 
îmie  inftituée  à  Rome ,  &  con- 
LIS  le  nom  d'académie  de  France, 
fans  contredit  d'occuper  le 
IX  rang.  C'eft  fur-tout  aux  vues 
:  confeils  du  célèbre  le  Brun , 
France  eft  redevable  de  cette 
nftitution.  Les  Romains  fe  ren- 
:  autrefoi$  à  Athènes  pour  v 
le  goût  de  l'éloquence  &  de  i^ 
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philofophie  :  ce  peintre  crut ,  avec 
raifon  y  qu'aujourd'hui  les  François  , 
pour  s'iniiruire  dans  les  beaux  arts , 
dévoient  fe  rendre  à  Rome ,  oîi  les 
ouvrages  des  Michel -Ange  ,  des 
Raphaël ,  des  Dominiquin ,  &  prin- 
cipalement des  anciens ,  enfeignent 
d'une  manière  bien  plus  énergique 
&  plus  utile  que  ne  peuvent  le  fau*e 
les  préceptes  &  la  voix  des  plus  fça- 
vans  maîtres» 

L'académie  toyale  de  peintiure  de 
Paris  choiût  donc  tous  les  ans  un 
certain  nombre  de  fes  meilleurs 
élevés  qu'elle  envoyé  à  Rome  où, 
entretenus  par  le  roi  &  dirigés  par  un 
profeffeur  habile,  ils  achèvent  leurs 
études  &  travaillent  à  perfeétionner 
leurs  talens.  Depuis  le  Brun  jufqu'à 
nos  jours ,  cet  établiflement ,  loin  d'é- 
prouver la  moindre  contradiôion ,  n'a 
rencontré  que  des  éloges.  Mais  au- 
jourd'hui il  ne  tient  pas  à  quelques 
François ,  honteux  peut-être  d'avoir 
à  pafler  les  Monts  pour  devenir  bons 
peintres  &  bons  architeûes,  comme 
d'autres  le  font  d'avoir  à  traverferte 
mers  pour  devenir  bons  philofophes,' 
qu'on  ne  détniife  un  des  plus  beaio; 
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monumensf  que  la  main  des  monarques 
ait  jamais  confacrés  à  la  gloire  &  à  U 
perfeâion  des  arts. 

On  veut  bien  accorder  à  lltalie 
la  gloire  d'avou:  ranimé  les  lettres  , 
d'avoir  produit  des  grands  hommes 
en  tout  eenre  ,  &  d'avoir  eu  tous 
les  peuples  pour  difciples  comme 
tous  les  peuples  l'ont  eue  autrefois 
pour  fouveraine  y  mais  on  ajoute 
que  depuis  que  les  arts  ont  été  tranf* 
plantés  en  France  ,  ils  y  ont  jette 
d'aflez  profondes  racines  ;  que  dans 
un  fiecle  aufli  philofophique  que  le 
nôtre ,  il  eft  honteux  de  fe  laiffer  do- 
miner par  des  opinions  populaires  j 
qu'il  eu  tems  de  renverfer  les  x^eiïles 
idoles  de  la  prévention  &  de  Tauto- 
lité ,  &  de  taire  ceffer  un  hommage 

Su'onrend  moins  au  mérite  qu'au  nom 
es  étrangers,  Jouvenet  &  le  Sueur 
n'ont  jamais  vu  l'Italie,  ils.  n'ont  pas 
bdflë  d'exceller  dans  leiu:  art.  D'ail- 
leurs y  on  ne  manque  pas.  de  i)ons  mo- 
dèles en  France  ;  on  y  poffede  un? 
srand  nombre  de  tableaux  des  meil- 
leurs maîtres  ,  ainfi  que  de  ftatues 
antiques  dont  l'étude  fuffit  pour  élever 
le  talent  à  toute  fa  perfeôion. 

liij 
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Ces  raHbnnemens  9  d'autant  plus 
ffropres  à  féduire  qu'ils  flattent  da- 
vantage le  plus  puiflant  des  préjugés, 
le  pr^ugé  national ,  méritent  d'être 
difcutés  &  approfondis. 

Premièrement ,  ceux  des  François 
oui  regardent  aujourd'hui  le  voyage 
a'Italie  comme  abfolument  inutile  pour 
les  jeunes  artiftes  ,  n'ont  que  deux 
hommes  à  citer  qui  foient  devenus 
grands  peintres  fans  jamais  avoir  paflfé 
les  Alpes.  Mais  pourquoi  les  jeunes 
gens  devront  -  ils  fuivre  l'exemple  de 
ces  deux  hommes  feuls  plutôt  que 
celui  de  le  Brun,  de  Mignard  ,  de 
le  Moine,  &  fiur-tout  du  Pouffin, 
qui ,  retournant  à  ftome ,  dit  qu'il  fe 
hâtoit  d'aller  regagner  tout  ce  qu'il 
fentoit  bien  qu'il  avoit  perdu  pendant 
fon  féjour  en  France  !  (i). 

En  fécond  lieu,  je  fuis  fort  éloi* 
gné  de  regarder  Jouvenet  comme  un 
grand  pemtre.  Sa  couleur  eft  jau- 
nâtre ;  il  n'y  a  point  de  choix  dans  fon 
deffin ,  fes  compofitions  font  labo- 
rieufes  &  fans  verve  ;  on  remarque 

(i)  Raccolta  di  lettere  fulla  pittura ,  t.  X* 
p.  229,  à  Rome,  1754. 
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fes  figures  ce  maintien  &  cette 
ide  propre  des  perfonnes  éle* 
en  France ,  &  non  cette  grâce 
•elle  qui  eil  de  tous  les  pays  & 
)us  les  tems  ;  enfin  Jouvenet  eft 
nent  maniéré  que  ce  feroit  hIk 
lent  tourner  le  dos  à  la  nature 
i  vrai  que  de  le  prendre  pour 
île.  Quant  à  le  Sueur  ,  il  eft 
nent  digne  de  fa  grande  réputa* 
Ce  peintre  marcha  fur  les  traces 
iphaël,  à  Taide  d\in  petit  nombre 
bleaux  de  cet  inimitable  artifte , 
T-tout  des  eftampes  d'après  fes 
âges  ;  mais  fi ,  pour  avoir  puifé 
de  fimples  ruifleaux  ,  le  Sueur 
arvenu  à  faire  tant  d'honneur  à 
rt  &  à  fa  patrie  ,  à  quel  degré 
îrfedion  ne  fe  feroit-il  pas  élevé 
é  îht  abreuvé  dans  les  fources 
es,  fi  fon  génie  eût  été  foutenu^ 
mmé  par  le  fpedade  des  ou- 
ïs immortels  du  Vatican  ! 
oifiemement  ,  enfin  ces  génies 
ordinaires  ,  à  qui  la  nature  a 
dément  accordé  ce .  qu'elle  ne 
jau  refte  des  hommes  qu'au  prix 
étude  &  du  travail  ,  peuvent- 
yir  de  règle  &  d'exemple  ?  Parce 
liv 
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que  le  Correge  ,  fans  avoir  vu  les 
ouvrages  des  Grecs,  fçut  donner  à 
fcs  airs  de  tête  une  grâce  inexpri- 
nable ,  faudra-t-ii  en  conclure  que  les 
momens  qu'un  peintre  donne  àPé- 
tude  de  l'antique ,  font  des  momens 
perdus  ?  Quelqu'un  s'eft  -  il  jamais 
imaginé  qu'il  ne  falloit  pas  expliquer 
Eucude  aux  enfans ,  parce  que  P^cal 
enfant  parvint  à  réfoudre  ,  par  lui- 
même  &  fans  maître ,  plufieurs  théo- 
rèmes de  géométrie  ? 

Il  faut  donc  avouer  que  ,  fi  la 
fcience  qid  réunit  la  bonté  du  pré- 
cepte &  la  force  de  l'exemple  eftné- 
ceffaire  à  l'artifte ,  les  jeunes  peintres 
François  ne  peuvent  fe  difpenfer  de 
voyager  en  Italie.  Là  tout  appelle  & 
înuruit  l'œil  du  peintre,  tout  y  réveille 
fon  attention;  c'eft  fur-tout  pour  ceux 
qui  cultivent  les  beaux  arts  que  l'Italie 
eft,  pour  fe  fervir  de  l'expreflion  d'Ad- 
difron,un  pays  claffique.  Il  y  a  de 
beaux  morceaux  de  fculpture  en  Fran- 
ce ,  mais  on  peut  affirmer  qu'on  n'y 
en  trouve  pomt  de  la  première  clafTe , 
point  de  ces  ftatues  que  nous  z^^l- 
Ions préceptives ,  telles  que  l'Apollon, 
l'Antinoiis,  l'Hercule,  le^Gladiateui'', 
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i  Faune ,  la  Venus ,  &c.  Ce  royaume 
offede ,  à  la  vérité  ,  un  beaucoup 
lus  grand  nombre  de  tableaux  de  nos 
ieilleursmaîtres,mais  qu'on  n'imagine 
as  que  les  jeunes  peintres  François 
uifTent  en  retirer  autant  de  profit  que 
es  ouvrages  qu'ont  produits  ces  mê- 
les maîtres  en  Italie.  C'eft  dans  les 
l'andes  machines,dans  ces  entreprîtes 
►ubliques  &  durables ,  exécutées  par 
îs  peintres  au  fort  de  leur  manière  , 
îriqu'ils  chercheient  à  fe  diftinguer 
lans  leur  propre  pays,&  qu'ils  avoient 
.  lutter  contre  des  rivaux  également 
lombreux  &  redoutables  ,  c'eft -là 
[u'il  faut  les  voir  &  les  étudier  , 
lomme  il  faut  juger  du  mérite  des 
irchiteûes  par  les  jnonumens  publics, 
){i ,  dit  Vitruve ,  les  beautés  &  les 
léfauts  demeurent  éternellement. 

II  faut  voir  ,  par  exemple ,  le  Tin- 
:oret  aux  écoles  de  faint  Roch  &  de 
âintMarcde  Venife,  dans  la  biblio- 
thèque publique ,  à  la  chapelle  Con- 
tarini  &  au  palais  Toffeti  ;  le  Titien ,  à 
àint  Jean  &  faintPaul ,  dans  le  célèbre 
tableau  de  faint  Pierre  martyr  ,  &  à 
l'école  de  la  charité  ;  le  Baflfan ,  dans 
b  nativité  qu'il  a  peinte  pour  fa  par 

1t 
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trie  ;  le  Guerctûn,  à  Cento,  dans  l'ap* 

Earition  du  Chrift  à  la  Vierge;  le 
iarroche,  à  Urbin  &  à  Pezzaro  ;Paul 
Vercnefe ,  à  famt  Zacharie ,  à  laint 
George  de  Venife  ,  à  la  Madona  dd 
monte  de  Vicence  ;  le  Correge,  à 
Parme,  &  liir-tout  dans  cet  admi- 
rable tableau  que  le  goût  éclairé  de  ^ 
l'Infant  duc  de  Parme  a  confervé  à  li 
l'Italie.  Les  Carraches  ont  déployé  la 
force  de  leur  génie  &  la  grandeur  de 
leurs  talens  dans  la  galène  Farnefe^ 
&  dans  faint  Michel  in  bofco  ;  le  Do- 
miniquin ,  dans  les  églifes  de  Rome  ; 
Raphaël  &  Michel- Ange ,  au  Vatican , 
lorlique  ces  deux  peintres-poëtes  fc 
diiputoient  l'admiration  de  l'univers. 
Celui  qui  prononceroit  fur  U  mérite 
de  le  Brun ,  d'après  les  tableaux  qu'on 
peut  avoir  de  ce  m.iître  en  Italie  ,  fe* 
roit  jullement  repris  par  les  François 
qui  le  ronverroient  à  la  galerie  de  Tho- 
tel  Lambert,  ou  à  cille  de  Veri'ailles , 
peinte  par  cet  artille  lori'qu'il  avoit 
pour  conclurent  le  Sueur,  &  qu'H 
ciputoit  la  palme  à  Mlgnard. 

Mai:»,  dira-t-on ,  p;>urquo4ne  poinv 
roit-on  pas  étudier ,  (ur  les  eftampcs, 
Us  plus  beaux  ouvrages  de  Raphaël 


f 


établie  à  Rôméi  lôjl 

&  du  Titien  ,  comme  on  étudie  lur 
k  modèle ,  les  ftatues  antiques  ? 

Je  réponds  à  cela  que  Teftampe', 
quelque  habile  qu'ait  été  la  main  qui 
Pa  gravée  ,  ne  Içauroit  repréfenter 
fidèlement  le  tableau  ;  on  peut  bien 
y  exprimer  les  attitudes  &  les  con- 
tours des  figures ,  les  airs  de  tête  juf- 
qu'à  un  certain  point ,  la  compofition 
&  le  tout  enfemble  de  l'original  :  mais 
qu'y  devient  la  morbideffe  des  chairs , 
la  fraîcheur  des  teintes ,  en  un  mot , 
b partie  la  plus  enchanterefle  de  l'art, 
la  magie  du  coloris  ?  D'ailleurs  ,  peu 
de  maîtres  Italiens  ont  eu  le  bonheur 
d'être  gravés  par  les  Audrans  &  par 
les  Edelinck  ;  le  burin  favant  d'Auguf- 
tin  Carrache  n'a  reproduit  qu'un  très- 
petit  nombre  des  ouvrages  du  Barro- 
che  ,  du  Correge  ,  du  Tintoret  &  de 
Paul  Veronefe,  il  s'en  faut  bien  que 
Marc  -  Antoine   ait   gravé  tous   les 
grands  morceaux  de  Raphaël  pendant 
que  Badalocchi  &  Lanfranc  ont  dé- 
figuré les  loges  du  Vatican.  Combien 
de  volumes  d'eftampes  qui  ne  valent 
^s  mieux  que  la  profe,  à  laquelle 
Catrou  &  l'abbé  de  MaroHes  ont  ré- 
duit les  vers  de  Virgile  ! 

Ivj 
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Les  architeftes  par-oîtroîent  plus 
fondés  à  prétendre  qu'ils  n'ont  beioki 
que  de  Teftampe  y  parce  q^'^n  eflFç t 
c'eft  fiir-tout  de  la  juftefle  des  me- 
fures  qu'ils  s'occupent.  Mais  quand 
on  y  fait  bien  attention,  on  trouve  une 
grande  diflférence  entre  la  repréfenta- 
tion  d'un  édifice ,  telle  qu'on  la  donne 
dans  les  eflampes ,  &  la  vue  de  ce 
même  édifice  ;  il  arrive  même  fouvent 
que  fi  l'architeÛe  ne  réfléchit  pas  à 
tous  les  effets  que  doit  produire  le  re- 
lief, fur -tout  dans  l'endroit  d'où  le 
bâtiment  doit  être  vu,  ce  quiparoît 
très-bea\i  dans  le  deflin,  devient  dif 
forme  dans  la  pratique.  De  plus ,  il 
femble  que  l'exaûitude  rigoureufe& 
extrême  n'eft  pas  moins  rare  parmi 
les  hommes  que  le  goût  exquis  &  par- 
fait :  il  eft  peu  d'ouvrages  de  ce  genre 
où  l'on  ne  trouve  des  erreurs  ;  mais 
quand  ils  feroient  tous  fidèles ,  com- 
bien de  monumens  modernes  en  Ita- 
lie que  le  burin  n'a  point  encore  feit 
connoître  !  Oii  font  les  eftampes  des 
portes  magnifiques  dont  Falconetto 
embellit  les  murs  de  Padoue;dubeau 

Î)alais  de  Lugiano ,  que  fit  conftruire 
C  cékbre  Cornaro  y  de  c^lui^u  T>à 
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toue ,  oi\  la  magnificence  va  de 
avec  l'élégance  ;  de  Pintérieiir  du 
c,  du  temple  de  faint  André  &  du 
ber  de  fainte  Barbe  dans  la  même 
;  de  la  facriflie  de  Téglife  de  la  Cha- 
à  Vcnife ,  par  le  célèbre  Palladio  ; 
a  chapelle  des  Pèlerins  à  Vérone 
,  de  la  bibliothèque  de  faint  Marc, 
Sanfovin  ,  &  d'un  grand  nomber 
très  édifices  qui,  bien  qu'ils  niaient 
le  degré  de  beauté  &  de  perfec- 
.  qu'on  remarque .  dans  les  pre- 
rs ,  ne  laiflent  pas ,  de  mériter  ks 
irds  &  l'attention  des  jeunes  ar- 
ides? 

e  voudroît  que  pour  l'avancement 
\s  progrès  des  arts,  l'académie  fran- 
e  de  Rome  envoyât  à  Florence ,  à 
Dgne  &  à  Venife ,  des  efpeces  de 
>niescLont  le  directeur,  fubordonné 
duide  l'académie  établie  à  Rome  , 
leroit  aux  études  des  jeunes  élevés, 
réglèroit  leur  féjour  dans  |ces  dif^ 
mtes  villes  proportionnément  au 


i)  Le  Marquis  Maffeî  en  a  donné  una 
mpe  dans  fa  Vtrona  Ulu(trata. 
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befoin  qu'ils  auroient  d'y  refter  pouf 
perfeâionner  leur  talent. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'applaudir  à  l'idée  de  M.  Algarotti  ; 
iln'eftpas  douteux  que  l'établiflement 
de  ces  colonies  ne  procurât  les  plui 
grands  avantages  à  l'art  &  aux  artiues; 
d'ailleurs  ,  l'iralie  ne  renferme  rien 
dont  le  Roi  ne  pût  avoir  les  deffins  ou 
les  plans  dans  fa  magnifique  bibliothè- 
que ,  &  la  diftribution  qu'on  ferôit  des 
copies  des  plus  tableaux  Italiens  dans 
les  églifes  du  royaume  étendroit  le 
bon  goût ,  des  Alpes  jufqu'aux  Pyré- 
nées ,  de  l'une  à  l'autre  mer  ,  dans  \t% 
provinces  les  plus  éloignées. 

Après  avoir  préfenté  la  fubftance  de 
l'ouvrage  de  M.  Algarotti,  &  rendu 
juftice  au  zèle  toujours  éclairé  avec 
lequel  il  parle  des  arts ,  nous  croyons 
devoir  l  afiurer  que  la  France  eft  fort 
éloignée  <le  penler  à  détruire  im  des 
plus  beaux  établiffemens  qui  ayent 
jamais  exifté  ;  mais  M,  Algarotti  a 
•moins  voulu  fans  doute  nous  atta- 
quer fur  un  projet  dont  il  fçait  bien 
que  nous  n'aurons  garde  de  nous  oc- 
cuper ,  qu'il  n'a  cherché  l'occafion 
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>ofer  &  de  faire  valoir  ksricheffes 
renferme  fa  patrie  ;  ce  motif  eft 
louable  ;  il  eit  beau  d'être  jaloux 
à  gloire  de  fa  nation  ;  le  même 
iment  nous  anime  ,  &  ne  nous 
net  pas  de  diflimuler  à  l'auteur 
e  (urprife ,  fur  le  Jugement  qu'il 
e  de  i'illuftre  Jouvenet.  La  cou- 
de ce  peintre ,  dit-il ,  lui  déplaît , 
:e  qu'elle  lui  lemble  Jaunâtre.  Ilfe 
it  énoncé  avec  plus  de  jufteffe  , 
eut  dit  qu'elle  manque  de  cette 
:heur  qu'ont  mife  dans  leurs  car- 
ons  ceux  d'entre  les  peintres  qui , 
circonfpeds  &  plus  fidèles  imi- 
urs  de  la  nature  prife  au  propre, 
e  font  point  abandonnés ,  comme 
venet,  aux  faillies  rapides  d'un 
ie  impatient  de  toute  efpece  de 
e  ,  &  fur-tout  de  celle  à  laquelle 
Jettit  ime  imitation  littérale  des 
sts,  fi  Ton  peut  fe  fervir  de  ce 
ne.  L'imagination,  ce  dangereux 
ie,  ne  voit  point  les  objets  tels 
is  font,  mais  tels  qu'elle   fe  les 
re  ;   domine   par    cette    faculté 
gueme  ,  Jouvenet   n'a    pas  mis 
f  tJttrèrae  pureté  ,  ou  pour  mîeux 
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dire  9  une  extrême  ânefle  dans  fon 
defUn  ;  mais  pour  ce  qui  regarde 
la  folidité  &  la  fierté ,  il  eft  confiant 
que  perfonne  n'a  connu  mieux  que 
lui  la  véritable  enchaffure  de  tou- 
tes les  parties  'qui  entrent  dans  la 
charpente  du  corps  humain ,  &  n*en 
a  fait  un  meilleur  ufage.  On  feroit 
plus  fondé  à  lui  reprocher  de  n'avoir 
pas  obfervé  avec  afTez  d'attention, 
dans  fes  tableaux  ^  les  règles  aufleres 
de  la  perfpeâive.  Uniquement  oc- 
cupé à  lier  des  erouppes  &  à  former 
une  chaîne  de  figures  qui  produifent 
un  tout-enfemble  impolant ,  Jouvenet 
négligea  trop  de  fe  rendre  raifon  à 
lui-même  des  places  qu'il  affîgnoit  à 
chacune  de  fes  figures  dans  fes  vaftes 
compofitions.  Qui  voudroit  en  lever 
rigoureufement  les  plans ,  les  trou- 
veroit  fouvent  éloignées  les  unes  des 
autres  à  des  diftances  énormes ,  tan- 
dis que  l'intention  du  peintre  a  été  de 
les  tenir  rapprochées  &prefque  côte  à 
côte.  Cette  faute  ^  qui  eft  inexcufable, 
tfeft  que  trop  ordinaire  aux  peintres 
qui  entreprennent  de  grandes  machi- 
nes &  qiu  vifent  aux  grands  effets  j  & 
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garotti,qui  juge  fi  févérement 
avrages  de  Jouvenet ,  fe  trou- 
t  bien  embarraffé  s'il  lui  falloit 
ir  fur  ce  point  un  de  fes  com- 
ités ,  qu'il  regarde  avec  juftice 
le  une  des  lumières  de  l'école 
ienne.  Ce  peintre  ell  le  célèbre 
ret.  Ce  n'eft  ni  par  droit  de  re- 
lies ,  ni  pour  affoiblir  Teftime 
eft  acquife  fi  juftement  ce  grand 
' ,  que  nous  faifons  cette  remar- 
Nous  voulons  feulement  faire 
à  M.  Algarotti  la  néceflité  d'ufer 
)eu  plus  de  ménagement  envers 
)mmes  d'un  mérite  lupérieur ,  & 
>ntrer  que  les  plus  habiles  maî- 
)réfentent  des  endroits  foibles^ 
effer  pour  cela  d'être  de  grands 
les.  Il  voudra  bien  aufli  nous 
îttre  d'oppofer  Jouvenet ,  qu'il 
>pprimer  ,  à  ce  même  Tintoret 
'il  en  étoit  queftion ,  épuiferoit 
>ges  ;  ou  plutôt  de  comparer  ces 
peintres  l'un  à  l'autre  ,  &  de 
voir  qu'ils  ont  eu  les  mêmes 
es  &  les  mêmes  défauts.  Tous 
fe  font  diftingués  par  une  égale 
de  génie.  Ils  ont  eu  une  marche 
îere  &  très-impétueufe,  rien 
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ne  les  arrête  dans  leur  courfe  ,  leufs  fs 
compofiûons  font  un  tracas  terri*  ie 
ble  ,  &  pour  nous  renfermer  dans  î 
les  feules    produâions    du .  pdntre  c 
François ,  il  y  règne  une  chaleur  5C  i 
mêmeune  forte  d'enthoufiafme  qui  ne  p 
s'accorde  nullement  avec<:ette  incer* 
titude  &  cette  difficulté  d^enfenter 
cjue  lui  prête  fon  cenfeur  :  auffi.  de 
toutes  fes  imjHitations  ,  celle  deft- 
cile ,  à  notre  avis ,  la  plus  injufte.  Son 
deffin  ,   nous  en  convenons ,  n'a  ni 
l'élégance  ,  ni  le  coulant ,  ni  la  pureté 
dé  l'antique  ;  mais  celui  de  Tmtoret 
s*en    éloigne   tout    autant  ,    &  ne 
laifTepa^  d'être  admirable  ,  en  ce  que 
ce  peintre  y  a  mis  du  goût  &  de  la 
fermeté ,  &  qu'il  a  fçu  donner  de  l'ac- 
tion &  du  mouvement  à  fes  figures, 
Jouvenet  ne  lui  cède  en  rien  fur  ce 
point  ;  &  s'il  n'a  pu  parvenir  à  faire 
des  têtes  gracieufes  ,    le   Vénitien 
n'y  a  pas  mieux  réuffi  ,  preuve  que 
la  grâce  n'eft  point ,  ainfi  que  l'avance 
M.  Algarotti ,  de  tous  les  pays  &  de 
tous  les  tems  ;  c'eft  un  don  du  ciel 
qu'un  très-petit  nombre  d'artiftes  ont 
eu  en  partage  :  celui  qui  n'a  pas  eu  le 
bonheur  d'en  être  favorilé  &  qui 
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lent  ,  au  contraire  ,  l^impoffibilité 
de  fe  Tapproprier  ,  feroit  blâmable 
s'il  s'opiriiâtroxt  à  l'acquérir  par  la 
voie  de  l'étude.  Il  vaut  mieux  en  ce 
cas  fuivre  l'exemple  de  Tintoret,  fi* 
livrer  à  fon  penchant ,  fe  contenter 
de  donner  à  {ts  têtes  ,  des  çarafteres 
qui ,  s'ils  ne  font  pas  pétris  de  grâ- 
ces /font  au  moins  convenables  au 
fiijet  &  propres  à  y  jetter  de  l'in- 
térêt, M.  Algarotti  croit  trouver  dans 
ceux  que  Jouvenet  a  employés,  un 
goût  de  terroir.  Cela  s'entend ,  Une 
s'exprime  ainfi  que  par  mépris  pour 
notre  école .  mépris  que  les  Italiens 
fucent  avec  fe  lait.  Plus  équitables  que 
lui ,  nous  fçavôns  rendre  juftice  à  i^s 
compatriotes  ;  nous  les  regardons 
comme  nos  maîtres  ;  nous  accorde- 
rons fans  difficulté  la  préférence  aux 
peintres  qui  auront  repréfenté  la  na- 
ture fans  manière ,  dans  toute  fa  naï- 
veté &  parée  de  toutes  ies  grâces; 
auffi ,  quand  il  faudra  régler  les  rangs , 
affignerons  -  nous  àr  Raphaël  la  pre- 
mière place  ;  mais  nous  aurons  foin 
en  même  tems  d'en  conferver  une 
diftinguée  pour  ceux  qui,  par  d'au- 
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très  moyens ,  auront  trouvé  Fart  de 
nous  émouvoir  &  de  nous  charmer; 
nous  eftimerons  ce  qui  fel-a  eftima- 
ble  9  &  malheur  à  nous  ii  nous  cher* 
chons  jamais  à  déprimer  les  talens. 
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REFLEXIONS  fur  la  Tragédie 
Greeque. 

V^'est  àPamour  de  la  liberté,  ou 

Elutôt  à  la  haine  dé  la  tyrannie  ,  que 
i  tragédie  grecque  dut  fon  exiflence. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le 
dialogue  de  Platon ,  intitulé  Minos. 
Ce  philofophe  y  introduit  un  per- 
fonnage  q^  faitàSocrate  la  queftion 
fiiivante  :  Pourquoi  ejl-^on  généra^ 
lement  perfuadé  que  Minas  fut  un 
roi  cruel  &  barbare  ?  Pour  la  même 
raifon ,  répond  Socrate ,  qui  doit  vous 
engager ,  vous  &  tous  ceux  à  qui  leur 
réputation  eft  chère  ,  à  redouter  le 
reffentiment  des  poètes  ,  &  à  vous 
bien  garder  de  les  avoir  jamais  pour 
ennemis.  C'eft  fur-tout  à  cette  claffe 
d'hommes  qu'il  appartient  de  créer 
&  d'éternifer  &  la  louange  &  le  blâme. 
Mines  fit  une  grande  faute  en  décla- 
rant la  guerre  aux  Athéniens  ;  devoit-il 
ignorer  que  la  ville  d'Athènes  abon- 
doit  en  fçavans  hommes ,  &  fur-tout 
en  poètes  ?  Ce  n'eft  ,  ajoute-t-il ,  ni 
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Les  sSaffins  des  tyrans  furent  placés 
en  quelque  forte  au  nombre  des  dieux. 
Pline  nous  apprend  que  les  premières 
ftatues  que  les  Athéniens  érigèrent  en 
l'honneur  des  citoyens  ,  fiu*ent  celles 
d'Harmodius  &d'Ariftogiton. 

Ce  qui  prouve  encore  qu'AtheneS 
regarda  la  tragédie  comme  un  des 
moyens  les  plus  propres  à  repouflèr 
la  tyrannie  9  c'cft  qu'elle  étoitrepré- 
fentée  par  ordre  du  magiftrat  &  aux 
frais  du  public ,  pendant  que  la  co- 
médie n'étoit  jouée  que  par  de  fim- 
ples  particuliers  qui  ea  faifoient  eux- 
mêmes  les  frais. 

On  demandera  fans  doute  d'où 
vifent  qu'Ariftote  n'a  pas  même  feit 
mention  de  Pobjet  que  Platon  affigne 
à  ce  genre  de  poéfie. 

Nous  répondrons  qu'Ariftote  crai- 
gnoit  de  s'expofer  à  l'indignation  ou 
de  Philippe  ou  d'Alexandre  ,  &  que 
l'état  oii  fe  trouvoient  alors  les  affaires 
de  la  Grèce  ne  juftifioit  que  trop 
{es  alarmes, 

Philippe  ,'qui  depuis  long-tems  mé* 
ditoit  le  projet  de  fubiuguer  la  Grèce, 
attaqua  enfin  les  Athéniens  ;  il  les  dé- 
fit, ^^  cette  joiu-née,  dit  Juilin,  vit 
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'  la   domination  glorieufe  & 
le  liberté  de  la  Grèce  entière, 
dant  Philippe ,  qui  connoiflbit 
3  profonde  des  Athéniens  pour 
s  ,  dépouilla  fes  viâoires  du 
ic  de  l'éclat  du  triomphe  ;  il 
it ,  dit  encore  Juftin ,  mais  de  ' 
•e  que  perfonne  ne  fentit  le 
le  la  viftoire  :  il  ne  voulut  point 
e  de  roi  de  la  Grèce  ,  il  fe 
ita  d'en  être  appelle  le  chef.  Ce 
fe  difpofoit  à  conquérir  TAfie 
'il  fut  affaffiné  au  milieu  même 
1  armée. 

xandre  lui  fuccéda;  auffi  ambi- 
que  fon  père  ,  mais  beaucop 
;  diffimulé  ,  Alexandre  donnoit 
re  efforà  (es  paflîons  violentes. 
>te  qui  connoiflbit  très-bien  & 
e  &  le  fils ,  n'eut  garde  de  rien 
I  dont  ils  puflent  s'ofFenfer. 
mutons  à  ces  confidérations  que, 
ju'Ariftote  ôùt  reçu  d'Alexandre 
narques  de  la  bienveillance  la 
marquée  ,  &  même  de  la  plus 
î  faveur ,  ce  philofophe  eut  ce- 
ant  le  malheur  de  lui  déplaire.  II 
Ta  peut  -  être  pas  inutile  de  rap- 
îr  à  quel  fujet, 
romeIK  K 
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Au  nombre  des  difciples  d'Arîftote 
étoit  un  jèuiie  homme  nommé  Callifi* 
thene ,  que  ce  philofophe  aimoît  teiiif 
drement  &  qu'il  choifit  entre  tous 

Î)our  l'envoyer  en  Afie  auprès  d'Ai- 
exandre.  Callifthene  fut  d'abord  très- 
bien  açaieilli;  m^is  l'amitié  du  prince 
ne  tarda  pas  à/e  refroidir.  Jeune, 
gavant  &  libre*,  rAthénien  penfoit 
tout  haut;  il  propofoit  fes  opimons» 
avec  confiance  ;  il  reMoit  à  ceUes 
(l'Alexandre  &  les  çombattoit  mêmjp 
avec  une  forte  de  hauteur  &  de  mé- 
pris ;  il  difputoit  enfin  avec  ce  héro$. 
(iomme  avec  un  de  fes  camarades  du 
licée  :  indkné  de  fon  audace  ,  Ale- 
xandre le  fît  açcufer  d'avoir  confpiré 
i:ontre  fa  perfonne ,  &  le  condamnai 
à  la  plus  cruelle  inort  que  puiffeiiïia» 
giner  la  barbarie  la  plus  ingénieufe. 
Après  avoir  ordonné  qu'il  fût  enr 
fermé  dans  une  cage  de  fer ,  il  le  fit 
Conduire  en  cet  état  dans  tous  les  lie^x 
par  où  paffojt  l*armèe,  jufqu'à  ce  qu0 
yoyant  .ce  malheureux:  çonfumé  de 
Couleur  &  4^  faim,  il  le  livra  à  un  lion 
Ifi^irieMx  qui  le  mit.pn  piççes  &  le  dér 
vpra,'.. 
-§en0ble  h  ce  barjbarç  tf^itemçpti 
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AdEftbten^pm  s'em^chetd'eiiparler^ 
àtiim:  irtanitëre  très^libFc  ,  &  pour 
mieux  ùnm  conoître  à  qtiel  point  foit 
attié  étcmvXchée ,  il  fe  dëcikra  partir 
jr«ft4*AiïtïpateT.  Akxanidre  Papprit  & 
0fàvài»ï(^{oti  reffentiment  dans  une 
UtVÊe  qid'il  écm'it  à^  Antipater  lui- 
mhmtr  U  y  pariait  de  la  confpiration 
tt^»née  cofiti^e  fe  perfonne  ,  &  di»> 
ftnt  exîpl^effémeftt  que^non  content  dit 
fiipf>&:e  ^*il  avoit  fiiit  fubir  à  Cal*-^ 
lîfthene ,  il  fe  propofoit  de  punir  en- 
core pW  féverement  ceux  qui  l'a* 
voient  envoyé  en  Afie, 

Faut-il  être  furpris  qu'en  de  pa» 
reilles  circonftances  Ariftote  traçant 
une  poétique  ,  &  ayant  à  définir  la 
tragédie,  s'attaehât  A  luiprefcrire  un 
tout  autre  objet  que  celui  de  fairç 
haïr  la  tyrannie.  D'ailleurs  ce  philo^ 
fophe  pouvoit  d'autant  mieux  lubfti- 
tuer  au  but  qu'avoit  aflîgné  Platon,  ce- 
lui de  purger  lès  pafiions  par  la  terreur 
&  la  pitié ,  que  plufieurs  poètes  tra- 
giques avoient  déjà  prefque  perdu  de 
vue  le  premier  objet  de  la  tragédie, 
&  que  fans  chercher  à  abhorrer  les 
tyrans ,  ils  fe  contentoient  d'émou- 
voir le  peuple  p^  le  feul  fpeûack  des 
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événemens  terribles  &  lamentables; 
D'oïl  nous  ofons  conclure  que  la 
tragédie  des  Grecs  doit  être  divifée  , 
ainfi  que  leur  comédie ,  en  ancienne  &c 
en  nouvelle.  Les  changemens  qu'é^ 
prouva  la  république  produiiirent  im 
genre  de  comédie  moins  fatyrique  , 
plus  doux  &  propre  à  être  repréienté 
dans  un  état  même  monarchique.  L'au- 
torité d'un  feul&  la  violence  d'Ale- 
xandre obligèrent  Ariftote  à  defliner 
un  genre  de  tragédie  qui  fût  conforme 
aux  tems  oii  ce  philoiophe  éçrivoit» 
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RÉFLEXIONS  fur  ks  poéjîcs  M 
Pétrarquci 

"JLe  Dante  avoit  ouvert  un  beai* 
champ  aux  poètes  de  fa  nation  ;  mais 
au  lieu  dé  prendre  le  même  effor  & 
de  parcourir  le  même  efpace  en  emf- 
braflant  comme  lui  Funiverfelité  defe 
êtres ,  Pétrarque  ne  fe  mut  que  dans 
Un  très-petit  cercle ,  &  borna  l'objet 
de  la  poéfie  Italienne  à  des  odes  ou 
chanfons  d'amour.   II  lïe  traka'pas 
ce  fentiment  comme  ravoieiit  fait  les 
poètes  de  Fantiquité  ;  la  maaiere  dont 
il  expofa  fa  tendrefle  eft  toute  méta-^ 
phyfique ,  toute  platonique ,  toute  fpî- 
rituelle.  Ses  commentateurs  préten- 
dent qu'il  voulut  purifier  &  ennoblir 
la  paffion  de  l'amour  ;  &  ce  deffein  , 
difent-ils  ,  eft  d^autant  plus  louable 
que  cette  paffion  eft  la.-  plus  dange- 
reufe  &  la  plus  univerfellè  de  toutes. 
Mais  que  ne  voit-on  pas  quand  on  fe 
laifle  conduire  parles  commentateurs? 
Il  y  ayoit,  du  tems  de  Pétrarque , 
en  Italie  &  fiur-tout  en  Provence ,  où 
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ce  poëte  pafla  une  grande  partie  de 

ik  vie  9  des  cours  £  amour  ;  C*étoie«t 

des  fociétés  compofées  des  perfonnes 

Ifts  mî^iuc^élevées  &  les  plus  aînis^les 

de  l'un  &  de  l'iiutce  iexe  ;  chacun  s'y 

choififlbit  une  maîtreffe  &  rétabltf- 

^k  d^fl^ii^tiice  fouyeraine  à^  fes.ac 

^tjs  $c  de^spemÇées.De-là  vinrent 

^^i^iNt^^.lcis  toiuTApis  9  les  b^ls.»  les 

ifêtes  ^4es  de\^£ès^  «ânfi  que  les  çhanr 

fpffs  9  les  hfl^»4^s^y  les  fpnnets  ^  :^ç;. 

jÙn  Piêtaee^rit  an^impit  les  j^e\vsc&ç 

îe^  ppëtos,  ceux-là  rompoient  de^ 

j^ces  pq^  leiu:^  j^aî^fles^;  peiijx.-r€^ 

^^oie^t^des  v^rs  ;en  leur  honneur; 

ff^  deu^  /pi^es  de  clvunpions  fe  dàr 

épiftnt  4i^iefïfAut  ^  leur  maniei^e  ^  ^ 

£€  fut  des  défis  poétiques  que.fortir 

xeHt  toutes  ces  lubtUités  amoure^iet 

qui  conitituerent  TefTence  de  la  poefie 

lyrique  des  Itafiens.  U  e^  curieux  de 

yoir  jufqu'à.gueiftQisntde  raffinement 

itoient  déjà  parVen\is  les  poètes  de 

xette  nation ,  quiavpient  écrit  mêipae 

?vant  Pétrarque  ;  àforce  de  fe  creyier 

le  çejryeau  pour  donner  des  tournures 

nouveJUes/ingénieufes  &  décentes  ^ 

une  paffipn  qui  leur  renyerfoit  la  .tête 

plus  qu'elle  A^  levir  ren9jg.o.it  le  cqeuTi 


fur  Us  Pùi/îtsdC'Pétrarquié    li^ 

^  avoient  transformé  leurs  propres 

'  faeultiés  »eti  peribnuages  réels  qu'ib 

«fmttoi^it  en  ââion.  «Ecoutons  un 

-fennet  rfe  \Cino  de  Piftoie* 

L^  bella^Donnâ ,  ^lie*rt  Yertîi  d'aitiaf  d 
Mi  paflo  pet  gli  ccclrî  entro  ta  itiente 
' Jùrata  e  difileg wta  ^fpefiàfttertte* 
SI  'vt>lge  lièHe  parti ,  ove  i!la*l  rôrê. 

£  ^e::S^ip  no9*\^ocâi  (pùnd^om 
Tunemorraî,  s^iopbffd'tôftameme 
*    Et  quei  fi  firînge  pavemofaiiieRte 
Che  ben'conofce  quanto^il  fuo  valore; 

L^slnima  cbe  int«!tidé  qa^e  pirolt 
Si  lieua  «rîfta  per  pardrfi  allora 
Dînanzi  à  Ici  che  tante  orgoglio  mena. 

Ma  viene  in  contra  amor  che  ie  ne  duole. 
Dîccndo ,  tu  non  te  ne  and^ai  ancora 
£  tamo  fa ,  che  k  rîdene  a  pena. 

La  eharniante  be^uti ,  qui  par  la  puif- 
fancc  S  amour  a  paffe  par  mes  yeux  au 
fond  dé\  mon  orne ,  didaigmufi  &  cour^ 
foucie  erre  tout  autour  de  mon  caur. 

Et  dit  :  Sine  fors  d*hci ,  tu  mourras  , 
fi  je  le  peux^  toat^à'-Vheure  ;  &  màn 
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cœur  ,  qui  connoît  trop  bien  le  pouvoir  at 
celle  quilc  menace  ^fe  rejferre  £effrou   . 
f  Vame  qui  entend  ces  paroles ,  fe  levé, 
alors  trijtement  ^  &  fe  difpofe  à  fuir  dt" 
vant  cute  orgueilleufe. 

Mais  l^ amour  fdclic  s*y  oppofe  ,  & 
dit  :  Tu  ne  partiras  pas  encore  ,  &  fait 
tant  qu*il  parvient  enfin  à  la  retenir. 

On  aura  peine  à  fe  perfuader  qu'un 
auteur  Italien  moderne  \  qui  foudroie 
Marini  &  fon  école,  regarde  ce  fon- 
net  comme  un  tiffu  de  penfées  très- 
douces  ,  très-naturelles  &  admirable- 
ment enchaînées  les  unes  aux  autres  ; 
s'il  faut  l'en  croire  ,  c'eft  un  drame 
tout  entier  que  ce  morceau  depoéfie. 
L'entrée  de  l'idée  de  l'objet  aimé  dans 
le  cœur  de  l'amant ,  voilà ,  dit-il  ^  le 
premier  aâe.  Dans  le  fécond,  le  dif- 
cours  menaçant  que  l'idée  adreffe  au 
cœur ,  prépare  &  annonce  un  inci- 
dent ;  dans  le  troifieme  ,  le  refferre- 
ment  du  cœur  forme  la  cataftrophe  ; 
dans  le  quatrième ,  l'ame  veut  s'en- 
fuir ;  dans  le  cinquième  enfin ,  l'amour 
furvient  &  l'en  empêche.  N'en  dé- 
plaife  à  l'auteur ,  malgré  fon  admira- 
tion &fes  vues  ,  les  extravagances 
de  Marini  &  de  fon  école  nous  pa- 


fur  les  Pocjics  dt  Pétrarque.  225 
roiffent  encore  préférables  à  cette 
abfurde  &  trifte  métaphyfique. 

Mais  revenons  à  Pétrarque  :  ce 
poëtç  ne  chercha  pas  plus  que  (^% 
prédéceffeurs  &  fes  contemporains  à 
purger  la  paflian  de  l'amour  ;  la  litté- 
rature ancienne  fur  laquelle  y  dit  Sca- 
lîger,  il  ofa  le  premier  porter  un  re- 
gard afTuré  ,  le  conduifit  peut-être  à 
mettre  dans  la  poéfie  Italienne  plus 
de  grâce  ,  plus  de  mouvement ,  plus 
d'intérêt ,  &  fur- tout  plus  d'harmonie 
qu'elle  n'en  avoiteu  jiifqu'alors  ;  mais 
en  chantant  fa  tendrefle  il  n'eut  gardé 
d'emprunter  lé  ton  de  Catulle ,  d'Ho- 
race ,  de  Tibulle ,  de  Propercè  &  d'O- 
vide ;  ce  langage  eût  mal  réufli  dans 
un  temsoîi,  pour  plaire  à  fa  maîtreffe, 
il  falloit  paroître  avoir  en  quelque 
forte  oublié  fes  facultés  corporelles 
&  le  befoin  des  plaifirs  des  fens.  La 
doftrine  de  Platon  fur  l'amour  &  la 
beauté ,  s'accordoit  bien  mieux  avec 
les  circonftances  où  fe  trouvoit  Pé- 
trarque ,  ainfi  qu'avec  la  tournure  de 
fon  imagination  ;  aufli  fa  poéfie  porte- 
t-elle  prefque  uniquement  fur  le  fyf- 
tême  de  ce  philofophe. 

Quoique  cette  manière  de  parler 
Kv 
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d'amour  ^effeinble  plutôt  à  im  cours 
de  métapiby6(|Lie  qu'à  Texpreffion  i^a^ 
turelle  d'ufl  fentimefU  vif  &  profond  ; 
quoique  les  pà^ns  fortes  s'énonçei}|: 
en  a^elque  fortie  par  exploiion^  4^ 
qu'eUes  ne  per^ett.ent  guère  à  refpr^i: 
de  philpfppher  ilir  }jeur  nature  ,  ce* 
pendant  i^  ^ut  avouer  que  ppur  peu 
qu'on  fe  faniili^rife  ^vec  Petrarq^e  ^ 
pn  fie  ($auroit  fe  d^fei^^^e  de  je  ne 
fçais  quel  cM^ne  qui  d'abord  |iatte 
l'preiU^,  eniuitl^  ^'^^P^r?  ^P^Pl^ffî^^tf 
^e  ï'iqiaginatipn  ,  &  ep^n  pénefi^e 
înfenfil^]ement  jufqu'^}!  ^p^  4?  I^ë^^f 

Suiypns-le  iin  mpmen^ ,  Iprfqu'élpî- 
jpxé  des  iieux  qi^'habite  fa  chère  Laiire, 
|l  fejïible  s'être  px^bjié  lui-même  ,  tf, 
p'a  d'autres  idées,  d'îiutres  mouver 
mecs  que  f:en:içqu'ii  reçoit  de  fa  pafr_ 
iion. 

L'^mPVir  k  mçnp  dp  pienféç  en  pe|^r 
fée ,  4ç  çpljine  en  çoi^lin^e  ;  il  ajihpifrç 
tous  ks  %u^  fréquentés  ;  il$  le  (Uf« 
traïejçit  de  la  feulç  id^e  qu'il  ^  pla^t  à 
nourrir;  fi  d^ns  un  çndrpif  foUtairç  ^ 
apperçpit  U51  iriiifleau ,  une  fpntgi^iç, 
s'd  déPOUVïç  IW  vallon  OD(ib4:agé ,  qlprs 
fon  ame  refpire ,  & ,  fçlon  ^u'il  pî^t 
à.  l'aifiQur  y  T^  fe  livre  à.  ta  joijs ,  il  s'a* 


fur  les  Poijits  de  Pétrarque.  IVf 
mdonne  aux  plaintes  ;  il  craint ,  il  fe 
flure  ,  il  éprouve  fucceffivement 
illepaflîons différentes  ;  fiquelqu'un 

furprenoit  en  cet  état ,  quelqu'un 
>nt  le  cœur  fe  fût  ouvert  une  fois 
IX  fentimens  de  Tamour ,  il  diroit  : 
ït  homme*là  brûle ,  il  aime  &  ne  fait 
>int  s'il  eft  aimé...  Ce  n'eftquefur  la 
me  des  montagnes  ou  dans  le  fbnddes 
frets  qu'il  trouve  quelle  repos.  A 
laque  pas  qu'il  fait,it  lui  vient  une  nou- 
ille idée  ;  fouvent  les  tourmens  qu^il 
idure  fe  changent  en  un  fentiment 
;réable  ;  il  fe  dit  :  peut-être  Pamour 

réferve-t-il  un  tems  plus  heureuît; 
mt-ctre  ,  quand  Pefpérance  t'aban- 
)nne  ,  t'ordonne  - 1  -  on  d'efpérer. 
^in  de  cette  douce  penfée  il  marche , 
foupire  :  ê  ciel  !  ferois-je  affei  heu* 
iix  ?  Mais  quand  ?  Mais  comment  f 
n  arbre  toufl[u  lui  oflre^l^il  lui  om<» 
âge  ,  it  s'arrête  ;  il  làftir  le  premier 
iltou  que  rencontrent  fes  regards  ^ 
n  imagination  deffine  les  traits  de  h. 
akreffe  ;  puis  ramenant  les  regarda 
r  lui-même ,  il  voit  fa  poitrine  mon- 
te de  larmes  :  ah  !  malheureux ,  s'é^ 
ie-t-ij  alors  ,  e«  quels  lieux  tu  te 
owes ,  8i  de  quels  fi^ux  tu  t'es  a^ 
Kvj 
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taché  !  Cependant  tant  qu'il  peut  s'ou- 
blier lui-même  &  ne  penfer  qu'à 
Laure ,  il  la  voit  en  tant  de  lieux  & 
par- tout  fi  belle  que  fi  Terreur  duroit^ 
il  n'auroit  point  de  vœux  à  former. 
Il  l'a  vue  plus  d'une  fois  dans  le  çryf- 
tal  des  fontaines  ,  fur  l'herbe  molle 
de^  prairies ,  dans  la  nue  tranfparente 
qui  erre  dans  les  airs  ;  plus  les  lieux 
où  il  fe  trouve  font  folitaires  &  fau- 
vages ,  plus  fon  imagination  la  lui  re- 
prefente  belle.  Ces  douces  illiifions 
viennent-elles  à  s'évanouir ,  toutes 
fes  forces  l'abandonnent ,  &  il  de- 
meure froid  &  immobile  comme  la 
pierre  fur  laquelle  il  s'affeoit  ;  s'il  ap- 
perçoit  une  montagne  tellement  éle- 
vée qu'elle  ne  foit  point  ombragée 
par  Us  montagnes  voifines ,  il  brûle 
d'y  porter  ks  pas  ;  là  il  mefure  des 
yeux  fon  malheur ,  &  confidérant  par 
quel  efpace  immenfe  d'air  il  eft  fé- 

Earé  de  fa  chère  Laure  ,  il  donne  un 
bre  cours  aux  larmes  qui  fe  font 
amaffées  fur  fon  cœur.  Puis  il  fe  dit  : 

3ue  fçais  -  tu ,  malheureux  !  peut-être 
ans  ces  lieux  où  s'attachent  tous  tes 
regards ,  peut-être  fe  plaint-on  de  ton 
abfence  ,  &  à  cette  douce  penfée  ia 


furies  Poéjies de  Pétrarque,     iljf 
<àouleur  fe  calme  &  fon  ame  refpire. . 

Il  s'en  faut  bien  qiie  Pétrarque  foit 
toujours  auffi  intéreflant  ;  d'ailleurs 
toute  fapoéfie  eft  d'unmême  ton,d'une 
même  couleur  ;  nul  contrafte  ,  nulle 
variété  :  les  rofes ,  les  perles ,  des  che- 
veux d'or ,  des  eaux  douces ,  fraîches*  . 
&  limpides ,  l'ombrage ,  les  colline^, 
les  rives  ,  les  grottes ,  les  fontaines 
s'of&eht  prefque  à  chaque  vers  ; 
celles  de  ks  ballades  qui  ne  font  pas 
infipides  ,  femblent  n'avoir  été  faites 
que  pour  exercer  la  pénétration  & 
la  fubtilité  des  commentateurs  ;  que 
trouve-t-on  dans  la  plupart  de  fes 
chanfons  ?  Des  fonges ,  des  vifions , 
des  défaillances  d'amoiu:  ,  im  penfer 
qui  queftionne ,  un  penfer  qui  répond, 
des  penfers  qui  raifonnent  enfemble  ; 
its  fonnets  même  renferment  fou- 
vent  des  idées  ou  fauffes  ou  puériles. 

Malgré  tous  ces  défauts,  Pétrarque 
ne  laiffe  pas  de  mériter  fa  célébrité.  H 
créa  des  expreffions  ,  des  images  & 
une  poéfie  nouvelle. 

Les  nymphes  des  fontaines  ;  celles 
des  bois  ;  l'aurore  qui  de  fes  doigts  de 
rofes  ouvre  les  portes  de  Torient  ;  le 
char  &  les  courûers  du  foleil  >  l'amour. 
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avec  fon  arc  &  fon  flambeau  ;  toutes 
ces  fiâîons  répandoient  un  grand  in- 
térêt &  beaucoup  de  vivacité  fur  la 
poéfie  des  anciens ,  parce  qu'elles  fai- 
ibient  partie  de  leur  religion  ;  aujour- 
d%ui  même  notre  poéfie  s'en  embellit 
encore,  parce^que  nous  étant  fami- 
}iarifés  des  nôtre  enfance  avec  les 
poètes  de  l'anti^ité  ,  ces  agréables 
chimères  ont  ac<]piis  upe  forte  d'exif^- 
tence  dans  notre  imagination  ;  mais 
quel  effet  auroientrelles  pu  produire 
au  tems  de  Pétrarque  ,  tems  d'igno* 
rance  &  de  barbarie  où  ces  objets 
ëtoient  abfoli^ment  inconnus ,  ainfi 
que  les  moeiurs  auxquelles  ils  étoient 
liés  }  Pétrarque  fe  vit  donc  obligé  d'y 
fubftituer  d'autres  images  ,  d'autres 
allégories ,  une  autre  fable.  Ainfi  dans 
ies  ouvrages  le  foleil  n'eft  point  un 
dieu  9  qui  y  après  avoir  parcouru  fur 
«a  char  brMant  les  routes  immenies 
des  cieux  ,  fe  précipite  dans  Pocéan 
poiu:  s'y  déia^r  entre  les  bras  de 
Thetis  ;  c'eft  \m  amant,  un  rival  pai*» 
fionné ,  vaîficu  &  concerné  de  fa  dé- 
bite :  cette  idée  pourra  paroître  peu 
aaturelie  ,  &  même  hyperbolique  ; 
mais  eli^eâpréfentée  dans  ToriginaJ 


fur  Us  Poijîis  de  Pétrarque,  ij  i 
d'une  manière  fi  naïve  &  fous  des  cou- 
leiirs  fi  douces  &  figraçieufes,  qu'on 
n'y  Cpupçonne  pas  même  de  l'e>^agérar 
tioii.  L'ampi^r  iji'^ft  poipt  un  enfanj: 
^vipugle  armé  d'nn  carguois  &  portant 
Ufiflainbeau^  c'eft  vr^  ^dverfaire  cit^ 
.en  jugement  au  tri^^ji^ide  1^  raifpi); 
}xn  fleuve  n'eft  poipt  un  vipjill^d  apr 
puyé  î\xx  fon  virne  ^  c'eft  ^^n  ipeffager 
qiu  prend  le  iî^vant  pqiur  voir  plus 
•propiptemept  t^aure  ô^  lui  a^inoncer 
l'arrivée  du  pggte  5  non-fçulemefit  les 
îQei^rs  na^ilenï  (pus  les  pas  de  L^ure, 
smais  elles  demandent  que  fon  pjçd  les 
preffe  ou  les  fouçhe  \  lé  qel  fourit 
autour  d'elle  &  eipprunte  un  nouvel 
éclat  de  celui  de  fes  )?iefiux  yeux.  Nous 
ne  craignons  f^s  d'av^pcer  que  la 
ppéfie  n'a  rien  4?  plus  çljélicieiuc  que 
cette  dernière  ip^age  \  quoi  de  plus 
dpux  5(  de  piieux  fen^i  qiie  de  reprér 
fenter  fa  maître^ ,  npn  -  ieulemenf 
comme  très-belle  par  ellç  -  même , 
mais  comme  embeUi^at  tout  ce  qu^ 
l'environne  ? 

Pétrarque  diggya  ^Sicpre  pliis  deç 
pp^es  ançipnisi,  quaa^tay.  fond  ^^ 
la  manière ,  qi^e  par  les  images  &  p^ 
les  çpuleurs  ;  il  chanta  çpnune  eux  iji 
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paffiotl  de  Tamour,  mais  fur  un  ton 
abfolument  différent  ;  nous  ne  répète* 
rons  point  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  à  ce  fujet,  nous  ajouterons  feule- 
ment que  ce  kneage  chafte ,  réfervé, 
métaphyfique ,  railbit  alcfrs  tellement 
partie  des  mœurs,  que  les  poètes  de 
ce  tems-là ,  les  plus-corrompus  &  les 
plus  libertins,  n'^en  employèrent  point 
d'autre  dans  leurs  fonnets. 

Enfin  le  grand  mérite  de  Pétrarque 
fut  d'avoir  choifi ,  placé ,  appliqué  & 
figuré  fes  expreflîons  d'une  manière  fi 
confi^rme  aux  mœurs  &  au  goût  de  fa 
nation ,  que  fon  ftyle  devint  pour  ja- 
mais le  modèle  &  la  règle  du  ftyle 
des  poètes  lyriques  Italiens  ;  il  n'em- 
pnmta  fa  manière  d'aucune  langue 
étrangère  ,  &  aucune  langue  étran- 
gère ne  fçauroit  s'en  enrichir.  Ses  com- 
patriotes avouent  même  que  tous  les 
poètes ,  foit  anciens ,  foit  modernes , 
peuvent ,  dans  une  traduâion ,  con- 
îerver  encore  quelques  traits  de  ref- 
femblance  ;  mais  que  traduire  Pétrar- 
que ce  feroit  le  diflbudre.  D'oîi  l'on 
pourroit  conclure  que  la  plus  grande 
partie  des  beautés  de  Pétrarque  tient 
uniquement  aux  charmes  du  ftyle  ; 
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3ue  ce  poëte  trouva  le  plus  haut  point 
Tiarmonie  oîi  fa  langue  pût  parvenir  ; 
&  qu'en  général  les  Italiens  ,  tels 
qu'autrefois  le  peuple  d'Athènes ,  font 
ufehfîbles  àPharmonie^qu'on  a  rempli 
en  quelque  forte  tous  leurs  befoins 
quand  on  a  enchanté  leurs  oreilles. 
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tONSÎBtRATIONS  fur  tes  corps 
organifcs  j  a  Voçcqfion  de  Couyr^gfi 
,qut  M.BonruU,^  citoyen  de  Cénïvc^ 
u  ptAlUfam  U  mimt  titr^^ 

X-iES  anciens  avoient  voulu  devinef 
comme  n#us  les  fecrets  de  la  nature , 
mais  ils  n'avoient;ppint  de  fil  pour  fe 
guider  daos  les  detoui^  4je  ce  laby- 
rinthe îmjHenfe.  Le  fecours  des  mi- 
crofcopes^  rgn^tpmie  coç^parée,  deuj^ 
fiedes  dVds&rvations  continuelles  , 
ont  été  nx^s  moyens  ;  nous  avons 
ouvert  quelques  pprtes  de  Tédifice  , 
mais  il  nous  eu  toujours  arrivé  la 
même  chofe  qu'à  ce  curieux  qui  (  dit- 
on)' entra  dans  un  tombeau  oii  bru- 
loit  une  lampe  fépulcrale  depuis  deux 
mille  ans  ;  il  marcha  fur  des  reflbrts 
qui  renverferent  la  lampe  &  l'éteigni- 
rent. 

La  nature  sV  prend  de  plus  d'une 
manière  pour  la  génération  des  êtres 
qui  végètent  ou  qui  ont  la  vie  ;  elle 
produit  fans  racines  prefque  tous  les 
arbres  aquatiques  s  ^Ue  fe  fert  de  l'u- 
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pion  des  deux  fexes  dans  tous  ks 
ijuadrupedes  &  les  bipèdes. 

Î.1  en  eft  d'autres  cjui  perpétuent  leur 
race  fans 'aucun  accouplement.  CeA 
affez ,  parmi  plufieursefpeces  de  poit 
fons ,  qu'un  mâle  paffe  par-deffus  les 
ceufs  d'une  femelle  jettes  au  hazarâ 
fiu-  le  rivage  pour  que  ces  œufs  foient 
^^ondés.  ©a  r^oitides  JoeptUés  Vivi- 
pares ,  d'autres  ovipares. 

H  y  ^  djôs  vjef nû&WK  ^  ie  ^^it*- 
plient  par  bouture  ;  il  y  çn  9,  PP:Çpme 
plufieurs  plantes,  qu'on  peut  couper 
-en  plufieurs  parties ,  &  Chaque  partie 
reproduit  une  tête:&  qp;iêlqaefois  une 
•queue. 

Ce  que  nous  appeUoiïs  des  fingula- 
tités  eft  innombrable  ;  tout  doit  pa- 
roître  prodige  ,  parce  que  tout  eft 
inexplicable. 

M'appren<k'ez>vous  jamnis  par>^els  fubtib 

reflbrts 
L'éternel  artifan  fak  végéter  les  covç%} 
Pourquoi  l'afpic  affreux,  le  tigre ,  la  pantcre 
^'ont  jamais  adouci  leur  cnièl  caraftere  y 
Et  que ,  reconnoiffantla  main  qui  le  nourrit, 
Xe  chien  n^e^t  ,en  .lécl^aii^  leoipsatris  (|u'il 

chérit.^ 
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D'où  vient  quWec  cent  pieds,  qui  fembleHl 
inutiles  y 

Cet  infeâe  tremblant  trame  fes  pas  diébiles? 

Pourquoi  ce  ver  changeant  fe  bâtit  un  tom- 
beau^ 

S'enterre  &  reflnfcite  avec  un  corps  noiv- 
veau 

Et»  le  front  couronné^  tout  brillant  d'è-. 
tincelles  g   • 

S^élance  dans  les  airs  en  déployant  fes^ 
ailes  (i)  } 

Platon  tâcha  d*expliquer  le  myfterc 
^e  la  génération  par  des  fimulacres 
réfléchis  de  la  Divinité ,  par  le  nom- 
bre de  trois  &  par  le  triangle.  La  faine 
phyfique  ne  s'accommode  giiere  de 
ces  triangles  ni  de  ces  fimulacres.  Hip- 
pocrate  abandonnant  cette  vaine  mé- 
taphyfiqiie ,  regarda  l'union  des  deux 
fexes  &  le  mélange  des  principes  de 
la  vie  de  ces  deux  fexes  comme  la 
feule  caufe  de  la  génération.  Mais  foii- 
vent  un  de  ces  deux  fexes  ne  fournit 
point  de  fes  principes  ,  &  combien 
d'animaux  naiffent  fans  cette  union  ! 

(i)  Epîtrc  de  M.  de  Voltaire /«r /a  Af<?»- 
dération. 
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Defcartes ,  dans  fon  traité  de  la  for- 
mation du  fœtus  ,  n'examine  pas  feu- 
lement la  queftion  de  la  génération. 

Harvey ,  le  plus  jgrand  anatomifte 
de  fon  tems  ,  n'admit  que  le  fyftême 
des  œufs  &  prit  pour  devife ,  omnia 
exovo.  Il  dépeupla  de  biches  les  parcs 
du  roi  d'Angleterre ,  il  diflequa  les  unes 
immédiatement  après  leur  copulation, 
les  autres  après  quelques  heures ,  les 
autres  après  quelques  jours  ;  il  crut 
voir  l'origine  de  la  formation ,  mais 
il  ne  la  vit  pas.  Il  prétendit  de  plus 
cjue  le  principe  émané  du  mâle  ne 
produifoit  aucune  altération  dans  les 
œufs  des  oifeaux ,  &  Malpighi  s'affura 
du  contraire  par  ^expérience,  maïs 
Malpighi  fut  d'accord  avec  Harvey 
fur  le  fyftême  des  ovaires ,  c'eft-à- 
dire,  que  toutes  les  femelles  ont  des 
œufs  plus  ou  moins  vifibles ,  dans  lef- 
quels  le  fœtus  eft  contenu.  Cette  opi- 
nion fi  vraifemblable  de  Harvey  &  de 
Malpighi  fut  univerfelle  jufqu'au  tems 
où  Lowenhooke  ,  Valifnieri  &  plu- 
fieurs  autres  obfervateurs  crurent 
trouver ,  à  l'aide  dumicrofcope ,  dans 
les  principes  émanés  du  mâle ,  de  pe- 
tits animaux  innombrables ,  s'agitant 
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dans  la  lîquéùr  avec  une  extrême  vî- 

teffé. 

On  crut  alors  que  ces  petite  ani- 
maux entrant  dans  le  feirf  de  la  fe-t 
jnellè  y  trouvoienf  dès  oèufs  difpoféîs 
à  lés  recevoir ,  &t,  que  là  femelle ,  eir 
ce  cas,  n'étoît que  là noiUTîce,  îifôî$^ 
comment  dé  tant  d^aiùiïiaitJSf  fournis: 
j^ar  le  mâle  un  feuj  fe  lôgeôit-il  dâfï$- 
wn  ofcufî'CoîBmeritlécoq,  animal  fi 
pmltipliant ,  ne  fdurniffôitril  pas  ces 
animalcules  qu'on  croyoit?avoit  àé^ 
couverts  dans  d*autres  efpeces  ? 

On  a  fini  par  reftér  ^fts  ledo^re  , 
ce  qui  arrive  toujours  quand  on  veut 
remonter  aux  premières  caufes. 
.  L'auteur  de  la  Vinusphyfiqm  a  eu 
recours  à  l'attraôion  ;  il  a  prétendu 
que  dans  les  principes  féconds  de 
rhomme  &  de  la  femme  mêlés  en- 
femble ,  la  jambe  gauche  dû  foçtus  at». 
tire  la  jambe  droite  fans  fê  méprendre, 
qu'un  œil  attire  un  œil  en  laiffant  le 
nez  entre  deux  ,  qu'un  lobe  du  pou«»- 
mon  eft  attiré  par  l'autre  lobe ,  &c. 
Si  on  avoit  dit  au  grand  Newton 
^u'un  jour  on  feroit  un  tel  ufage  de 
on  principe  mathématique  de  la  grâr 
y itaîipn  ^  %  aurpit  été  bien  étpnnç. 
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Un  phUofophe  éloquent  $&  très*» 

éclairé  a  prétendu  voir  l'origine  de 

tous  les  corps  vé|}étàns  â6  animés 

di^ns  àts  particules  qu'il  appelle  ôr^ 

riques  9  &  qui  prennent  la  form^ 
chaque  partie  du  eorps  organif^ 
par  le  moyen  de  certsini^  moules  in^ 
teneurs  ,  Se  fe  réunifient  eiifuite  dan9 
un  réfervoir  commun  pour  formels 
Panimal  ou  la  plante,.  Mais  qu'eft*o0 
que  c'eft  que  des  moides  intérieurs  } 
Comment  modifîera-t-il  la  forme  in- 
térieure d'une  molécule  î  Commetïf 
une  molécule  modiHée  dans  un  motile 
intprieiir  du  cerveau  ,  par  exemple  ^ 
ne  perd-èlle  piis  fa  preîniere  forme  ei| 
paiTant  dans  une  foule  d'autres  mouIe$ 
ultérieurs  qui  fe  trouvent  dan3  fa  routf 
depiûs  la  tête  jufqu'au  réfervoir  de 
la  femei^ce  ?  M.  Bonnet  a  bien  fentî 
que  tout  cela  ne  pouvoit  s'explique* 
par  les  principes  mécaniques  connus  ; 
il  a  eu  recours  à  certaines  forces  in?» 
connues ,  dont  on  ne  peut ,  dit  -  il , 
fe  former  une  idée  :  n'eft  -  ce  pas-là 
multiplier  les  obfcurités  ? 

Il  femble  qu'il  en  faille  revenir  k 
Tancienne  opinion ,  que  tous  }es  gerr 
piiçç  farçnt  foriné^  Il\^.  im  par  |« 
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main  qui  arrangea  Tunivers  ;  que  cha- 
que germe  contient  en  lui  tous  ceux 
qui  doivent  naître  de  lui  ;  que  toute 
génération  n'eft  qu'un  développe- 
ment ;  & ,  foit  que  les  germes  des 
animaux  foient  contenus  xians  les 
mâles  ou  dans  les  femelles  ,  il  eft 
vraifemblable  qu'ils  exiftent  dès  le 
commencement  des  chofes ,  ainfi  que 
la  terre,  les  mers,  les  élémens,  les 
aftres. 

Cette  idée  eft  peut-être  digne  de 
rétemel  Artifan  du  monde  ,  h  quel- 
qu'ime  de  nos  conceptions  peut  en 
être  digne. 

L'extrême  &  inconcevable  peti- 
teffe  des  derniers  termes ,  contenus 
dans  celm  qui  leur  fert  comme  de 
père ,  ne  doit  point  effrayer  la  raifon. 
La  divifibilité  de  la  matière  à  l'infini 
n'eft  pas  une  vérité  phyfique ,  ce  n'eft 

3u'une  fubtilité  métaphyiique ,  portée 
ans  la  géométrie  ;  mais  il  eft  vrai 
qu'un  monde  entier  peut  être  con- 
tenu dans  un  grain  de  fable ,  dans  la 
même  proportion  qu'exifte  l'univers 
que  nous  voyons.  Il  faudra  probable- 
ment bien  des  fiecles  pour  épuilbr  les 
(éminces  enfermées  les  unes  dans  les 

autres 
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autres  ,  &  c'eft  peut  -  être  alors  que 
la  nature  étant  parvenue  à  fon  der- 
nier période  ,  le  monde  oîi  nous 
femmes  aura  une  fin  comme  il  a  eu 
un  commencement. 

L'auteur  des  Conjîdérations  fur  Us 
corps  organifés  embrafle  cette  belle  hy- 
pothefé^que  tout  fe  fait  par  dévelop- 
pement, &  que  chaque  germe  con- 
tient tous  ceux  qui  naîtront  un  jour. 
Il  admet  les  œufs  dans  les  femelles 
vivipares  ,  &  il  reconnoît  les  œufs 
pour  le  féjour  des  germes ,  ce  qui  eft 
pourtant  -encore  douteux. 
•  Peut-être  cet  auteur  ingénieux  & 
profond  ne  donne-t-il  pas  dans' ce 
fyftêine  des  raifons  affez  convaincan- 
tes de  la  formation  des  monftres  ,  de 
la  reflemblance  des  enfans  ,  tantôt  au 
père  ^  tantôt  à  la  mère  ;  mais  dans  qiief 
îyftême  a-t-on  jamais  bien  expHqùë 
ces  fecrets  de  la  nature  ? 

Son  livre  d^ailleurs  eft  un  recueil 
d'expériences  curieufes  ,  de  bonnes 
raifpns ,  &  de  doutes  aufli  eftimables 
que  des  raifons. 

Remarquons  que  non  -  feuleiiiéitt 
les  fraies  des  corps  animés  &  des 
végétaux  font  préexiftans  ,-mais  qu'à 
TomcIK  L 
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feut  encore  que  dans  chacun  d'eux  il. 
y  ait  d'autres  germes  organîfés  de  leurs 
membres,  qui  doivent  fe  reproduire 
quand  l'animal  les  a  perdus.  Ainfî,une 
ecrevifle  doit  avoir  dans  fes  pattes  des 
germes  de  nouvelles  pattes  qui  éclo- 
lent  dans  le  befoin.  Ainfi  un  ver  qui 
a  perdu  fa  tête  a  le  germe  d'une  autrç  . 
tête  qui  vient  fe  mettre  à  la  place  de 
celle  Qu'on  a  coupée. 

C'eA  encore  une  queftion  très-cu- 
rieufe  que  la  formation  d'un  nombre 
prodigieux  d'animaux  nés  dans  d'aur 
très  animaux.  Le  replis  de  l'anus  d'u% 
cheval  ou  d'un  bœuf,  le  nez  d'un 
mouton  ,  le  gofier  d'un  cerf,  les  enr 
trailles  de  l'homme ,  la  peau  de  pr-ef-, 
que  tout  ce  qui  refpire ,  devient  le  nid 
d'une  infinitq  d'infedes.  Ainfi  tous  les 
animaux  fe  nourrifTent  les  uns  les  a^-  - 
tres^  copime  ils  fe  détruifent. 

Le  ténia  ,  ce  reptile  fi  extraor^i? 
naire ,  mince  &  large  comme  im  ru- 
ban, qui  s'empare  des  inteftins  de 
l'homme  &  de  quelques  bêtes  ,  quî 
s'y  accroît  jufqu'à  la  longueur  de  neuf 
ou  dix  aunes,  afon  germe  impercep- 
tible dans,  un  petit  infeâe  impercepr 
''ki{)lf  .qui  crQÎt,  dit-on,  fur  Ifi  fiirfeçfJ 
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\  de  Teaii  ;  fa  naiffance  &  fa  croiflance 
font  également  extraordinaires,  mais 
îl  faut  que  fon  individu  ait  préexiflé 
comme  tous  les  autres. 

Il  n'y  a  point  de  génération  propre* 
ment  dite  ;  tout  n'eft  que  développe- 
ment, &  les  bras  de  Thomme  font 
déjà  dans  le  foetus  ^  comme  on  voit 
à  Toeil  les  ailes  du  papillon  dans  la 
chenille. 

Ces  germes  de  toutes  chofes  font- 
ils  renfermés  dans  leurs  efpeces  par- 
I'  ticulieres,  ou  font-ils  répandus  dans 
tbutrefpace  ?  M.  Bonnet  paroît  croire 
àlâ  diffemination  des  germes  ;  cepen* 
dant  n'eft-il  pas  beaucoiip  plus  naturel 
eue  chaque  efpece  animée  foit  ren- 
mrmée  dans  le  lieu  qui  lui  convient  ?  U 
a^en  eft  pas ,  ce  femble,  du  germe  d'un 
âéphant&  d^unchàtti'eau' comme  des 
pouflieresdes  fleurs  &  des  herbes  que 
les- v-ents  pouflent  hors  du  lieu  de  leur 
naiflance. 

Prefque  tout  ce  qui  regarde  les  pre- 
miers reflbrts  de  la  vie  &  de  la  végé- 
tation eft  traité  ou  indiqué  dans  ce 
livre.  On  connoît  les  polypes  ,  ces 
ioophytè$  ou  amtnalix  -  plantes.  Si 
quelque  chofe  pdroît  confirmer  le 
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fyft^me  .delà  continuité  de  la  chàîn 

des  êtres,  ce  font  ces  formes  intei 

médiaires  qui  paroiffent  remplir  lin 

tervalle  des  végétaux  &  des  animau 

&  ,  qui  femblent  être  des  animau 

mi-partis  de  la  chaîne  immenfe  de  1 

nature.  Cette  idée.,  renouvellée  de 

Grecs  ,  eftrelle  aufli  vraie  qu'impo 

fante  ?  De  la  végétation lau  fimple  {\ 

ble ,  à  Targille*,  n'y  a-t-il  pas  .une  di 

tance  infinie  ?  Les  polypes  ,  les  ortie 

de  mer ,  font-ils  bien  réellement  d< 

animaux  ?  Qnt:ils  du  fentiment ,  \ 

n'eft'-çe  pas  Je  don  inexplicable  i 

ientiment  qui  çonftitue  Fanimàl  ?  Aj 

peTçoit-o0  réeîlen^ent  ime  gradatio 

continue  &  f^ns  interruption  ent 

les  êtres  ?  Noiis  voyons  des  animât 

à  quatre  pie-ds  &  à  deux ,  mais  il  rf 

ep.a  point  à  trois .,  malgré  les  adnp 

râbles  propriétés  attribuées  au  non 

bre  de  trois  par  toute  Tantiquité,  C 

trouve  des  reptiles  qui  ont  un  nomb 

de  pieds  indéterminé.  Combien  d'e 

peces  ne  peut-on  pas  imaginer  ent: 

l'homme  &  le  fingc ,  entre  lefinge  < 

d'autres  genres  ? 

kf  fi  nous  levons  les  yeux  ve 
Tefpace  ,  qiielle  gradation  propo 
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tionnelle  y  a-t-il  entre  les  diftances , 
les  groffeurs  &  les  révolutions  des  pla- 
nètes ?  C<?tte  chaîne  prétendue. fe 
trouve  rompue  de  faturne  iufqu'aux 
entrailles  de  notre  petit  globe. 
•  Nous  fîniflons  par  remarquer  q[ue^ 
ouelque  fyfteme  qu'on  embrafle,  il 
Hut  admettre  une  force  motrice  qui 
^xxn  embrion  plus  petit  que  la  cent 
millième  partie  d'un  ciron ,  forme  un 
éléphant,  un  chêne.  Ceft  cette  force 
motrice,  le  principe  de  tout,  dont  nous, 
demandons  raifon.  Elle  agit  d'un  bout 
de  l'univers  à  l'autre.  Mais  quelle  eft- 
elle  ?  Uéternel  Géomçtre  nous  a  per- 
mis de  calculer^  de  mefurer ,  de  di^ 
vifer,  de  compôfer  ;  mais  pour  les 
premiers  principes  des  chofes ,  il  eu 
â  croire  qu'il  fe  les  eft  réfeirvés,  . 
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REFLEXIONS  fur  la  manicrt  dont    | 
Vhifioin  Romaine  eji  écrite.  \ 

J_j 'histoire  Romaine  eft  encore  à    , 
faire  parmi  nous.  Il  étoit  pardonnable 
aux  hifloriens  Romains  d'illuftrer  les 

Î>remîer$  rems  de  la  république  par  des 
iablesquM  n'eft  plus  permis  dortranf- 
crire  que  pour  les  réfuter.  Tout  ce  qui 
cft  contre  la  vraifemblance  doit  au 
oioins  infpirer  des  doutes,  mais  Tim- 
poffîble  ne  doit  jamais  être  écrit* 

On  commence  par  nous  dire  oue 
Romvtlus  ayant  r«memblé  trois  mille 
trois  cens  bandits ,  bâtit  le  bourg  de 
Rome  de  mille  pas  en  quarré  :  or  miïle 
pas  en  quarré  tofBroient  à  peine  pour 
deux  métairies  ;  comment  trois  mille 
trois  cens  hommes  auroient-ils  pu  ha- 
biter ce  bourg  ? 

Quels  étoient  les  prétendus  rois  de 
ce  ramas  de  quelques  brigands  ?  N'é-  * 
toient-ils  pas  vifiblement  des  chefs  de 
voleurs  qui  partageoient  un  gouver- 
nement tumultueux  avec  une  petite 
horde  féroce  &  indicifplinée  ? 

Ne  doit  «on  pas,  quand  on  corn- 
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pile  ITiiftoire  ancienne,  faire  fentir 
•Pénôrme  différence  de  ces  capitaines 
*4e  bandits  avec  de  véritables  rois 
-d'une  nation  puiffante  ? 

U  eft  avéré  par  Taveu  des  écrivains 
ftomains,  que  pendant  près  de  quatre 
<ents  ans  ITEtat  Romain  n'eut  pas  plus 
lâè^îx  lieues  en  longuetfr  &  autant  eh 
fe'rgeur.  L'Etat  de  Gênes  efl:  beau coiVp 
^\s  cohfidérabk  aujoufd'hui  que  fe 
république  Romaine  ne  Tétoît  alors. 

Ce  ne  fut  que  l'ati  360  que  Veïés 
ftit  prife  après  xme  efpece  de  fiegè  ou 
de  blocus  qui  avoit  duré  dix  anaées. 
Veïes  étoit  auprès  de  l*endroit  où  eft 
•«ftijourd'hui  Givita  -  Vecchia  ,  à  cinq 
T&«  fix  lieues  de  Rome  ;  &  le  terreih 
autour  de  Rome,  capitale  de  J'Eu- 
*©pe ,  a  toujours  été  fi  ftérile  qlvé  le 
^«pk  voulut  quitter  fa  patrie  pour 
aller  s'établir  à  Veïes. 

Aitcitné  de  (es  guerres ,  jufqu'à  celle 
•de  Pkrhùs,  ne  méritoitde  place  daris 
•fHiftoire,  fi  elles  n'avoieht  été  lepfé- 
îttde  de  fes  gt-andes  cxyitqi^ères.  Tous 
tfe'érénemfens  jttfqu'ait  te'm$  dé  Pir- 
rhus  ,  font  pour  la  plùpatt  fi  petits  & 
îi  obfcurs ,  qu'il  falhtt  ie^s  felèver  par 
€és  pttwliges  incroJ^Mes  ,  ou  par 
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des  faits  deftîtués  de  vraifemblanc'e , 
depuis  Taventure  de  la  louve  qui  nour- 
rit Romulus  &  Remus  5  &  depuis  celle 
de  Lucrèce,  de  Clélie,  de  Curtius, 
jufqu'à  la  prétendue  lettre  du  médecin 
de  Pirrhus  ,  qui  propofa ,  dit-on ,  aux 
Romains  d'empoifonner  fon  maître, 
moyennant  une  récompenfe  propor- 
tionnée à  ce  fervice.  Quelle  récom- 
penfe pouvoient  lui  donner  les  Ro- 
mains ,  qui  n'avoient  alors  ni  or ,  ni 
argent  ;  &  comment  foupçonne-t-on 
un  médecin  grec  d'être  affez  imbécille 
pour  écrire  une  telle  lettre  ? 

Tous  nos  compilateurs  recueillent 
ces  contes  fans  le  moindre  examen  ; 
tous  font  copiftes  ,  aucun  n'eft  philo- 
fophe.  On  les  voit  tous  honorer  4^ 
xtom  de  vertueux  des  hommes  qui  au 
fond  n'ont  jamais  été  que  des  brigands 
courageux  ;  ils  nous  répètent  que  la 
vertu  Romaine  fut  enfin  corrompue 
par  les  richeffes  &  par  le  luxe ,  comme 
s'il  y  avoit  de  la  vertu  à  piller  les  na- 
tions, &  comme  s'il  n'y  avoit  de  vice 
qu'à  joidr  de  ce  qu'on  a  volé.  Si  on  a 
voulu  faire  un  traité  de  morale  au  lieu 
d'une  hiftoire ,  on  a  dû  infpirer  encore 
plus  d'horreur  pour  les  déprédations 
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desRomains ,  que  pour  Tufage  qu'ils  fi- 
rent des  tréfors  ravis  à  tant  de  nations 
qu'ils  dépouillèrent  Tune  après  l'autre. 

Nos  hifloriens  modernes  àt  ces 
tems  reculés  auroient  du  difcerner  au 
moins  les  tems  dont  ils  parlent  ;^  il  ne 
faut  pas  traiter  le  combat  peu  vrai- 
femblable  des  Horaces  &  des  Curia- 
ces ,  l'aventure  romanefque  de  Lu- 
crèce ,  celle  de  Clélie ,  celle  de  Cur- 
tius,  comme  les  batailles  de  Pharfale  & 
d'Aâium.  Il  eft  effentiel  de  diftinguer 
le  fiecle  de  Cicéron ,  de  ceux  où  hs 
Romains  ne  lavoient  ni  lire  ni  écrire, 
&  ne  eomptoient  les  années  que  par 
des  clous  nchés  dans  laflpitole.  En  un 
mot  ,  toutes  les  hiftoires  romaines 
que  nous  avons  dans  les  langues  mo- 
dernes n'ont  point  encore  iatisfeit  les 
lefteurs, 

Perfonne  n'a  encore  recherché  avec 
fnccès  ce  qu'étoit  im  peuple  attaché 
fcrùpuleufement  aux  fuperftitions  ,  & 
Gui  ne  fiçut  jamais  régler  le  tems  de 
les  fêtes  ,  qui  ne  fçut  même  pendant 
près  de  cinq  cents  ans  oe  que  c'éioit 
cju'wn  cadran  au  foleil  ;  uapeuple  dont 
le  fénat  fe  piqua  quelquefois  d'humas 
fûté  ^  &  dont  ce  même  lénat  immola 
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aux  dieux  deux  Grecs  &  deux  Gau**^ 
loifes  pour  expier  la  galanterie  d'iuie 
de  {es  veftales  ;  un  peuple  toujours 
expofë  aux  blefTures  &  qui  n'eut  qu'au 
ix>ut  de  cinq  ûecles  nn  feul  méde- 
cta  »  qui  étoit  à  la  fois  chirurgien  &c 
apothicaire. 

Le  feul  art  de  ce  peuple  fut  la  guerre 
pendant  ûx  cens  années  ;  &  comme 
li  étoit  toujours  armé  ^  il  vainquit 
tour  à  tour  les  nations  qui  n'étoient 
pas  continuellement  fous  les  armes. 

L'auteur  du  petit  volume  fur  la 
grandeur  &  la  décadence  des  Romains, 
nous  en  apprgnd  plus  que  les  énormes 
livres  des  hî||^ens  modernes  ;  il  eut 
feul  été  digne  de  faire  cette  hiftoire 
s'il  eut  pu  réfifter  fur-tout  à  Tefprit  de 
fyftême  &  au  plaifir  de  donner  fou- 
vent  des  penfées  ingénieufes  pour  des 
raifons. 

Un  des  défauts  qui  rendent  la  lec* 
ture  des  nouvelles  hiftoires  Romaines 
peu  fupportable ,  c'eft que  lesauteurs 
veulent  entrer  dans  des  détails  comme 
Tite  -  Live.  Us  ne  fongent  pas  que 
Tite-Live  écrivoit  pour  ià  nation ,  k 
iqm  ces  détails  étoient  précieux.  C'eâ 
^ienmal  connoitre  les  hommes,  A% 
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inagînef  que  des  François  s'întéréiTè- 
tottt  aux  marches  &  aux  coiitremar- 
thes  d*iin  conful  qui  fciit  la  guerre  aux: 
Samnités  &  aux  Volfques ,  comme 
hoits  nous  intéreffons  à  là  bataille 
d'Ivri  &  au  paffage,  du  Rhin  à  la  nagé* 

Toute  hiftoire  ancienne  doit  être 
écrite  difFéremment  de  la  nôtre ,  &c 
c*efl  à  ces  convenances  que  les  auteurs 
des  hiftoires  anciennes  ont  manqué. 
Ils  répètent  &  ils  allongent  des  ha- 
rangues qui  ne  forent  jamais  pronon- 
cées ;  plus  foigheu^  de  faire  parade 
d'une  éloquence  déplacée  que  de  dii- 
cuter  des  vérités  utiles.  Lcà  exagéra- 
tions (buvant  puériles ,  les  feuffes  éva- 
luations dés  moniloies  dé  l'antiquité 
&  de  la  richeffe  des  états  ,  induifent 
en  erreur  les  ïgnofans  &  font  peine 
aux  hommes  înftniits.  On  imprime  de 
nos  jours  qu'Archimede  lançoit  des 
traits  à  quelquç  diilance  que  ce  fut , 
qu'il  élevoit  une  galère  du  milieu  de 
l'eau  &  la  tranfportoit  fur  le  rivage 
en  remuant  le  bout  du  doigt ,  qu'il  en 
coùtoit  fix  cents  mille  écus  pour  net- 
toyer les  égouts  de  Rome ,  &c. 

Les  hiftoires  plus  anciennes  font  en- 
core écrites  avec  moins  d'attentioiu 

Lvj 


zyi  Réflexions  fur  VHiJioîre  Rom. 
La  faine  critique  y  eftpliis  négligée 
merveilleux,  rincroyable  y  domiri 
femble  qu'on  ait  écrit  pour  ides  en: 
plus  que  pour  des  hommes  ;  le  fi 
éclairé  où  nous  vivons  exige  dans 
auteurs  \me  raifon  plus  cultivée. 


l 


Dïfcours  fur  l' Eloquence  Rom.  2  5.3 

DISCOURS  fur  V  Eloquence  Romaine,^ 
d'aprh  M.  l'Abbé  CerUTTI. 

v^'est,  fur-tout  dans  les  gouverr 
nemens  oîi  non  •  feulement  l'intérêt 
particulier  fe  confond  avec  le  bien 
général  ,  mais  oîi  la  réunion  de 
ces  deux  grands  objets  eft  en  même 
tems  le  produit  &  le  foutien  d'une 
fage  &  confiante  égalité  ,  gue  règne 
Tamour  de  la  patrie.  Il  n'eu  rien  de 
fublime  que  ne  puifle  infpirer  ce  kn- 
tîment  vafte  &  généreux  ,  lorfque 
maître  de  fes  penfées  &  de  (qs  paf- 
iions ,  égal  à  tout  le  refte  des  citoyens, 
tranquille  à  Tombre  du  gouverne- 
ment y  l'orateur  n'eft  commandé ,  fi 
Pon  peut  s'exprimer  ainfi,  que  par 
fon  zèle  pour  le  bien  de  Pétat* 

Or  tels  étoientles  droits  dont  jouif; 
foient  en  naiffant  les  citoyens  Ro- 
mains. Sujets  &  fouverains  tout  à  la 
fois ,  ils  obéiffoient  aux  magiftrats  & 
les  jugeoient  ,  ou  plutôt  ils  étoient 
juges  nés  des  magiftrats  &  n'obéif- 
loient  qu'à  la  loi.  fî  y  avoit  à  la  vérité 
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parmi  eux  des  places  d'honneur  ^  de 
prééminence  &  même  d^autorité  ; 
mais  ces  places  n'étoientinacceflîbles 
à  perfonne ,  &  perfonne  n'alloit  s'y 
affeôir  fi  tous  fes  concitoyens  ne  Py 
conduifoient ,  pour  aînfi  dire ,  pat  k 
înâiil.  Quoique  le  fénateut  fîit  diilifi- 
gué  d'avec  le  chevalier  ,  le  foldat 
d'avec  l'artifàA ,  &  le  patricien  d'âvêc 
le  plébéien ,  ces  différens  titres  abôù- 
tifloient  au  premier  &  au  plus  âugiiftè 
de  tous ,  k  celui  de  citoyen  ;  &  les 
grands  &  le  peuplé  étoient  également 
perfuadés  axxe  le  bonheur  public  dé- 
pendoit  UAJqUemerit  de  l'équilibre  de 
leurs  forcés. 

Tout  tendoità  faire  naître  &  à  for- 
tifier ces  grandes  maximes  dans  l'âme 
de  l'oratciu-.  L'éducation  n'avoit  d'au- 
tre objet  que  de  donner  de  vrais  ôi- 
toyehs  à  l'état,  C'étoit  -  là  l'iihi^é 
modèle  fin-  lequel  elle  formôjt  îé 
guerrier ,  le  politique ,  le  phllofophe 
&  Porateuf .  Sans  l'âmout  de  là  patrie, 
les  tâlens&  les  vemis  n'étoienf  riêfi^ 
&  le  titre  de  gfatid  homme  n'étôîf 
accordé  qu'à  celui  qui  àvôîl  fait  ou 
foittfert  de  grandes  choféS  poilf  là'pâ-» 
tjtîe.  Ce  nom  de  p'afrle  plus  dou-v, 
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^liis  faint ,  plus  fouvent  prononcé  que 
celui  de  père  ,  de  fils  &  d'époux , 
préiîdoit  aux  combats  ,  aux  affaires  ^ 
aux  jeux  ;  il  enchantoit  la  multitude 
dans  les  places  publiques  ;  il  faifoit 
en  particulier  les  délices  &  le  bon- 
heur de  chaque  famille  ,  c'étoit  le 
premier  mot  que  bégayoit  Tenfant 
qui  venoit  de  naître  ,  &  le  dernier 
qui  erroit  fur  les  lèvres  du  vieillard 
■expirant. 

Au  reffort  qui  imprîmoit  à  Pâme 
d'un  orateur  Romain  Pamour  de  la 
patrie ,  fe  joignoit  encore  celui  que 
communique  Pamour  de  la  gloire. 
Tout  ce  qui  peut  flatter  Pambition  la 
plus  démefurée ,  Rome  Poffroit  à  fes 
orateurs.  L'admiration ,  Pamour  &  la 
reconuoiffance  d'im  peuple  fouve- 
rain ,  indépendant ,  éclairé  ;  la  con- 
fiance ^ubUqite  ;  le  defpotifme  exercé 
au  fein  d'une  ville  libre  ;  les  dignités 
les  plus  fublimes  ;  les  monumens  les 
plus  auguftes  ;  les  rênes  mêmes  du 
gouvernement  confiées  aux  mains  de 
rorateur  ;  voilà  quel  fut  prefque  tou^ 
jours  le  prix  de  Péloquence.  On  vit 
plus  d'une  fois  le  fimple  citoyen  paffer 
de  la  tribune  aux  harangues  au  pte^ 
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mier  rang  de  Tunivers  ;  &  Cicéron 
fiit  le  feul  Romain  qiii  réunit  au  titre 
fuperbe  de  chef  de  la  république ,  le 
titre  encore  plus  illuftre  &  plus  glo- 
rieux de  père  de  la  patrie. 

SiTonenviûigeles  objets  que  Pora- 
teur  avoit  à  difcuter ,  en  eft-il  de  plus 
importans, déplus  fublimes  ?  Devenu 
Pinterprete  fouverain  de  la  patrie  & 
le  juge  de  fes  vrais  intérêts ,  il  devoit 
en  expofer  les  plaintes ,  les  befoins  & 
les  vo&ux  ;  il  traitoit  la  caufe  même 
de  l'état  ;  (es  droits  s'étendoient  à 
toutes  les  parties  du  gouvernement  ; 
le  dépôt  facré  des  loix  ,  les  traités  , 
les  alliances ,  la  guerre ,  la  paix ,  tout 
étoit  de  fon  domaine:  en  un  mot, 
il  tenoit  dans  (ts  mains  la  balance  où 
fe  pefoit  la  deftinée  de  l'empire  du 
monde. 

Enfin  quel  étoit  le  théâtre  d'un  ora- 
teur Romain  ,  &  à  quels  hommes 
adreflbit-il  {es  difcours  ?  A  un  fénat 
qui  parut  aux  yeux  de  Cynéas  une 
aiffemblée  de  rois  ;  à  un  peuple  qui 
maîtrifoit  la  plus  grande  partie  de 
l'univers ,  &  dont  la  feule  préfence 
transformoit  en  héros  de  vils  gladia- 
leurs. 
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Obfervons  ici  que  c*eft  uniquement 
au  milieu  d'un  grand  peuple  affemblé 
que  l'orateur  peut  déployer  toutes 
iQS  forces ,  &  communiquer  les  fen- 
timens  qu'il  fe  propofe  d'infpirer  & 
Gu'il  éprouve  lui-même.  Les  paflîons 
rortes  &  générales  font  feules  favo- 
rables à  l'éloquence  ,  &  ces  paflions  • 
n'exiftent  que  dans  la  multitude  ,  la- 
quelle affranchie  des  liens  &  des  prér 
jugés  d'une  éducation  artificielle  ,  «ft 
d'autant  plus  fouple  &  plus  flexible 
qu'elle  eft  plus  fimple  &  plus  volage. 
L'art  de  perfuader  un  prince ,  uù 
miniftre ,  ne  demande  preique  que  de 
l'adreffe  &  de  la  fubtilité  ;  il  faut  alorfe 
s'attacher  à  convaincre  l'efprit  bien 
plus  qu'à  remuer  le  cœur  :  mais  l'élo- 
quence néceflaire  pour  perfuader  la 
multitude  n'eft  autre  chofe  que  l'élo^ 
quence  de  la  nature  &  des  paffipns. 

Lorfque  Cicéron  harangue  en  fa- 
veur de  J'innocent  ,  lorfiqu'il  tonne 
contre  les  fcélérats  en  préfence  de 
tout  le  fénat  &  entouré  de  tout  le 
peuple  ,  fa  marche  eft  noble  ,  hardie , 
vigoureufe ,  fon  triomphe  eft  affuré  ; 
mais  s'il  défend  en  particulier  De  jota- 
rus  ,  s'il  s'adreffe  uniquement  à  Céfkrj 
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Cicéron  perd  fe  hardiefle  &  (es  for- 
cés ,  il  treniWc ,  il  s'égare ,  il  fait  pitié. 
"Quelle  difl^éréftce  de  ftyle  ,  de  con- 
•duite  &  de  masâmes  entre  les  dift'ours 
ique  déclama  eet  "orateur  en  faveur  de 
Ligarius  &  de  Miarcellus,  &  les  liaran- 

fLies  qti'il  prononça  contre  Vertes, 
ifon,  Càtilina  &  Marc  -  Antoine  î 
lA  il  ôe  «cherche  <îu'à  flatteï  lâche- 
«eut  fbppteffeur  de  la  répiïbli^e  ; 
id  foutenu  par  Peipérance  ceftainë 
d'«ifipôrter  les  fuffrages  &  les  àpplâu- 
diflemens  du  peuple ,  il  ne  refpirè  qite 
i'amour  de  la  liberté. 

Tel  ftit  Taliment  &  le  foutieh  de 
i'élooueBce  parmi  les  Romains  tahTt 
5que  là  républiqite  fubfifta.  Lorfquê 
4'autotité-fouveràine  paffa  des  mainis 
♦d'xMi  feul  homme ,  Teloqueftce  &  la 
liberté  périrent  à  la  fois  ;  on  vit  s'é- 
leVer  des  poètes ,  des  philofophes  & 
des  gens  de  lettres  de  toute  efpece  ; 
ftiais  perfonne  ne  fe  montra  digne  du 
nom  d'orateur. 

Réflexions  des  Ediuur!s. 

Par-tout  oîi  Ton  aura  de  grands  in- 
térêts à  difcuter ,  oti  le  coeur  fera  ire- 
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mué  par  des  paflions  fortes  ,  où  la 
confidération  &  les  honneurs  feront 
le  prix  de  la  hardieffe  de  Fefprit  &  de 
rélevation  de  Tame  ,  il  y  aura  des 
hommes  ëloquens.  Mais  ces  circons- 
tances &  ces  conditions  réunies  (uf- 
fifent-elles  pour  former  ce  que  nous 
entendons  par  éloquence  ?  Non  :  le 
difcours  que  l'habitant  des  bords  du 
Danid)e  prahonça  contre  les  Romains 
en  préfence  des  Romakis  mêmes^ 
celai  qu'un  Scythe  féroce  ne  craignît 
point  d'adreffer  à  Alexandre ,  font 
des  morceaux  très-éloquens  ;  cepen- 
dant l'éloquence  régna-t-elle  jamais 
dans  ces  climats  barbares  ? 

Si ,  poin"  remplir  toute  l'idée  que 
nous  attachons  à  ce  mot ,  il  s'aginoit 
uniquement  d'émouvoir,  l'éloquence 
eût  étéauffi  parfaite  autems  des  Grac- 
ques  qui  par  la  force  de  leurs  difcours 
renverferent  les  fondemensde  la  fer- 
vitude  &  transformèrent  des  efclaves 
timides  en  citoyens  libres  &  géné- 
reux, qu*au  tems  de  Cicéron  dont 
les  harangnes  ne  produifirent  affuré-* 
ment  rien  de  plus  merveilleux. 

L'éloquence  exige  une  profonde 
connoi^ancedes  moeurs ,  des  paffiom 
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&  de  tous  les  refforts  giii  meuvent  le 
cœur  humain  ;  elle  embrafle  le  ftyle  y 
la  diftion  &  toutes  les  reffources  de 
rélocution;  elle  fuppofe  la  plus  grande 
perfedion  dans  la  langue  ^  &  elle  s'é- 
tend même  à  la  prononciation  &  au 
gefle.  Ce  n'efl  point  réloquence  en 
général  que  Platon  refula  de  regarder 
comme  un  art ,  mais  bien-  celle  des 
rhéteurs  &  des  fophiftes  de  fon  tems  y 
qui  en.faifoient  l'abus  le  plus  fimefte 
aux  progrès  de  la  raifon  &  de  la  vé- 
rité :  d'ailleurs  ce  philofophe  vouloit 
qu'au  lieu  de  remuer  le  cœur,  on  ne 
travaillât  qu'à  le  calmer.  Ces  hommes, 
difoit-il ,  qui  fe  vantent  de  régner  fur 
tous  les  moiivemens  de  notre  ame  , 
ne  s'apperçoivent  pas  qu'ils  en  font 
les  efclaves ,  &  que  pour  produire 
l'effet  qu'ils  fe  propofent  ,  ils  font 
obligés  de  fe  revêtir  de  la  crainte ,  de 
la  fureur ,  de  toutes  les  pafîions  enfin 
&  de  tous  les  préjugés  de  la  multî:- 
tude.  C'eû  dans  ce  {^ns  que  Diogene 
.difoit  de  Demofthene,  qu'il  étoit  le 
maître  des  orateurs  Athéniens ,  mais 
que  le  peuple  Athénien  étoit  le  maître 
de  Demofthene.  C'eft  encore  à  ce  fu- 
jet  qu'à  l'afpeû  d'un  tableau  oii  Her-r 
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cille  etoît  reprefenté  avec  des  chaîne!? 
qiii  lui  fortoient  de  la  bouche  &  ve- 
noient  aboutir  aux  oreilles  d'un  pe\i- 
ple  innombrable; quelqu'un  ayant  de- 
mandé qui  avoit  attache  tant  d'oreilles 
à  la  bouche  de  ce  héros  ,  un  pbilo- 
ibphe  lui  répondit  :  Demande^  plutôt 
qui  a  attaché  ce  malheureux  à  tant  (To" 
reilles.  Mais  revenons  à  Platon  :  il  n'y 
a  qu'à  lire  ks  dialogues  poin-  fentir 
de  combien  de  réflexion^  &  d'étude 
eft  accompagné  le  talent. dont  l'avoit 
doué  la  nature.  Confultéi  Cicérpn , 
&  vous  connoîti'ez  encore  mieux  fî 
le  talent ,  fi  le  reffort  &  la  fenfibilité 
fuffifent  pour  fornier  lin  or'atèur." 

Je  remarquerai  avant  de  finir  cet  ar- 
ticle ,  que  c'eft  l'élocution  qui  doit 
être  regardée  comme  l'ame  de  Télo- 
quence ,  qu'elle  feule  embaume  les  ou- 
vrages &  leur  afîiire  l'éternité ,  &  que 
chez  les  Grecs  &les  Latins  elle  dut  fur- 
tout  fa  perFeftîofi  au  rhéchanifme  de 
leur  langue,  dont  tous  les  mouvemens 
étoient  connus ,  calculée  ^  &  en  même 
tems  très-fouples  &  très'libres.  La 
nôtre  n'a  point ,  il  éft  vrai ,  les  mcmes 
avantages  ;  cependant  ,    quoique  fa 
profodie  (bit  incertainre  &  prefque 
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arbitraire ,  quoique  fa  marche  Toit  gê* 
née  &  preioue  uniforme  ^  nous  ne 
laiflbns  pas  de  trouver  dans  les  ou- 
vrages de  nos  bons  écrivains  une  in- 
finité d'exemples  oti^  comme  dans  les 
écrits  des  Grecs  6c  des  Latins ,  bril- 
lent toutes  les  parties  de  Pélocution^ 
c*eft-à-dire ,  oîià  la  beauté  &  fouvent 
même  au  fublime  de  Texpreffîon  fe  joi* 
gnentles  qualités  harmonieufes  &i  pit^ 
torefques  duâile  :  ainfi^lorfque  le  crand 
Boflliet,  au  lieu  de  dire  que  les  hom- 
mes devenoient  cLe  jovu*  en  jour  plus 
méchans ,  ditqu*il$  alloUm  s- enfonçant 
dans  riniguUc,  non-feulement  U  anime 
&  ennoblit  (a  penfée  en  nous  préfen- 
tantriniquité  fous  l'image  d'un  goufre 
immenfe  &  profond  ;  mais  il  peint  en 
même  tems  ime  maffe  énorme  defcen- 
dant  avec  lenteur  &  par  degré-  dans 
l'abîme.  Si  ceux  de  nos  auteurs  qui 
ont  traité  de  la  langue  s'étoient  un 
peu  plus  attachés  à  l'envifager  fous 
ce  point  de  vue ,  nous  leur  devrions 
non-feulement  la  confervatlon  d'une 
infinité  de  formes  excellentes  qui 
font  vieillies  ,&  que  rien  ne  fupplée  , 
mais  encore  un  fentiment  plus  iûr  &c 
plus  exquis  furrharmonie  ckidifcours* 


fur  CEUx^utnct  Romainl.  x^j 
Nous  l'avons  déjà  dit ,  il  en  eft  des 
langues  comme  des  mœurs  :  lorf- 
qu'elles  font  parvenues  à  leur  perfec- 
tion ,  il  faut  néceffairement  les  fixer , 
celles-ci  par  des  loix,  celles-là  par  des 
obfervations  qui ,  en  attachant  l'at- 
tention à  certains  procédés  ,  éclairent 
Tefprit  fur  les  caufes  de  rimpr^ffion 
qu'ils  font  fur  roreille» 
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LETTRE  de  M.  Mariette ,  yî^r /df 
ouvrages  de  M.  Piraneji. 


z 


ARMi  le  grand  nombre  d'ouvrages 
e  le  célèbre  M.  Piranefi  a  publiés 
Tur  les  antiquitéjs  romaines ,  il  en  eft 
un ,  où  il  s'eft  propofé  de  faire  l'apo- 
logie des  Romains ,  &  de  montrer , 
contre  votre  fentiment  qui  eft  auffi 
le  mien ,  que  par  rapport  aux  arts  & 
pour  ce  qui  concerne  en  particidier 
î'architeâure  ,  non  -  feulement  ce 
peuple  ne  doit  rien  aux  Grecs ,  mais 
qu'il  a  acqiiis  fur  ces  derniers  une 
grande  fupériorité  par  la  folidité ,  la 
grandeur  &  la  magificence  des  édi- 
fices qui  firent  autrefois  l'ornement 
de  leur  capitale  (i).  11  met  ces  bâti- 
mens  en  oppofition  avec  ceux  qui 
appartiennent  proprement  aux  Grecs, 
&  dont  on  voit  encore  quelques  vef- 
tigcs  tant  à  Athènes  que  dans  quel- 
ques autres  parties  de  la  Grèce.  D 

{i) Délia  magnificenia  d*arcliiuttura  de 
Romani,  lyâi.  In  Roma» 

n'en 


furies  ouvrages  de  M. Piraneji.  165 
n'en  trouve  aucun  qui ,  (bit  pour  la 
folidité ,  foit  pour  Timportance  ,  lui 
.  paroiffe  comparable  à  la  grande  cloa- 
que de  Rome ,  aux  fondations  de  l'an- 
cien capitole  ,  à  Témiflaire  (i)  <lu  lac 
Albane ,  &  à  quelques  autres  anciens 
édifices  qui  furent  conftruits  de  gros 
&  immenfes  quartiers  de  pierre.s  dans 
les  premiers  tems  de  la  république  , 
&  qui  fervent  encore  aux  mêmes 
ufages  que  dans  leur  origine.  Le  mêmç 
M.  Piranefi  a   recueilli  un  nombre 
j;    confidérable  de  chapiteaux ,  de  bafes , 
i     de  fûts  de  colonnes,  d*entablemens, 
r    &c.  Cts  divers  morceaux ,  tous  variés 
'     dans  leurs  formes ,  ainfi  que  dans  les 
i     ornemens  dont  ils  font  furchargés ,  luï 
[  ^  fourniffent ,  à  ce  qu'il  prétend  ,  des 
L    preuves  convaincantes  de  la  fécon- 

(i)  La  crainte  d'une  inondation  terrible 
fit  interrompre  aux  Romains  le  fiége  de 
Vejes  pour  exécuter  cet  ouvrage,  qui ,  tout 
difficile  qu'il  étoit,  coûta  auez  peu  de 
temps.  Il  fallut  pourtant  percer  une  mon- 
tagne ,  &  y  pratiquer  un  canal  revêtu  de 
pierre  dans  une  longueur  très-confidérable. 
On  craindroit  de  s'engager  aujourd'hui  dans 
une  femblable  entreprit,  lien  efl fait  men^ 
tion  dans  Tite-Live. 
,^t      Tom.  IK  M 
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dite  du  génie  des  Romains  ;  ce  gëhie 
éclate  encore ,  félon  cet  auteur ,  dans; 
ïà  grandeur  &  l'étendue  de  ces  édi-*- 
fices  fpacieux  qui ,  tout  ruinés  qu'ils 
font,  couvrent  aujourd'hui  dans  Rome 
des  efpaçes  de  terrein  inlmenfes  ;  &5 
voici  comment  il  raifonne, 

Les  plus  anciens  bâtimens  des  Rôf 
friains  ont  été  çonfti-uits  avant  qu'il  y 
çût  aucune  comîtiiinication  entre  leui 
hation  &  celle  des  Grecs.  Les  plus  ré? 
cens  font  chargés  d'orhemens  &  fe 
diftinguent  par  des  membres  d'archir 
teôure  de  forme  bifarre  ,  qui  ne  ref- 
femblerit  en  aucim'e  manière  aux  inê? 
mes  membres  dont  les  Grecs  fiirenj; 
les  inventeurs  ;  donc  les  Romains 
n'ont  rien  emprunté  ni  riéh  appris 
'des  Grecs.  Ils  ne  tiennent  d'eux  ni  1^ 
îcience  de  la  conftruûion  ou  fa-fn^l^ 
jeure  façon  de  bâtir ,  ni  le  goût  dé  la^ 
jlécoration. 

Mais  ce  raifonnemeht  ne  prouvé 
p^s  que  les  Romains  aient  trouvé  l'une 
^  Tautre  dans  leur  propre  fonds* 
f)I.  Piranefi  lui-même  convient  tjue 
jlorfque  les  premiers  Romains  voulu?? 
rent  éiever  ces  tnaffes  de  bâtimete 
^9nî  l^/9!i4ité  norrs  ^çtoni^'ç  ^  %%\r 


fur  UsAHLvragesjdeJ^P.ji^^  3.^7 
rent.cônïràiots  d'emprunter  Ja  mairi 
desarehite^âi^sEirWjf^ues  levir^i  yoifia^ 
jutant  yajloitrU  dJuce;çelle  diss  Grecs  ^ 
puirgiie  les4txancefs^étoïentGrec$ 
^iroriginç.,  ne  îçaypient  des  arts  & 
nen  pr^tiquoient  que  ce  qui  avoif 
été  egtp^ae  à  leMrs.peres4ans  lepayç 
â'oii  4»/P^tQÎçjat. 

LesvoUà  donc  cê5  RojDjfliins  cjui, 
perfuadés  de  rexcèUente\çQn^tutiQ^^ 
de  leuriouyerneméat  jgu'ils  èfliment 
jîe voir  être  éternef.,  cpjiçoivent  le 
jieflein  de  conûruire  des  édifices  aux-r 
gueJs  iU:^filgnent  la  mêpijç-durée  qu';^ 
Mur  ejxg?W.>  .m^  ^  p'oBt.jçue  Iç 
courage  dè;J|ê^*.ord^Qner..^  wn Iç 
talent^ de  leJs.  ei^j^uteL.  piaps  la  fuitç 
JEs 'portent  leurs  coiiquêtçs  ïiors  de 
Htàlie^  ïïsfiibjuguçnt  la  Grèce ,  ils  y 
trouvent  les^rts  d^s  un  état  floriff 
iwti  ils  font  éblouis  de  leur  éclat  au* 
tant  qu'un  homme  privé  de  eoùt, 
mdis  riche  g^  puifT^r^t,  peut  Tetre  à 
là  vue  jdVn  morceau  iinpofant  dont  il 
lentend  Êiire  (i)réloge  â  des  connoif- 
feurs  ;  &  par  une  révolution  des  plus 

■■^  ■      ■        '  I..    ■       ..  .^  .il.,    y   ■■ .    "■■ ■■■!■         •' 

{ji^Gracia  capfyi  fe^uff^  viélorem  c^pit  &  4ru$ 
IjmlU  a^rffii  IfOpio.  Hor.  lib,  i,  ep.,li 
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fingiilieres ,  les  vainqueurs  foumet- 
tent  leur' goût  à' eçïm  des  vaincus; 
iefniiît  dé  ieiirvi&bire  flit  fintraduc;'; 
tion  des  beaux-ahs  dans  Rome. 

Dii  moment  ^rtls  eurent  mis  le 
pied  dans  les  maifons  des  Grecs ,  cjù'ils 
teô  eurent  reconnu  les  commodités  , 
qu'ils  eurent  admiré  h  majeôé  de  leurs 
temples  &  de  leurs  éàifiçes  piiblics ,  ils 
ne  turent  occupés  que  des  moyens 
d'en  procurer  de  femblables  à  leur 
patrie.  Ce  ne  fiit  certainement  pas  ^ 
une  force  fupérieure  de  génie  qu'ils 
djirent  cette  réfolution.  Ils  confulte-^ 
rent  uniquement  cet  inflinft  fi  naturel 
aux  hommes  dé  fe  procurer  le  bien- 
être  ,  &  fur-toût  un -fentiment  de  va-* 
nité  qui  ne  leur  permettoit  pas  de  fe 
laiffer  furpaffer  en  magnificence  par 
des  peuples  fournis  à  leur  pouvoir. 

Pour  entrer  plus  promptement  en 
pleine  jouiflànce  ,  ils  n'eurent  pas 
honte  de.  dépouiller  de  leurs  princi- 
paux ornemens  le^  édifices  des  Grecs 
&  de  fe  les  approprier.  I^e  conful 
Mummius  S'étant  emparé  deCorinthe, 
en  donna  l'exemple.  Il  tranfporta  à 
Rome  une  infinité  de  chef-d'œuvres 
de  l'art,  Le$  maifons^  des  particuliers 


[    Jur  tes  ouvrages^dc  M.  Piraneji.  x4^ 
&^Je^^4^  reçurent  ces 

jcnef  :^  id^œuyjces /y  ,de  ))âtimens  pm 
cotiûjdéraI?les  ^  'pjijf!  apparens  q^*j3s 
ëtQJléht ,  deyîïveptj^u^jijt  dçvp^ 
dé  mopumeqs -pQiriïpçux..&  inagnir 
fîques*  Mais  conteAt  4e  briller  à  ûpeu 
de  frais ,  il  n'y  eut  aiu^n  Romain  xjui 
nefe^nut  àâjis  Teiprit  jqu'il  ferpitin-j 
digne  d'hominés -çi^fjiacrés  àb  cp^n- 
quêté  de  l'i^îLvers.eptier  4e,  pçofeflei^ 
les  ^ts.  Ils  )^'£^'^V^m^^ 
m  inême  PugitÇQtxon  4^  ^l^'^^Çi^iêr 
d'avec  les' niëtiers  purement  mécha^ 
niques  ;  ils  en  abandojuierent.la  cuU 
tare  à  des  Grecs  mercenaires  qui ,  at- 
tirés par  Te^poir  du  gaîa.  nr^MJrçjnt 
aucune  peine  à  s'expatrier  &c,à  quitter 
UQ  pays  pîi  depuis  la  conquête  qu'ea 
avoient. fait Jfi^ Romains,  les  pçca^ 
fions  de  fe  faire  valoir  &  de  foutenir 
un  nom  n^étoient  plus  fans  doute 
les  mêmes.  Bientôt  les  arts  ne  furent 
pratiqués  dans  Rome  que  par  les  eC- 
<:lavesV  Les  perfonnes  qiie  leurs  tir 
chefles  mettoient  en  état  d-ep.  avoir 
tin  grand  nombre,  eurent  principa- 
lement en  vue ,  dans  Tacquilîtion  qu'ils 
en  faifoient ,  le  profit ,  l'utilité  ;  aufli 
rechercherent-ils  pat.  préférence  le» 
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tj6  Letttt  de  M.  Mat-îeUt; 
etclaye^dpùés  dei^Ien$;De  fenf  • 
KH  madrtUditAs  d'èfclaves ,  gùtdés 
nuitérêt,  fohdoîcnit  et  hàxittc  b 
fes  dSfpôfittom  natifreHés  ie  i 
qu'&  Te'  propbroient  d*«^pofei 
tente  ;  s^iU  km*  recoimoîffoient  c 
tpé  .  talent  ,  îb  les  engaaeoiênt 
cultiver  ;  &  pxnir  exciter  leur  éir 
tion  ;,  is  kifr  feifbient  entendre 
qui  fte  Ihanqùoit  guère  d'arriver , 
plus  ibfe4Tûdit:de«  lîAile|s  ,pli 
âcqueirofeitt -de  confidèrafionto* 
des  maîtres  qu'ils  dévoient  fervir 
Grecs,  les  pluS'înduffrieux  de  toi 
peuples  founfiîs  aux  Romains,  ft 
ceux  qui  leiir  foiu'nirent  le  plus  a! 
dammcntde  ces  efdaves  artiftes  ; 
iten  d'hommes  néceflkires  à  ti 
itïSiis  relégués  dans  imôclaffe  par 
liere  &  baffe,  &  regardés  avec 
leurs  talens  comme  étant  d'un  c 
très-inférieur  à  celui  du  moindr< 
fôj-enRotnàiir.  Ceft ainfi que noi 
fepréfthtent  ces  beaux  vers  que 

f;iié  met(ï)Tdans  la  bouché  d'Ane 
orfqué  ce  héros  ,  confulté  par  E 

(i)  lExcudent  àîii ,  &c.  Lib.  Vl.  vex 
&  feq. 


fuT  Us  ouvrages  dfi  M*  Piraneji.  \jX 
annonce  la  deftin.ie  du  peuple  Ro* 
maîn^ 

Ce  fentiment ,  cjtiflké  par  Torgiieil  ^ 
dut  néceffairement  çtouiFer  dan;s  \t^ 
Romains  tout  amojiir  &  toute  propen- 
fion  pour  les  arts.  Il  cjUit  leur  par oîtrp 
fuffii^nt  d'avoir  p^rpij  eux  à  leur^ 
gages,  des  hpmmés  .g^^gue}?,  ils.  pain 
Un%  commander  §c  tQmw;:s  prêts  J^ 
fec04ider  leurç  projetiç.  Ce  tCéioil  pjas 
ta ,  fans  4Qutç ,  l,ç  moyead'eatretenir 
Fémul^tion  ni  4^  porter  les  arts  a^ 
degré  de  perfeâioa  auquel  ils  eto\çnl; 
parvenus  autrefois  en  Grèce  dap^  1^ 
tems  qu'il  n^çtoit  perçiis  îqu'^uc  per-i 
fonnes  libres  d'en  faire  leur  profef- 
fion.  L'honneur  en  effet,  encore  plus 
<jue  lesrécompenfes,  donne  la  vie  aux 
arts  ;  auflî  Iqrs  niême  que  les  travaux 
fe  miiJtipiierçnt  §f  devinrent  plus  con- 
fidér^ble«,  vit-on  ie  gaut  fe  corrompre; 
au  Uçu  4e  fe  perfç.§ionner.  Il  était  ^ 
ce  goût,  parvenu  au  point  de  per-» 
feQipn  oii  y^n  ppuvpit  efpérer  4e  j^ 
porter  Iprfque  les  arts  paifferent  px>ur 
ïa  preçriiere  fois  ào,  jGreçe  à  Rome , 
ç'efl:-à-4iî^^  ,  qu'il  fuivoit  encore  les 
loix  ^ue  lui  prefcrivûit  une  belle  Se 
lioblç  fîmpliçité.  L'expérience  nous 
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272       Lettre  de  M.  Mariette  ^ 
apprend  que  les  chofes  ne  fubfiftent 
pas  long  -  tems  dans  le  même  état  ; 
tout  eft  période  dans  ce  monde  :  la 
mode  y  règne ,  elle  y  exerce  un  em- 

Eire  fouverain  &  tyrannique  ;  on  a 
onte  de  marcher  fur  les  traces  d'au- 
trui  ;  Tamour  de  la  nouveauté  rem- 
porte ;  on  veut  furpaflet  fes  modèles  y 
&  c'efl:  toujours  aux  dépens  du  bon 
goût.  Il  n'eft  alors  aucune  produâion 
qui  ne  fe  charge  d'ornemens  fuperflus 
&  abfolument  hors  d'œuvre.  On  fa- 
crifie  tout  au  luxe  ;  &  Ton  fe  rend  à 
la  fin  partifan  d'une  manière  qui  ne 
tarde  pas  à  devenir  ridicule  &  barbare. 
Voilà  précifément  ce  qui  arriva  chez 
les  Romains  relativement  à  Tarchitec- 
ture:  les  exçmples  qu'en  fournit  M.  Pi- 
ranefi  en  font  la  preuve.  On  y  trouve 
une  profufion  d'ornemens  &  des  li- 
cences révoltantes  qui ,  quoi  qu'il  en 
dife ,  marquent  une  décadence  totalç 
dans  le  génie  des  architedes  qui  en 
fournirent  les  deflîris.  J'ai   déjà  fait 
remarquer  que  tout  ce  que  la  Grèce 
renfermoit  de  plus  beau  avoit  été 
tranfporté  à  Rome ,  &  l'on  fera  fans 
doute  furpris  que  la  vue  continuelle 
de  tant  d'ouvrages  excellens  ne  put 


fur  U^  puvrages.4€.M.  Piraneji.  175 
faire  genpçr  je  gqût  parmi  les  Romains 
ni  les4iriger^djnsla.boone  vw*  U  ne 
s'agiflbit^'  ce  ïe/nlîte ,  que.  d'imiter  les 
beautés  ç][iu  s'bffroient  conftammentà 
à  leurs  regards  :  mais  J  outre  qu'il  eft 
dàn^^tHomme  d'aimer; à  ^  ÇmguXdr 
nrei:,.,^\çjîj,çi.les objets  les  plus  efti-. 
njes  $d  |çj  pbis  cfiftneSjj^^^  eau- 

fept  ^' Ja^^Eâ  une^fortç; ae",îâti4     ,  j'ar, 
yartcetai  qu'une  trop  jgrande  abon- 
^gj^cede  belles  cjlofçs ,  &  fur-tout  de 
çks  .  ouvrages  qui  jfénqLbfent  furpaffer 
îe^  forces  4es  fin^l^^^ 
jTpuyejît  i^Jceuxqiu  fe[  lês.,propoientÇ 
ppu|-  qiodelês  ':  on  les  conlidef  ç  avec 
un' feritimenj  de  refpeft.ôi:  d^Jmirar 
tion  qui  enchaîne  Pâme  àc  le  talent* 
Auflî  voyons-nous  que  les  artiftes  mo- 
dernes qui  ont  montré  le  plus  de  génie^ 
ne  font  point  ceux  à.  qui  le  hafard  à 
foiu-ni  im  plus  grand  nonibre  de  fem-» 
blables  fecours.  Ni  le  Correjge,  ni  Ra- 
phaël ,  ni  Michel- Ang^  ne  fe  font  éle- 
vés que  parce  que  la  nature  feule  agif- 
foit  en  eux,  &  qu'elle  les  avoit doués 
d'un  génie  créateur.  Peut-être  que, 
s'ils  enflent  été  précédés  par  des  maî- 
tres de  leur  trempe,  ïïs  auroient  étç 
Ipn tés  défaire , comme  eux*&  ils  fe^ 


174  Ltttrt  de  Mi  Mamue  ^ 
roient  reftés  -dans  la  claffe  deà-diTci- 
^les  fidèles  &  méttîotî^ei.  -Car  tout 
nnitateur ,  miei  qu'îïfoit  ,-ëft  ïnïerietir 
à  fon  modèle.  <^xelqu'itn  qivîmefiirer 
roit  (ts  pas  fur  ceux  qu'auroient  fait 
dans  une  tarriere  des  hommesr  qui  y 
ont  remporté  k  prix  à  la  cpiii-fe,ne  me^- 
troit  dans  les'fiefns  oue  dé  là  timidité '& 
4e  l'embarras.  Jeu  ai 'été  otcujiëjiif- 
qii'à  préfent  que  dtr  goÔt  desRoftiain^ 
pour  l'architeâure.  la  ïaufie  opinion 
de  M.  Pîranefi  que  j'étois  bien-aâfe  dé 
combattre  &.  de  détruire ,  iify  a  en 
quelque  forte  engagé  ;  mais  '  ce  que 
j'ai  rçn^arqtré^fur  fce  fiyêt  peittVétén- 
dreà  tous  les  autres  arts ,  qiiitaus  fe 
tiennent ,  pour  ainfi  dire ,  par  la  main, 
&  n'ont  qu'une  feule  &  même  marche- 
On  peut  d'ailleurs  ,par  rapport  à  l'ar- 
chitefture  ,  produire  dans  le  procès 
lès  pièces  de  comparaifon  néceflaires 
à  l'éclaircyTenient  de  la  caiffe;  ce  qui 
ne  ie  potrrroît  pas  faire  aifêment  fi 
Ton  vonioit  dilcuter  de  même  ,  & 
mettre  en  parallèle  le  goût  des  Ro- 
mains &  celui  des  Crées.  On  n'en 
pettt  guère  parler  qiie  fur  le  témoi- 
gnage des  écrivains,  c'eft--à-dire,  de 
Pline  ;  .&  cehn-ci ,  qui  a  dû  î*intéref- 
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fer  à  la  gloire  de  fa  nation ,  dans  ia 
nomenclature    des    peintres  ,    n'en 
nomme  qu'un  feul  qui  foit  Romain. 
Tous  les  autres  font  Grecs,  Il  en  eft 
de  même  des  fculpteurs  &  des  gra- 
veurs en  pierres  hnes.  Il  nous  rdk^ 
des  merveilles  de  Tart  dans  l'un  &c 
dans  Tautre  de  ces  genres  ;  &c  ces  mer- 
veilles font  du  travail  grec.  Sur  quoi 
j'aïu-ai  Phonneur  de  vous  faire  obfer- 
ver  que  fi  Ton  voit  fur  quelques -um 
de  ces  ouvrages  ,  tant  llatiies  <{u^ 
pierres  gravées,  les  noms  des  ardftes 
qui  les  ont  exécutés ,  ce  font  conf* 
ïamment  des  noms  de  Grecs  ;  je  n*y 
ai  encore  remarqué  aucun  nom  Ro- 
main. Si  ce  n'efï  pas  là  une  preuve 
démonftrative  que  leurs  produâions 
n'étoient  pas  cenfées  dignes  de  paffer 
à  la  poftérité  avec  le  nom  de  celui  qtn 
en  etoit  Tauteur ,  c'eft  au  moins  une 
forte  préfomption  qu'on  fJja voit  dès* 
lors  mettre  une  diœrence  entre  les 
artifles  des  deaax  nations. 
Je  fuis  5  &c. 
Ces  réflexions ,  dignes  des  ^ndes 
connoiflances  &  de  Tefprit  ^ilofo^ 
phique  de  M,  Mariette ,  ne  dbîvMit 
pas  feulement  s^appiiquer  aux  arts  dû 

Mvj 


iy6       Lettre  de  M.  Mariette ^ 
deffin  ;  elles  tombent  encore  à  cer-^ 
tains  égards ,  du  moins  quant  à  Tin- 
vention ,  fur  Téloquence ,  ta  poéfie  & 
/la  philofophie  des  Romains. 

Les  premiers  Romains  ne  connu- 
rent pas  mieux  Tart  de  Téiocutioa 
que  celui  de  Parchite£hu-e  ;  leur  lan- 
gage étoit  groflier  comme  leurs  mœurs 
&  leurs  ufages  ,&  ils  ne  rembellirent 
qu'en  y  tranfportant  les  formes  &  les 
tournures  du  langage  des  Grecs, 
comme  ils  âvoient  embelli  leurs  édifi- 
ces en  y  appliquant  les  ornemens  dont 
Hs  avoient  dépouillé  les  édifices  de  la 
ferece.  Ik  empruntèrent  encore  des 
fGrecs  toutleméchanifmedeleurver 
fification ,  &  leur  poéfie  ofFrit  peu  de 
fentimens  &  d'images  dont  ils  n'eut- 
fent  trouvé  le  germe  dans  celle  de  ces 
mêmes  Grecs.  Ceux  de  leurs  auteurs 
dramatiques  qui  entreprirent  de  pein- 
dre le  caraôere  ,  les  ridicules  &  les 
mœurs  de  leur  propre  nation,  n'obtin- 
rent aucune  efpece  de  fuccès;  leurs  ou- 
vrages furent  totalement  oubliés. ,  & 
ks  Romains  eux-mêmes  ne  virent 
avec  plaifir  que  les  drames  de  Plaute 
&  de  Tèrence,  quoiqu'à  l'exemple 
de  Livius  Andronicus  ces  deux  auteur» 


fur  les  ouvrages  de  M.  Piraheji.  177 
n'euffent  fait  autre  chofe  que  traduire 
ou  copier  les  comédies  grecques. 
Ange  Politien  avoue  qu'à  cet  égard 
les  Latins  font  en  défaut ,  claudicat  hic 
Latium  ;  &  il  prétend  que  c'eft  dans 
la  gravité  de  leur  caraâere  qu'il  faut 
en  chercher  la  raifon  ;  gravitas  Rq^- 
mana  répugnât  fcilictt  ;  mais  c*eft  pré- 
cifément  cette  gravite  naturelle  aux 
Romains  qui  les  rendoit  fi  peu  propres 
à  la  culture  des  arts  ;  la  poéfie ,  &:  ce 
mot  doit  s'étendre  à  toutes  les  fortes 
d'imitation  quek  qu'en  puiflent  être  les 
moyens  &  l'objet ,  la  poéfie  demande 
une  ame  très-fouple ,  Un  cœur  très- 
fenfible  &  une  imagination  très-tendr« 
&  très- vive.  Le  poëte ,  dit  Platon,  eft 
un  être  facré,  léger  &  volage. 

Quintus  écrivoit  à  fon  frère  Ciceron 
que  le  poëme  de  Lucrèce  lui  paroif- 
loit  dépourvu  d'invention  &  de  gé- 
nie ,  &  Ciceron  en  convenoit  lui- 
même  ;  il  ajoutoit  feulement  qu'il  y 
avoit  beaucoup  d'art  dans  cet  ou- 
vrage (i);  éloge  qu'on  accorde  plus 

(1)  Po'émata  Lucreti  ,  utjcribis^  nonfunt 
nudtis  ingenii  luminibus  ,  fiuit  multct  tamtfi 
é,rtisu 
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f ouvent  à  Pefprit  &c  au  travail  qu'à 

rimagination  &  au  talent. 

ii'enéïde  de  Virgile  n'efl  qu'un  heu^ 
reux  st£Gsmblage  de  Tiliade  &  de  l'o- 
djrfflée  ;  dans  ies  fix  pre4nieTS  liv^res, 
dit  Tabbé  Fraguier ,  on  retrouve  par- 
tout l'odyffese  comme  on  retrouve 
Piliade  dans  ics  ûk  derniers.  On  re- 
connoît  le  voyage  -d'UlySè  dans  celui 
dSkiée  ^  les  guerres  de  Troyes  «dans 
celles  des  xaKnpagnes  laines  oà  Tuiv 
ims  eft  mis  à  la  jdace  4'Heâ!ar  ,  & 
Enée  à  la  pkce  d'Achille.  Tout  ce 
poësiie  éû  tiHU  d-iaventions  ,  d*inci« 
dens  &xle  t^leaux  empruntés  dHo^ 
mère. 

Nous  avouQHs  que  Virgile  ne-s'eft 
pas  toujours  borné  à  copier  ,  ni  même 
à  imiter  ,*&  «ous  n'avons  garde  «de  hii 
refufet  la  glaire  de  s*être  montré 
hontme  ^e  génie  -;  mais  il  s'agit  ici 
d^itiveation^  de  ce  qui 'Conftiitue  tm 
efprît  vraiment  original  ;  quaiid  Vir- 
gile a«ro4t  ^rpafic  fes  nK>ddles ,  ce 
cpii  n'eft  vrai  ^'à  l'égard  d'Héfiode , 
il  £Û  évident  par  ies  ouvrages  -que  Vil 
n'avoit  pas  eu  ces  modèles  devant 
les  yeuK 9  jamais  il  ne  ie  feroit  devetm 
lui-même.  Venons  à  Horace. 


fur  liSouvF4g€s4e:M.  Piràneji.  ay^ 
Ce  poëte  ambitionna  fur  -  tout  la 
gloire  d'è*a:e  mk  au  nooibre.4es  poè- 
tes lyriqiicç. 

'  Qubd  fi  me  Jyrids  vatîhus  infères, 
Suhlîmi  ferïam  fiâeravertice» 

V  il  ^arœt  même  qu^  titioit  moins  de 
ii^amté.âes^ien^s  &.;d£S  images  qui 
pouvoient  lui  appartenir ,  que  d*êtré 

Îarvenu  à  faire  pafler  dans  ^  langue 
îs  Jiardieffes  ,  Je  nombre  &  Phaf- 
fnonte  d'im  genre  ?de  poéfic  qile^ér- 
^^mot  paroii  les  &omams  n'avc^it  en- 
<5ore  entrepris  de  traiiter  ,  &  plus  en- 
trore  d'y.  avoir  fçu  tranfporter  lès 
<bf9Utés  des  ijrTÇiCs  fes  modèles  ;  du 
anoins  telle  «eâ  Pidée  cpi'il  nous  donné 
lui-même  lorfqu'ii~-nou5  préfente  Piri- 
dare  fous  Pimage  d'im  cygne  qu'un 
Tol  rapide  porte  Tufiqu'aux  nues,  peri- 
^àant  qu'ilie  compare  à  une  abeifie  qnî, 
dSnis  s'élever,  vftramailant  j|lr  lês^eurs 
.lie  quoi  compofer  fon  miel  à  force 
de  peine  &  de  travail*  Ot  aveu  pout- 
Toit  paroître  beaucoup  troptnodefte , 
£  dans  plufieurs  akitres  endr(Mts  de  fés 
jodies,  Horace  ?ne  &  iiwoit  à  tousl«s 
^ncBirvemeïîs  de  Porguefl  poétique  ;  il 
faut  remarquer  que  lorfque  ce  pocte 
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.écrivoit ,  k  plupart  des  ouvragés  de5 
<xrecs  y.dont  il  ne  nous  refte  aùjottr-»- 
dTiui  que  les  titres  ou  des  ffagmenis 
très-légers  ,  exiftoient  en  entier  ^  & 

3u'il  eût  été  mal-adroit  &  dangereux 
e  préteridre'à  la  gloire  de  pafler  pour 
inventeur  qiiand  les  endroits  copiés 
:Ouimités  étoient encore  fous  lesyeux 
de  tout  le  monde» 

La  poéfie  chez  les  Grecs  futTofr 
gane  de  lareUeion,  des  loix  &c  des 
.moé\irs;  elle  était  regardée  comme 
.le  langage  des  dieux  ou  des  hoxmneJS 
jinfpires  par  les  dieux  ;  l'extrême  feii- 
.fibilité  de  ce  peuple  prêtoit  tous  les 
Jours  de  nouvelles  forces  à  la  fuperC- 
tition  ,  &  la  fuperftition  fourniffoit 
fans  ceffe  à  fon  tour  de   nouveaux 
alimens  à  cette  extrême  fenfibilité  ;  la 
Grèce  étoit  remplie  de  temples  oti 
Apollon  rendoit  des  oracles ,  &  ces 
oracles  étpient  en  vers  ;  la  terre  &  les 
eaux  y  exhaloient  renthoufiafine.Rién 
de  tout  cela  parmi  les  Romains  ;  ce 
peuple  grave,  ferme ,  ambitieux  ^  n'eut 
aiTurément  jamais  à  craindre  que  les 
changemens  qui  pourroient  fe  faire 
dans  fa^mufique^en  apportaient  dans 
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es  mœurs  ;  &  pour  lui  faire  aimer  la 
^ertu,  ks  légiflateurs  n'eurent  pas 
)€foin  de  flatter  ks  oreilles.  Il  lui  fiit 
nême  défendu  d'adorer  la  divinité 
bus  la  forme  d'aucun  être  créé ,  & 
luoique  pendant  les  cent  foixante- 
lix  premières  années  de  Rome  on  eût 
}âti  des  temples  &  élevé  des  autels , 
:)n  n'y  plaça  ni  fiatues  ni  images.  Il 
îft  vrai  qu'après  ce  tems-là  le  culte 
les  divinités  étrangères  s'introduifît 
:hez  les  Romains  avec  toutes  les  fu- 
perflitions  dont  il  étoit  accompa- 
gné ;  mais ,  ce  qui  fait  bien  connoître 
Le  caraûere  &  le  tour  d'efprit  de  ce 
peuple ,  ces  opinions  nouvelles ,  ce« 
differens  cultes  ne  donnèrent  aucim 
ombrage  au  gouvernement ,  &  la  po- 
litique n'en  reçut  nulle  atteinte. 

Enfin ,  lorfque  les  poètes  Grecs  in- 
voquoient  la  mufe  à  la  tête  de  leurs 
ouvrages  ,  c'eft  qu'ils  s'imaginoient 
tout  devoir  à  l'infpiration  de  la  mufe  ; 
mais  que  prétendoient  les  Latins  par 
ces  fortes  d'invocations  ?  Ce  n'étoit 
plus  chez  eux  qu'une  vaine  formule 
qui  ne  fignifioit  rien  :  d'ailleurs ,  Ho- 
race qui  par-tout  recommande  l'étude. 


%S%  Lutfù  d^  Mi,  liiariêHè  ^ 
F>pplkatiaa  &  le  tr av^l ,  qui  Veiit 
^'oo  revote. ,  i^'on  corrige ,  qu'on 
^f^^fi  {iluficufs  fois  ids  ouvrages  ^ 
^  Vk^equi  paflbituAJoOr  entief 
è  polir  deux  ou  trois  vers  ,  {^ 
voient  hien  ^le  ce  rfétoit  ni  Apolkni 
9i  les^  mufes  cpû  leur  diâoient  leurs 

Nous  A'infifterQuiis  poi^t  ici  fm*  (a 
^lâbfopye  de&  Romains  ;;  on  peut 
CMÂikeràxe  iu>et  Scaliger ,  6^  fur^ 
tmn  Muret  ,  dont  il  »ous  fii^a  de 
^apporter  le  paflbge  fuivant.  Ces  Ro^ 
mains  baurmx  y  opulcris  y  vainqueurs  & 
maîtres  di  I^uainerSy  occupés  à  folliàtef 
da  dignités  ,  À  gagner  U  cœur  de  Imrs 
€onàtoy£nSy  à  pacifier  d'un  mot  les  na^ 
lions  étrangères  pour  Us  dépouiller  plus 
aifément ,  laij^oicnt  à  leurs  efclaves  ,  à 
leurs  a^ranchis  &  à  quelques  Grecs  in-- 
digens  &  malheureux  le  foin  de  philo* 
fipher  ;  quant  à  eux  ^  s'ils  empl&yoient 
ie  peu  .de  tems  que  leur  laiffoient  Vantbi- 
làon  y  l'avarice  &  la  volupté  à  entendre 
quelque  philofophe  Grec  y  ou  à  lire  &  à 
compiler  quelque  ouvrage  de  philofophie  y 
ils  croyoiene  être  parvenus  au  comble. 
de  l- érudition  &  triompher  de  toute  la 
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ùf^ty  Kous^fçaTantpieCkercin  ^pte^ 
^roitksdouzéiaUes  àtous^fes^édriitâ 
4e9;pbîi(^o{rfiMs  ;,  mais  le  m&ne  Ci*' 
citron!  aÉi!isiott  qise  fx.kngue  éx<A 
jlim  riche  mie  ia/gce^ccp^^e  loffi^'ttA 
moment  après ,  pour  exprimer  fa  pen* 
fée ,  il  étoit  obligé  d'employer  un  mot 
grec.  Le  feul  genre  qui  appartiendroit 
aux  Romains  leroit  donc  la  fatyre  fi, 
de  Tayeu  jd'H?^|ee:*fiè^  l^ucilius 
n'avoit  pii$  Âriîîc^ane  Sf  Menandre 
pour  modèles, 

La  véfitable  ^ire  des  Romains 
confifte  ^dazis  leur  légiflatîon  ;  non 
qu'ils  n'en  duffeiit  la  plus  grande  partie 
à  la  philofophie  dés  Grecs  &  fur-tout 
à  l'école  de  Zenon  ;  mais  ils  donnè- 
rent aux  maximes  &  aux  principes 
qu'ils  y  puiferent  une  fprme  plus  lu- 
mineufe  ,  plus  étendue  &  plus  dura- 
ble. La  loi  dans  les' villes  de  la  Grèce 
expira  fouvent  avec  le  légiflateur  ;  c^ 
qui  pouvoit  en  refter ,  ou  demeuroit 
enfeveli  dans  l'ombre  des  écoles ,  &C 
s'y  perdoit  dans  des  difputes  inutiles 
&  pointilleufes^  ou  les  orateurs  l'in- 
terprétoient  d'après  leurs  intérêts  & 
leiurs  paffions  j  mais  les  Romains  fixe- 
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rent  par.dès  fanâiotis  non-ëquhro^ 
qiies&féyerës  la  mobilité  des  inoéurs 
en  armant  de  la  puUIance  populaire 
hifagej/e  contre  le  vice  &  en  impri- 
mant aux  vertus  la  majeilé  publi(pie.. 
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4l"^\i  i'i     '      ^>i?<al^l.■  i  ,.Aj-=s^*^ 

kjEFLEjtfpNS  (i)  fur  fimUation. 
■  dei  Artijtes  Grecs  dans  la  Peinture  6* 
-  la  Sculpture ,  par  M.  l'Abbé  Winc*. 

^'  kfehnan;   . 

\LeTTR_E:  PREMIERE, 

V-7n  peut  dire  que  le  bon  goûta 
pris  naifiance  dans  la  Grèce  &  qu'il 
^'y  eft  élevé  au  plus  haut  degré  de 
perfeftion.  Les  inventions  antérieiu-es 
qiii  forent  communiquées  aux  Grecs 
n'étoient  qncore  que  des  elTais  grof^ 
fiers ,  qui  fous  Pheurëufe  influence  du 
génie  de  ie  peuple ,  prirent  une  nou- 
velle forme  &  de  nouveaux  degrés 
de  beauté ,  de  grâce  ou  d'utilité. 

Minerve ,  nous  dit-on ,  choifit  poiur 
la  réfidence  de  fon  peuple  favori  le 
climat  agréable  de  la  Grèce ,  comme 

(i)  Ces  réflexions  font  divifées  en  plu*} 
fleurs  lettres  écrites  en  italien  :  nous  en 
donnerons  fucceflivement  la  tradu6lion.  Le 
nom  de  Fauteur  cous  difpenfe  d*en  f«iire 
rélogç. 


^Sâ  .Riflesàonsfur  U  Bàntum 
le  plus  propre  à  favorifer  lesjgrogrès 
de  reïpnt  ^'âu  géfiié,  parladbùcé 
&  heurçufe  tenjpérativre  cmi  y  r^^ç 
pçndant  les  d'^reiites  faîfons.  *  '- 
'  Le  goût  ex<^k  <{uî  ie  ^it  linndr 
àws  les  ^Ddtâbk)n$  des  artiftestîrâcs 
leur  a  été  particulier.  RaremeuJ^^^-il 
été  tranfmis  aux  autres  nations  fans  per- 
dre quelque  çhof^dç  i^p^r^n^i^e^pu* 
reté  ;  &  fa  douce  ïumiere  n'a  pénetjé 
çue  fortt^jKl^n&^eç  ,jf^iojQ^,fMteii^ 
triônales.  Ù  n'y  a  pas  encpre  h^enloag; 
tems  qu'on  a  vuà StockoUp  pli^ujH; 
beaux  tableau^  4u  Cpfr^ge  ^f^i^S^és^^ 
à  fenpçr  les  ^QÎ^es  d^§  écuries  aif 

Roi.       '    "•  ;:":;    "/   "  "y;  '"■. 

Ce  n'efl  qu^en  imitant  les  .anciens 
qu'on  peut  parvenir  i  exceller  dan^ 
les  arts  élégans  &  fubiimes  de  la  pésinîi 
ture  &  de  la  fculpture.  On  peut  dirç 
desartîftes  de  l'antiquité  ce  qu'on  a  dit 
d'Homère  :  pliLS^nous  étudierons  leur^ 
puyrages ,  plus  nous  les  admirerons , 
parce  que  la  véritable  beauté  brille 
d'autant  plus  qu'on  l'examine  avec 
plus  da'tténtion.Afîn  d'admirer  leLaor 
^oon  comme  on  admire  Homère ,  ï\ 
^aut ,  poiu-  ainfi  dire,  connortre  cette 
■  fameul'e  ilatue,  comme  on  connaît  mi 
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sntime  anû  avec  quiPon  converi*e  loue 
)es  jours.  Néû<Hti2que  paiToit  cha^ie 
fbm  xate  heure  i^u  deux  à  canlNÉëm 
rHcltne  de  Xenxîs  ;  quelqu'un  Wwi4 
vaut  des  défauts  dans  la  çompo&tioq 
de  ^e  fkmeux  tableau  iprmeimesyeux^ 
dît-il  au  cenfcur  ,  6*  vous  verni  f** 
ç*e^  une  diyhûii. 

C^  avec  de  ftmblables  yetne  ^ue 
MidieKAnge^Raphaël&  le  PonffiûTCt 
gatxloientles  produâions  des  ahciem 
fiitift^ss.  Ils  cherchoient  à  leur  fourcQ 
iè  goût,  k  vrai  &  k  beau.  Rapha^ 
envoya  en  Grèce  plufiewrs  excelletli 
deffinaiteurs  charges  tte  deffiaer  pow 
lui  to^TS  les  tnomûneq^  précknx  de 
rantiquké  qui  avoient  échap|>é  aui( 
ravages  du  tems. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  cependant 
flpje  les  meilleures  produûions  de^ 
plus  fameux  peintres  &  fculpteurs  de 
Ja  Grèce  foient  exemptes  de  dé« 
feuts.  Il  y  en  a  même  en  plus  grand 
nombre  qu'on  ne  le  croit  comimuaé^ 
ment  ;  mais  ce  font  des  taches  légère? 
effacées  par  l'éclat  des  beautés  qui  le? 
(environnent.  L'admiration  qu'exçi-» 
<ent  les  perfeâions  de  ces  ouvrage^ 
i^epertp^t  prefque  pas4'çn^ppÇ?^çÇ' 
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roir  les  défauts.  Quelques  -  uns  de$ 
plus,  grands  artiftes  de  Tantiquité  bor- 
noient  leurs  foins  à  finir  la  principale 
figure  de  chaque  ouvrage  &  négli- 
geôient  le  refle.  Qui  peut  imaginer 
que  le  dauphin  &  l'amour  qu'on  voit 
aux  pieds  de  la  Vénus  de  Médicis 
foient  l'ouvrage  du  même  cifeau  oui 
a  donné  à  cette  figure  immortelle 
tant  de  grâce  &  de  beauté?  Jettez  lès 
yeux  fur  la  plus  grande  partie  des 
médailles  des  rois  d'Egypte  &  de 
Syrie ,  fur  celles  même  dont  le  travail 
eft  le  plus  précieux ,  vous  verrez  que 
les  têtes  y  font  finies  avec  le  plus 

rmd  foin,  &  que  les  autres  parties  de 
médaille  y  font  fort  inférieures.  Il 
faut  confidérer  les  productions  de 
quelques  artiftes  anciens  ,  comme  Lu- 
cien confidéroit  le  Jupiter  de  Phi- 
dias :  il  admiroit  le  dieu  fans  faire 
attention  au  piédeftal. 

On  exige  pour  la  perfeûion  de  la 
peinture ,  que  l'imitation  ne  fe  borne 
pas  à  rendre  fcriipuleufement  la  na- 
ture telle  qu'elle  eft ,  mais  qu'elle  en 
faififfe  les  apparences  les  plus  frap- 
pjantes,  les  formes  les  plus  agréables 
&  les  plus  grandes  ,  qu'elle  exprinie 

enfin 
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eiliui:  inné  nature  choiiie.  Maïs  ceux 
clir  font  en  état  de  juger  des  produc- 
tions des  artlftes  Grecs  &  qui  cher- 
chent à  les  imiter ,  trouveront  dans 
leurs  chef-d*œuvres ,  non-feulement 
cette  naturç  choîfie  ,  mais  quelque 
chofe  encote  de  plus  beau  &  de  plus 
fubfinte  ;  ils  y  décbuvriroi^t  ce  beau 
iûédi/^àûtlQ  modèle  nVft  pas  vifible 
dâtis'lk  nature  extérieure  &  qui ,  fui- 
Vant  un  ancien  commentateur  de  Pla- 
ton, ne  peutfe  trouver  qiTé dans  rame 
humaine^où  il  a  été  grave  par  la  fpurce 
primitive  de  toute  beauté. 

ÏÀ  forme  humaine ,  la  plus  belle  & 
la  taiîe^ix  proportioïînée  qiie  Ton  puiffé 
froiiver  chei  [les  peuplés"  modernes ', 
ne  reffembleroit  peut  -  être  pas  plus 
»      aux  plus  beaux  corps  de  Tancienne 
\      Grèce,  qu'iphicles  ne  reffembloit  à 
fort  frère  HerciJe.  La  température 
d^e  atmofphere  douce,   pure    & 
fereine  avoir  fans  doute  iinejgrahde' 
influence  fur  la  cônftitutiori  pnyÎGquë 
des  Grecs  ;  &  les  exercices  mâles, 
auxcjuels  ils  étolent  accoutumes  dans 
•    leur  jeuneffe ,  perfeûionnoient  ce  que 
la  nature  avoit  comrtiehcé.  Prenons 
un  jeàne  Spartiate  V  dëfcendu  d'une 
TomcIK  N 


pen(iaii t  lo  i>  t jffiince  |^à*q|i  : ^ j^mai^  et éj 

dont  nàits  gçffp\f  &  QppTiptpns,  mff^ 

jourcl'hiû  Ifi  nà;i^^^^^  ^^yis  l^s^i^k^ 
déyeloppepiens  ;  c^û  des  1'%^  U^  ftgl^ 

ion  gorps  Sc  à  *lonriex  4£^^fo^ipï^<^ 
pfendris ,  di^ie  j. ^^f^^^figuf e  f^l^M 

Mrite^d^e  nos  jouf,?^  6c,Rbliaildtjij;^ 
iîri;&iiêile  arjiiïp  lequel  de  ç^qi^  dci^it 
ntodefèi  ilrchoiiii'Qit.s'ii  avoir  ù ,  reprjés 
ienter,un  T-hefée.,  un  Achille  pu  mexiM| 
lin  'èacchys,.U.n;pJrritre  GreQVQyani 
uu  jour  deux  ftatues,  de  ThçlCQ,.aP^t 
l*Une  ayoit  lui  jcarattei  e.mâle.§i:,r^vitr« 
Un'air  çffçmine,  diioît.:  çeluizfi,'a,'it^ 
pourri  de  rofes  ,^^  celui-là  dc.chair.^ 
'  l,es  j^ûx  de  la  Grèce  ctoieDlun  objet 
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r/eux  qui .  préte94oient  difputer  le 
trix,  4  ie  préjparet  pour  cette  grande 
[Hpute  pendant  refpace  de  dix  mois* 
•es. principaux  prijx  n'étoient  pas  tou- 
purs  remportés-  par  ceux  qui  avpient: 
iteint  l'âge  de  virilité;' nous  voyons 
car  les  ode.s  de  Pindare  que  quelques* 
ins  des  vainqueur^  éioient  encore 
ians  le  printems  de  leur  âge. 

Voyez  l'Indien  léger  &  adif  qui 
loiirfuït  un  cerf  à  la  chaffe  ;  ayec 
pelle  vélocité  &i  qiielie  liberté  les 
d^rits^'  animaux  cpuîent)  4aits  les  hérfs 
ilaftiques  &  bienteçdiiç  i  que  defle* 
cibilité  dan^  fes^mufcles:!  que  de  fou* 
)leffe  dans  fes  ntouvemens,J  que  de 
âgiiçur  dans  tout  fon  corps  !  Homère 
:araâérife  ordinairement  fes  héros 
)ar  la  vîteffe  des  pieds  &  Tagilité  à  la 
;ourfe. 

C'eft  4â*îs  ce§  exercices  que  le 
:orps  acquéroit  ce  contour  mâle  ôc 
îlégant  que  les  artiftes  Grecs  ont 
lonné  à  leurs  flatues  ,  &  qui  n^a  ja« 
raais  rien  de  gratuit  ni  de  fuperflu.  Les 
leunes. Spartiates  étçiçnt  obligés  tous 
les  dix  jours  de  p^pîjr/ç  tout  nuds 
ievant  les  Ephores^  <{ui  pr^efcrivoient 
la  plus  auftere  diète  à  ç^uso  <^vii  p^siJiif» 
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19  i  Réflexions  fur  la  Peinture 
fôient  dUpofés  à  un  excès  d'embon- 
point ,  incompatible  également  avec 
les  belles  proportions  &  avec  la  vi- 
gueur du  corps.  Il  exifte  encore  une 
u)i  de  Pythagore ,  relative  au  même 
objet  ;  c'eft  -  là  fans  doute  la  raifon 
qui  engageoit  les  jeunes  gens  à  îakt 
ufage  du  lait  pendant  tout  le  tems 
qu'ils  fe  préparoient  à  difputer  le  prix 
oans  les  jeux  publics. 

Les  Grecs  évitoient  avec  le  plus 
grand  foin  tout  ce  qui  pouvoit  tendre 
a  altérer  les  traits  du  vifage  ou  les 
proportions  du  corps.  Alcibiade  ne 
voulut  pas  apprendre  à  jouer  de  la 
flûte ,  parce  que  cet  infiniment  faifoit 
faire  une  grimace  à  la  bouche  ;  fon 
exemple  fiit  fuivi  par  tous  les  jeunes 
Athéniens. 

L'habillement  des  Grecs  étoit  for- 
mé de  manière  qu'il  laiffoit  à  la  na- 
ture toute  la  liberté  de  donner  au 
corps  fes  juftes  proportions  ;  les  dé 
veloppemens  réguliers  &  naiturels  de 
chaque  partie  n*étoient  jamais  gênés 
ou  altérés  par  ces  ajuftemens  qui 
déforment  nos  cols ,  nos  hanches  & 
nos^  emfles  ;  ces  inventions  modernes 
qiAme  fauffe  modeitie  a  imaginées 
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poiir  déguifer  la  beauté,  étôient  abfolu- 
:inent  inconnues  auxdàmès  de  la  Grèce. 

Chacun  fçait  aufli  quel  foin  pre- 
noient  les  Grecs  pour  augmenter  1^ 
beauté  de  leurs  enfans  ;  le  gouvcrne- 
jneritpropofoitdes  récompenfes  pour 
encourager  ces  utiles  &  louables  at- 
tentions. Us  avoient  perfeâionné  cet 
art  au  point  de  changer  la  couleur  des 
yeux.  Uy  avôit-dàns  le  Peloponcfe 
des  prix  propofés  pour  coutonner  la 
ieauté  ;  ceux  qui. àvoient  remporté  la 
vidoire  dans  ce  finguUfer  combat  , 
avoient  pour  récompenfe  vme  armure 
complette  qu'on  fiifpendoit  enfuite 
en  leiur  honneur  an  temple  de  Mi- 
nerve. Il  y  àvoit  toujours  des  juges 
compétens  pour  décider  les  difputes 
de  cette  nature.  Ariftote  nous  apprend 
que  les  Grecs  enfeignoient  le  deffinà 
leurs  enfans  ,  pour  les  mettre  en  état 
de  juger  avec  goût  des  proportions 
qui  conftituent  la  vraie  beauté. 

Aujourd'hui  même  encore  les  iflés 
de  la  Grèce  font  diftihguçfes  par  la 
grâce  &  la  beauté  de  leurs  hàbitans  ; 
les  femmes  y  confervent  toujours , 
malgré  le  mélange  des  races  étran- 
gères ,  ces  charmes  particuliers  du 
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^94  Réflexions  fur  la  Pdnturi 
teint  &  de  la  figure,  qui  font  une  forte 
.preuve  de  la  beauté  fupérieure  de 
-leurs  ancêtres ,  <ju'Us  regardent ,  d'a- 
i^^rèsleursrotnanefques  chronolo^es, 
-eomme  plus  anciens  que  la  lune. 

Ces  maladies  cruelles  quidétmifnft 
la  régularité  des  traits  ^  la  fraîcheur 
du  teint ,  les  belles  proportions  du 
corps^,  étoient  inconnues  aux  Grecs; 
ofiine  tiV>uye  ni  dans  leurs  auteurs  lû 
dans  leurs  traditions  aucune  connoif- 
iàncede  la  ^ite  vérole,  dû  rachi- 
tis ,  des  mâlaidies  vénériennes ,  &c. 

En  un  mot,  tout  ce» que  Part  peut 
donner  pour  augmenter  &  conferver 
la  fanté ,  la  beauté ,  la  fymétrie  &  la 
perfeâion  du  corps  humain,  fut  mis 
en  ufage  parles  Grecs  ;  &  c'eft  ceqiâ 
les  'a  rendus  un  modèle  d'imitation 
poiu  ceux  qui  cherchent  la  nature 
dans  {^s  formes  les  plus  gracieufes  & 
les  plus  nobles. 

Il  eft  tems  maintenant  d'examiner 
J'influence  de  ces  faits  fur  la  perfec- 
tion de  la  peinture  &  de  la  fculpture. 
Cet  objet  fera  la  matière  de  quelques 
autres  lettres. 


;iv- 


-■  ^^î  obfefvé  (feh^ma  defriiére  lettre 
•i|u«;là  beâtité  delà  figure ,  cette  regu- 
4arité  dans  '\ts  traits  &  darts  l'es  pro- 
■pôrtk>ns  q[ii*ontrouvoitplus  fréquem* 
•iïnent  parmi  les  <5tfecs ,  étoit  une  cîf- 
nèbfiftahce  =feVbfablè"ati\-]3rqgiês  de  la 
^^eîmùfe  «t'^^^'iâ  fcttlp'tiite  ,  &:  qui 
^orittMibrit^  ti^anèpiib'à^  tiépartdre  de 
^imtèt  fût  oéHtti  dlmitation.  rob- 
^vetai  de  ^lusque  dans  la  noble  & 
*imôle  liçfefté  dfes  mœurs'  gjieeques  il  fe 
•*«4b6tttrcnt-  Utrt;  Vattiiété  de  cifcôttf- 
•fâncfei  dùi  t^abfetitm  rtic^^ 
'Keïkutë'^*partieiilîièt!éÀlèrit  propres,  à 
•«^ttîéifeaièn-nettés^ts.  -  '' 
-^■*Si'fés  ^Grècs  avt>ietat  aûôpté  lés 
toœurs  des  Egyptiens*,  ces  pfC tendus 
^inventeurs  des  àfts  &  des  .fciénCés , 
iqmpar  le^plûs^iiîJeteMfJt'clhôiédt 
-tcMrtyim^ni  la  tiatàfe  ^dâpJ^WiifiéUrs 
T*é  fts  dffér^i(^îr;^:bfes  :îrtê»eç  ipo- 
llfelès  tfe-^eâdfe'^ï?tftrfoîëH'{-'è^^^^ 
*duit  les' effets  qUe  noiisaith^  /& 

la  hilk  nature  ne  fe  Wï^feît  liipntree 
e5|ue  très.»-  imparfaiteitierit?à'*ifeil  cu- 
rieux i4e"l**^tifté;  Mais  èfeét'î*  peuple 
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1q6       Réficxîons  fur  la  Peinture 
charmant,  dont  la  vie  étcitconfpcri'- 
aux  plalfirséicgans,  &  doçc-le^  naoïS 
n'étoient  point  contraintes  par  certai- 
nes loix  debienléance  qui  l'ont  dV)ri- 
Çine  moderne  &  ne  doivent  pe^it-ètre 
leur  naiflbnce  ^u'à  noti  e.  corruption  ;,   -j 
la  nature  paroiffoit  fans  voile  &  di;-    i 
ployoir  la  variété  infinie  de  ies  attraits. 
•    Les  peintres  &  les  fcidpteurs  étur 
dioient  leurs  arts  dans  ces  gyninafes 
ou  places  publiques^où  les  jeui;ics  gçfiJB 
nuds  &  tf ayant  d'aytre  voile  qu^  u 
chafleté  publique  &  la  pureté  dj^ 
mœiu-s  j  exécutoient  leurs  difierens 
exercices.  Ces  places  étoient  fréqueor 
tées  par  les  philofophes  &  les  artifies. 
Socrateyvenoitinftrulre  Charmides, 
AhtonicUs  &  Lyfis  :  c'eft-là  auffi,qi|e 
Phidias  venoit  contempler  ces  mo- 
dèles agifTans  &  animés  du  beau ,  du 
gracieux  &  du  fiiblime.  Les  exercices 
publics  dévoiloient  aux  yeux  de  l'oh- 
fervateur  attentif  les  différens  mou- 
vemens  !4çs  mufcles  :&  une  prodi- 
gïeufe  variété  d'attitudes  &  de  mou- 
vemens  divers.  Les  contours  d'un 
corps  vigoureux  &  bien  conformé  fe 
traçoient  quelquefois  dans  l'emprein- 
te qoe  jde  ;eunçs  tuteurs  laiflbient  fur 
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le  fable  de  l'arène.  Vous  imaginez 
aifément  que  ces  beaux  corps  entiè- 
rement nuds  fe  montroîent  fous  une 
infinité  de  fituations&  d'afpeâs  y  dont 
la  nobleffe  ,  la  vérité ,  Texpreffion  & 
la  grâce  né  peuvent  fe  rencontrer  dans 
les  attitudes  contraintes  de  c^s  modèles 
mercenaires  qui ,  dans  nos  académies, 
vendent  aux  peintres  &  aux  fculp- 
teurs  leur  ignoble  nudité. 

C'efl  Tame  feule  qui  peut  imprimer 
fur  le  corps  le  caraâere  &  Texpref- 
fion  de  la  vérité.  Il  ne  peut  y  en  avoir 
dans  une  attitude  qui  n'eft  pas  déter- 
minée par  un  fentiment  :  le  peintre 
qui  voudra  donner  ce  caraâere  à  fes 
comportions  le  cherchera  vainement; 
s'il  n'a  fous  les  yeux  l'image  vivante 
de  ce  qu'il  veut  exprimer  ,  l'imagina- 
tion la  plus  vive  &c  la  plus  exercée  ne 
lui  tiendra  pas  lieu  de  la  réalité. 

La  fleur  de  la  jeuneiTe  danfoit  toute 
nue  fur  le  théâtre  public  d'Athènes. 
C*eft  Sophocle  qui  dans  fa  jeimeffe 
donna  le  premier  ce  fingulier  fpeâacle 
à- fes  concitoyens,  aux  fêtes  qu'on 
célébroit  en  l'honneur  de  Cérès.  On 
vit  auffi  Phryné ,  la  belle  Phryné  ,  fe 
baigner  aux  yeux  de  toute  la  Grèce: 

Ny 


îçS  Rcfiexionsfur  la  Ptinture 
Phryné  l'ortant  du  bain  fournit  peut- 
être  aux  artiftei^  le  modèle 'de  Vémis 
haiffant  âii  fein  de  la  nier.  Vous  fçavez 
auflî  qu'à  Lacédémone  les  jeunes  filles 
danfoient  à  certains  jours  toutes  nues 
aux  yeux  de  la  jeuneffe  Spartiate.. 
Cet  ufage  ne  doit  p<:yint  étoirthèf  ,Iorf- 
qu'on  le  rappelle  que  dans  ïéis'prc- 
tniers  fiecles  de  Téglife  on  bafmfoit 
les  perfonnes  de  Tun  &  de  l'autre  fexe 
en  les  plongeant  indiftinâement  danjS 
les  mêmes  eaux. 

H  fuit  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,que  non-feulement  la  Grèce  foiMV 
niffoit  les  plus  beaux  modèles  poùf  la 
perfeftion  de  la  peinture  &  de  la  fculp- 
ture ,  mais  encore  que  les  artiftes  trou- 
voient  dans  les  mœurs  des  Grecs  & 
dans  la  nature  de  leurs  inftitutions 
publiques  les  plus  grandes  reffources 
pour  tirer  de  ces  modèles  toute  Pinf* 
truâion  poffible;  &  ces  occafionsre- 
-venoient  conftamment  avec  lesfp^c- 
tacles ,  les  jeux  &  les  fêtes ,  dont  te 
nombre  étoit  prodigieux. 

A  la  vérité  je  n'ai  confidéré  juf- 
qu'ici  que  les  avantages  dont  joiuf- 
foient  fcs  artiftes  Grecs,  relativement 
•au  gracieux  ,  au  beau  &c  au  neéle ,  dont 


ies  'fpeélactespçciblies    lé*ur  çiréÉrti^ 

objets  qui  eteiteîic  Ist  iét^m^  la  pi- 
tié appartkimênt  ^i^éi^l^lléinëhï  aiiffi 
•aux:a{rts^4'iAitàtfe*i^i&  tec^^^ï^e^ft 

^Kt^s  du  fubtiillèd^s  lfr'^^]!>éiytit^d 

•étavnt  r^opihôtiiâiM  'j>^uf ';Higt>cK^ 
fur  feut  tiiâffe^^s  ;(cene*?^àe''l*ang  ^ 

twibnie  ;fôidià  it-€*jfeêrfàài%#^^^ 
forent  coilttii^^  ifailtf  îcè¥^^>kSH^riS6ë*'^ 

AnîifDchiisr  Epi^ihanfe^rôi'  tfé- Syrie', 
dRit  leipremkl^ ^ui^orta  ett  <îrecc  fe 
^o&t  die  <;es'  ft^iïe^^Mdattt^  ^  il.fh 

veiib".  dé  -ïi(ftfiéifdé»^g»««teft«  V'<* 
rmûï»ûiHë^'^mSkm^êé  ^t^:&a?bàrié 

-d'une  ïio0d«l«>ttwiëéll,' «ri^iakèî*^ 
•d'abord  î^afntf  'ï^ftiè'^ <ft*  ta*€fcd ^ cjiflih 
ïehtimeftf  dë>  pitié-  fwètéfc  (ftioriiéiif**; 
mais  cette  fehfàiîBté  ^s'ëffoibfiffant  irr- 
•fenfiblMient  ^V^^'  rehdWi^îentôt 
•ôupE^tis-  ceê'  fpfeâràûles^fff  éHJtlqfÀyaë- 
dqsïdalot(t«kilî[>(W«9^i^  iMà^eailk 
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30Ô  Réflexions Jiir  ia^Pcinture 
objetsà  imiter  &  une  nouyelle  fburce 
d'inftruâion.  C'eft-Jâ  qu^  Ctefilas  vit 
le  modèle  de  fon  gladiateur  mourant , 
cité  par  Pline  comme  le  chef-d'œuvre 
de  l'antiquité  Iç  plus  étonnant. pour 
rexpreilîoa.  Cet  écrivain  nous  ditquè 
dans  le  viiàge  &  mê^e  dans  les  prin- 
-igipauxr' membres  de  cette  figurr^iui 
i>blervateur  attentif  pourr oit  remar<^ 
quer  le  degré  de  mouvement  &  de 
vie  dont  elle  femble  encore  animée. 

CesreiTpurces.içultipliées  pour  oI> 
ferver  la  nature  dans  tous  fes  mouvc»* 
mens  &,fç§  afpeâs  diyqrs  ^  mirent 
non-feulenientjl^  artiftes>  Grecs  en 
ét^tde  repréifeater  tpiites  ces  beautés 
avec  énergie  &  vérité ,  mais  encore 
encourageoient  le  génie  à  faire  uh 
nouveau  p^s  vers  Ja  pçrfeôion  ,  &  à 
s'élever  au-deflus;  même  de  là  nature 
réelle. Après  avpbvçontemplé  la  nature 
.dans  {ts  plus  belles  formes ,  ils  imagi- 
nèrent des  formes  encore  plus  belles 
&  plus  frappantes  :  ils  acquirent  ainfi 
des  idées  de  beauté  fupérieures  à 
celles  q\ie  la  nature  elle-même  leur 
àvpit  préfentées,  &  ils  les  appliquè- 
rent 49ûs  leurs  ouvrages  non- feule* 
ment  <iux  différentç$  parûçs  du  corps 
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humain,  maiis  encore  au  tout  çoôr 
Xidéré  fous  unfeuj  pointde  vue.  Celtïî 
beauté  idéale  n'avoit  d'exiilence  quip 
dans  leurs  fublimes  conceptions  ;  elle 
n'appartenoit  à  aucun  objet  extérieur^ 
mais  eUe  fvurpafToit  de  beaucoup  toutes 
les  idées  que  les  hpQunes  avoient  euQS 
jufques-là  de  la  beoLUé. 
.  C'eft  d'après  çetèe,  forme  idéale  de 
beauté  que  Raphaël  conçut  fk  fameu(e 
Galatu.  Cet  artiile  immortel  obferVe 
dans  fa  lettre  au  cqmt^  ^nlthafar  C^iti- 
glione,  que  le&dîfféreates  parties,  de  la 
véritable  beauté  fe  trouvent  rarement 
unies  dans  une  feule  perfonne ,  ^?^ 
ticuliçrement  dans  les  femmes  y  ^ 

3 n'en  conséquence  il  avoit  été  obligé 
e  donner  à  fa  Galatcc  les  traits  d'une 
beauté  idéale ,  dont  le  modèle  n'eTÔf- 
toit  que^  dans  ià  propre  imagjinatîoQ. . 
Ces  idé^  réellement  mpérieures 
à  toutes  les  formes  que  h^  matière 
prend  dans  l'ordre  ordinaire  "des  chô- 
fes ,  guidèrent  les  artiftes  Grecs  dans 
les  repréfentations  qu'ils  firent  des 
divinités  &  des  homn^es*  On  remar- 
que dans  les  ft^tues.  des  dieux  &  de$ 
déeffes ,  que  le  firpnt  &  ife  nez  font 
pre%ie  enttsrein€iiit.;/ormés  par  1» 


^Orl  Réflexions  fur  là  Fântun 
•niêine  ligne.  Ce  même  profil  le  l^e- 
■•trouve  dans  les  ■  têtes  de  qvielqiies 
Ammes  célébrés  repréfentées  fur  les 
•aiédaîUes  grecques:  Il  n'eft  4:ependarit 
.pas  infâ^fêrent  dafis  une'médaille^'al- 
^térer  m  A^Mik^Xa  natufi^i- P<Ëut4trè 
^ite  confic^inàtiëh  et^it  pàrtieulierls 
aux  anciens  Gfe&vc^^ï^*^  '^^'.Kléfe 
aplatis  forit^b»ffi'*ii«*eh*éfe^s  Cal- 
'iiiôuks  &  les  ptiil^  jp^îi^vcheîi  les 
Chinois.  Les yettX^^ahds&. bien ou- 
'  verts  que  nôtiJj'^fftAivortJ-tôUjdtifs 
idafis'tes  têrtesgffetqties^àv^ts^tr^^^ 
Médailles  '~6t'k<^'éi^ceè''jà»é^U6s  \  ^  pi- 
•fôîffent  Qité'fQrté'p'réfôttpïioift  îëti^ft- 
^ur  *É^f*è^fei4lii«è»n^.  Quoi^qù'ir^h 
'imt^  les  aftifttré  Grecs  deffin^réhflés 
^^S  idéS'  impératrices  Rorîîrfîiies  d*b- 
-p^ès  «un  modèle  idéal.  Auffi  l'on  <>b- 
feft^  «febs  le  pt^ofili  d'une  Livie'oli 
?d*Uhe  ' Aj^lpj^lne' \e  i&ême  fro^Vèi  la 
%ême  nSàniere  ^êdÂis  celui^rte 
Artherttife  ôwitfirneCléo^Irel  "   - 

Il  ne  faut  è4Épendant  pfts  imagina 
<jue  cette  recherche  d'une  beauteidëa- 
ie ,  d^m^od(etepl!l»  parfait  qite'€ré«<K 
^^«îÔelJi  daitsife  î^éatite  ^  «*t  Jftit 
-abandof^Mr^^ilÉ^^Hiflés  Girec^l^}^ 

ifiatkiQ  de4à  Aaf«iM^^'&:  tetir  à^o^t 
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fubftituer  à  la  vérité  des  formes  chi- 
mériques ôc- arbitraires,  C'eft  ce  que 
je  me  proprofe  d'examiner  dans  une 
autre  lettre. 

.Lettre  .taojcsiEME.     . 

Je  me  fuis  afl'e^  étendu  fur  le  catrlè- 
-ferè  de  grâce  ^  dé^beiNké  <^  les  ar- 
«flesGr-eos  tfr^iehtÂ'tiiï  monde  idéal. 
Vous  ne  devez  cependant  pas  iiftSH 
giner  qu*en  parcourait  ces  négidhs 
imaginaires  ils  pei^di^nt  jamjàis-,dt 
•vue  lanatilre  -&  te^  vérité»  Les^Théi- 
bafins  prefcpivc^ient  à  leurs  aitiOAfs 
xfimiter  la  nature' xUai^  pfèsqû-ilfe* 
Toit  poffible  ,  &:-4et4fe  miani^ime  étoit 
<:elle  de  toute  la'Gkce.  Lotfqu^m 
artifte  s'apjpercevoit  qrfil  ne  pouv^jh: 
pas  exprimer  le  plus  beau  profil  fan^ 
«*écarter  de  la  vérilé ,  il -Mcrifioitiê 
beau  idéal  au  vrai  de  4a  natiti^-c'  c^ 
ce  qu'on  peut  voir  dans  lâ'tfeUîe  «êçi 
de  Jttlie  ,  fille  de  TiUtô.   -  y-  -  •♦>- 

Les  artiftes  Orecs  fe  propofOiMt 
dans  toutes  leurs  compôfitkmis  d'i- 
miter fidèlement  teiirs>nK>detes  en  les 
embelliflant ,  Ôc  d'unir  àinfi  Id  virile  à 
la  beauté.  N'eft^'ilpas  évident^* 
robfervation  de  cette -règle  'iujpéft 
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càns  un  peintre  ou  dans  un  ftatuaire 
l'idée  d'une  perfeûion  fupérieùre  à 
celle  qiie^  la  nature  lui  prélente  réel- 
lement ?  Polignote  eft  fameux  dans 
Thiftoire  des  arts  pour  fon  attache- 
ment confiant  à  ce  principe  fonda- 
mental. 

On  nous  dit ,  à  ia  vérité ,  que  Cra- 
.tinà  y  maitrefle  de  Praxitèle ,  fournit 
à  cet  ardfte  célèbre  l'idée  ou  le  modèle 
de  fa  Vénus  de  Gnide ,  &  qu'un  autre 
peintre  fameux  prit  la  figure  de  Lais 
pour  le  modèle  d'une  des  trois  Gracçs. 
Mais  il  n'y  a  rien  en  cela  d'incom- 
patible avec  les  règles  générales  dont 
e  veux  parler.  Le  peintre  ou  le  fculp- 
teur  trouvoit  dans  le  modèle  qu'il 
avoit  fous  les  yeux ,  foit  Gratina  foit 
Lais ,  des  formes  &  des  lignes  parti- 
culières de  beauté  ;  mais  c'eft  dans 
fon  modèle  idéal  qu'il  trouvoit  le$ 
grands  traits  d'élégance  &  d'expref- 
uon ,  &  le  bel  enfemble  de  ces  mêmes 
parties  qu'il  imitoit  d'après  la  nature. 
Le  premier  de  ces  modèles  fournif- 
foit  à  l'artifte  ce  qu'il  y  avoit  d'hu* 
main  dans  fa  compoûtion  ;  ce  qu'il  y 
mettoitde  divin,  il  le  devoit  au  fé- 
cond modèle. 
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Ceux  qu'un  goût  funérieur,  éclairé 
par  la  réflexion  &  Tetude ,  a  initiés 
dafs^  les  myHeres  des  beaux  arts, 
apiperçoivent  dans  lesproduâions  des 
artifies  Grecs  des  beautés  rarement 
fenties  &  qui  échappent  à  Toeil  d'un 
oblervateur  ordinaire  ;  ces  beautés 
leur  parpîtront  plus  frappantes  encore 
lorfqif'ils  compareront  les  ouvrages 
ies  anciens  avec  ceux  des  modernes  ; 
iur-tout  de  ceux  qui  s'attachent  à  fuir 
vre  fervilement  la  nature  (ans  inveor 
tion  &  fans  hardiefTe. 

Dans  les  carnations  de  la  plus  grande 
.partie  des  modernes ,  la  peau  efl  exr 
primée  par  une  multitude  de  petits 
plis  trop  apparens  &  prononcés  avec 
!ûne  forte  de  dureté;  les  artiftes  Grecs 
cxprimoîent  au  contraire  ces  plis  par 
des  lignes  ondoyantes  qui  ,  naiflant 
Tune  de  l'autre  avec  une  gradation  in- 
fenlible ,  préfentoient  un  tout  qu'on 
croyait  formé  par  un  feul  trait.  Dans 
ces  clièf-d'œuvres  de  l'antiquité  ,  la 
peau  9  au  lieu  d'avoir  un  air  de  con- 
trainte &  de  paroitre  avoir  été  éten- 
due avec  effort  fur  la  chair ,  femble 
au  contraire  unie  intimement  avec 
elle  &  en  fuit  exaâement  tous  les 
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<XMitours  ;  on  n'y  remarque  attcim  de 
*^s-^^  détaches  q^iluîâonneht  Pfljr 
idfune  >tubftance    lépârée    du   Cùf^ 
«iju^ellè  reieéùvre.      /' 

Je  pourtois  parler^tie  plùfreufs'à^ 
très  circonftances  qui  diftinguênttes 
jproduftion^  des  anciens ^rtiftes  ffavtc 
celles  des  modernes,  circonftanc^ 
«Waifemblablémerit  pisoduîtes  pèfr^^Ià 
teaùtéfupérieute dé«  ihod^ptes  iùtt^ 
îTVoient  4  iniiter ,  comme  j^  Piâi  xfëtt 
tft>fcrvé.  -Un  air  pur,  un  climat  liotS 
&  tempéré  &  les  exercices  publics 
donnoient  aux  corps  des  Grecs  tm 
TÎvt  de  vigueur ,  de  ^ou|deffe  -fié  dfc 
fantéque  la  difërence  du  climat  :& 
îdes  mœrfrs  rendtrès*ràrë  patrniiimis. 

Ces  ccnfidërationîi  forit  d^utatft 
plus  dignes  de  rattentioii  ^ès  artiftà 
■&  des  connoiffeurs ,  que  beaucoup  dfe 
gens  regardent  Tadmiration  pour  \^ 
^hef-d'œuvres  de  Tantiqùité   Gret- 

2ue  comme  l'effet  du  préjugç  •u  dti 
imitifme,&:  imaginent  que  ces  mdnu- 
mens  n'ont  d'autre  ittérite  que  »d*êtrè 
antiques.  Lé  fameux  cavalier  fiernift 
avoit  trop  de  connoiffance  &  de 
goût  pour  embraffer  cette  étrange 
opinion  dàrts  toute  fôn  étendue  ;  ce- 
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pendant  il  étoit  bien  éloigné  de  re- 
garder l'étude  &  l'imitation  de  l'an* 
•tiqiiité  comme  une  règle  efientiellè 
aiix  artiftes.  Il  prétendoit  qiie  la  nrf- 
^ture  avoit  donné  à  toutes  fes  produc- 
tions les  différens  degrés  de  beauté 
•qui  appartiennent  à  chacune  ,  &  que 
c'étoit  à  l'art  à  découvrir  ces  beautés, 
à  les  combiner  4!>l  à  les  rèndf^  arec 
élégance. 6c- pétillé.  ^11  èvm  ladffi. , 
tomme  on-fijai*'^  jik  âe'ceux^qm  ttfe 
vouloient  pas  retiohrioître-^la  îiipc- 
riorité  des  Grefcs  danfs  Ttmlûàtion  de 
la  nature  choifie  &  dans  Texpreffion 
du  beau  idéal.  'Il  reconnoiffôit  à  la 
^vérité,  que  la  beauté  fiipéri^ilrfe  de  b 
•Venus  de  Mèdicis  Pavbrt -pendant 
long-  tems  prérettti^n  'feveur  "3es 
Grecs ,  &  lui  aroît  <!btiné  une  'trèsf- 
haute  idée  de  leur  fupériotité  fur  tous 
les  autres  modèles;  mais  il  fe  vantoit 
d'avoir  enfin  triomphé  de  ce  préjuge 
par  une  fuite  d'obferviations&  d'é- 
tudes qui  lui  avoient  fait  voir  qufe 
toutes  les  beautés  de  cette  femeufe 
ftatue  exiftoietit  aftellement  dans  1^ 
nature. 

Examinons  un  moment  cet  aveu  re- 
marquable ;  on  peut  en  tirer  un  argti- 


3  o8  Réflexions  fur  la  Peinture 
ment  contre  Tartifte  qui  Ta  fait  ^  & 
une  preuve  frappante  de  Texcellencc 
des  ouvrages  Grecs.  Bernin  recoo- 
noît  que  la  Venus  de  Medicis  lui  a 
^it  voir  des  beautés  dans  la  nature 
qu'il  n'avoit  pas  encore  découvertes, 
&  que  vraifemblablement  fans  ce 
guide  il  n'aiuroit  jamais  cherchées , 
puifque  cette  fhitue  a  pu  feule  lui  en 
faire  imaginer  l'exiftence.  Que  faut-il 
donc  conclure  de  fa  déclaration  ? 
C'efl  ^'il  eft  évident  que  les  plus 
belles  lignes  de  beauté  fe  découvrent 
plus  aifément  dans  les  ftatues  grec- 
ques que  dans  la  nature  même  ;  qu'et 
les  y  lont  moins  difperfées  &  qu'elles 
produifent  une  impreffion  plus  puif- 
iante  &  plus  feniible,  étant  réunies 
dans  ces  copies  fublimes ,  que  lorf- 
qu'elles  font  éparpillées  dans  l'original. 
En  convenant  que  l'étude  de  la  na- 
ture eft  abfolument  indifpenfable  aux 
artiftes  ,  il  faut  convenir  auffi  ^e 
cette  étude  conduit  à  la  perfeâion 

{)ar  une  route  plus  ennuyeufe,  plus 
ongue  &  plus  difficile  que  l'étude  de 
l'antique.  Les  ftatues  grecques  offrent 
immédiatement  aux  yeux  de  Tartifle 
l'objet  de  fes  recherches  ;  il  y  trouve 
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réunis  dan^  \in  foyer  de  kimîere  les 
difFérens  rayons  de  beauté  ,  divifés 
&  épars  dans  le  vafte  domaine  de  la 
nature.  Ainfi  ouand  Bernin  exhortoit 
les  jeunes  artiftes  à  étudier  la  nature 
choiiîe  9  il  leur  donnoit  fans  doute  un' 
bon  avis ,  mais  il  ne  leur  montroif 
pas  la  route  la  plus  courte  pour  ar«- 
river  au  but.  - 

Il  y  a  deux  manières  d'imiter  lâ 
nature:  dans  Time,  Partifte  occupé 
d'un  feul objet,  tâche  de  le  repréfentcr 
avec  précifîon  &  vérité  ;  dans  l'autre  i 
il  tire  de  plufieurs  objets^certains  traits 
qu'il  combine  et  dont  il  forme  un 
tout  régulier.  Les  portraits  &  toutes 
les  efpeces  de  copies  appartiennent 
au  premier  genre  d'imitation  :  ces 
fortes  de   produftions  doivent  être 
exécutées  dans  la  manière  flamande  , 
c'eft-à-dire  avec  un  grand  fini  fans 
invention.   Mais  la  féconde  efpece 
d'imitation  conduit  direâement  à  la 
recherche  du  vrai  beau ,  de  ce  beau 
dont  ridée  eft  innée  dans  l'efprit  hu- 
main ,  &  ne  peut  fe  trouver  que  là 
dans  fa  plus  grande  perfeûion.  C'eft 
le  genre  d'imitation  dans  lequel  ex- 
celïoient  les  Grecs  ,  &  auquel  des 
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bomme^.de  génie  excitefiU^l?;  jaunes 
artifles  à  s^attacher.en.fu^a^tl'exem*. 
pie  de*  Grecs,  c'eil-à-dire»,  enétu-; 
diant  comiiie  eux  la  nature  ^  niaif. 
ces  hommes  de  génie  ne  confiderentt 
Ms  que  les  Grecs  ^voient  pour  cet  ja 
etudeune  mu];titudq.d'a^antagç&.dQnfj 
Qous  ijpmmes  privés  :  Us  jouifToieiit! 
d'une  nature  plus  belle  ^:plu$  ncbç^ 
phis>  variée ,  Sl  avaient  mille  moyens 
qç,  l!ob/ei:ver  dans,  tous  fes  afpeâs» 
Où  trouve-t-on  aujourd'hui  un  corps 
humain  auffi.  parfait  pour  la  beauté  ^ 
k  g^^ce  &LJes.prppqrtions  que  jg 
flatiie  d'Aptoifiiis  ?  Gîi  trouver  quel- 
que çhoje  d'auiîi,  ifublime  que  les  pro- 
portions yî4r'!-Â«/72tfi/2€5  de  r Apollon 
du  Vatican  ?  Toutes  les  puiflances 
de  laj  nature  &  de  l'art  font  épuifées 
dans  ces  deux  admirables  ouvrages. 

Quatrième  Lettre, 

Les  obfervations  contenues  dans 
jnes  premières  lettres,  femblent  prou* 
ver  aflez  évidemment  que  l'imitation 
dfis  anciens  eft  la  route  la  plus  courte 
pour  arriver  à  la  perfeûion  dans  les 
beaux  m^*   Un    artifte   apprendra , 


tront'  en, état  d'acqvtérir  avec  facifité, 
&:  d^çmployçr  avec  avantage  les  idéeç 
partiCruUeres  4^  beauté  qiie  rexame?)  . 
4.e  la  naturç  ,  dans  (on  état. p^uel,» 
pj(fijij3.  à  fa  vue,  ..  ,  ^. 

Michel-Angis  ayoit  coutume  dedîrç 
qu'un  artifte  jie  pouvoit  jamais  réuflîr 
s  11  s'attachoit  à  fuivre  avec  une  prér 
clfion  fervile  fes  maîtres  &  (es  mor 
deles;.  &  qu'il  étoitimpoflible  d'em- 
plbyer.heureul'ement  les  idées  ovi  les 
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toit  doué  jufqu^a"  ijn  certain'  pbiflt; 
de  leur  talent  &  de  leur  génie;  '  • 
-^^Geur  à  dtii  dès  leur  nâiiTahce  lé^ 
nufes  ont  iouri  ^  &  en  qui  la  riatuit; 
à  foufflé  cette  flamme  céleO:ie  mtok 
Aomtne  génie ,  trouveront  dans  Thnl-' 
tation  dejs  anciens  une  belle  &  vafte/ 
ciarrierb  àparcdurir;  &parungétaé^ 
féùx&lîbreufàgè  dé  ces  grands  œo^ 
dèles  descendront  eux-mêmes  des  cri- 

finaux,  &  formeront  des  imitateurs. 
>e  Piles  nous  dit  queUâpliaël  \  Ibrf- 
3'u'îl  fut  emporté  par  la  mort4  li  fleur 
e  Tes  ans ,  venoit  de  quitter  le  mai% 
bre  &  ç'appliqiioit  entièrement  à  ïï- 
faitatîort  de  la  nature.  On  fie  fçauroit 
trop  regretter  la  mort  prématurée  de 
ce  grand  artifte,  dont  les  produâions, 
par  le  changement  qu'il  avoit  apporté 
dans  fa  méthode ,  nous  auroient  fait 
voir  l'heureux  effet  de  l'étude  de  la 
nature  ,  dirigée  par  une  étude  anté- 
rieure des  fublimes  produûions  du 
génie  Grec.  En  imitant  la  nature  dans 
les  formes  les  plus  (impies  ,  il  auroit 
confervé  ce  goût  fublime  qu'il  nous 
avoit  acquis  par  l'étude  de  l'antique. 
Il  auroit  pu ,  en  conféquence  de  fa 
nouvelle  méthode,apjïFendre  àtnettre 

plus 


e 
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:     plus  de  perfe£Hon  &  de  variété  dans 
les  draperies  &  les  <:oIoris  de  fes  ta- 
j    bleaux ,  &  fur-tout  à  faifir  des  effets . 
plus  frappans  de  clair-obfcur  ;  mais  le 
grand  mérite  de  fes  ouvrages  auroit 
toujours  été  dans  cette  pureté  &  cette 
nobleffe  de  deflin ,  dans  cette  force  & 
cette  vérité  d'expreflion  qu'il  avoit 
empruntées  des  modèles  antiques. 
•  Que  deux  jeunes  peintres  égaux 
en  talens  s'attachent ,  l'un  à  imiter  la 
if     nature,  l'autre  à  fuivre  les  anciens,, 
a     vous  verrez  que  le  premier  expri- 
3"   ihera  la  nature  avjec  vérité  ,  mais  en 
fc.    mêlant   indiftinâement    les    formes 
î^     agréables    avec    les   communes  ;  il 
k*     pourra  s'élever  à  la  claffe  d'un  Ca- 
is      ravage ,  d'un  Jordans  ,  d'un  Stella  ; 
%     le  fécond  préfentera  la  nature  fous 
àii     fes  plus  beaux  afpefts ,  dans  fes  for- 
k     mes  les  plus  fublimes  ,  telle  qu'elle 
It      s'offre  fous  le  pinceau  divin  de  Ra- 
à      phaël. 

vi  La  nature  ne  donnera  jamais  ce 

xk  contour  pur ,  gracieux  &  correft  qui 
yt  forme  la  véritable  ligne  de  beauté , 
ut  &  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  fia* 
^  i  tues  grecques.  Plufieurs  artiftes  mo« 
m  dernes  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour 
>b  TomcIF,  O 
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iihiter  c€  contour  ^  &  très-peu  y  ont 
réuflî,  Riibens  lui-même  Ta  tenté  cq 
vain  ;  mjais  il  faut  remarquer  que  le$  ; 
tableaux. où  il  en  eft  le  plus  éloigné, 
font  ceux  qu'il  a  faits  avant  fon  ar-r 
|-ivée  en  Italie,  oii  il  s'appliqua  àP^', 
tude  de  Tantique. 

La  ligne  ^  qui  dans  la  nature  fiéparf 
Je  moins  du  trop  ,  eft  extrêmement 
déliée  ^  6f  les  plus  grands  maîtres  mof 
dernes  ont  donné  prefque  tous  dan$. 
iin  des  extrêmes.  Les  uns ,  pour  éviter 
J'ariditjé  dans  les  contouris  ,  les  ont 
fait  lourds  &  épais  ;  d'autres ,  poui. 
éviter  cette  exagération ,  font  tomb^. 
dans  le  défaut  oppofé. 

Michel-Ange  eft  peut-être  le  feul 
de  qui  Ton  puiffe  dire  avec  vérité 
qu'il  a  égalé  à  cet  égard  les  anciens  » 
mais  il  ne  mérite  cet  éloge  que  dans 
ceux  de  fes  ouvrages  oii  il  a  peint  deç 
figures  mâles  &  robuftes  en  qui  les 
perfs  &  le  jeu  des  mufcles  font  for? 
tement  prononcés  ;  car  on  fçait  quç 
ce  célèbre  artifte  n'étoit  pas  heureuç 
à  peiqdre  la  fleur  de  la  jeuneffe  &lef 
teinte?  délicates  de  la  beauté  ;  il  donr 
noit  à  its  femiaies  plutôt  l'air  des  Affij^ 
?onç$  ^uç  celui  j^e.s  jpraççs. 


Les  Grecs  n^ont  jamais  perdu  de 
vue  ce  point  important  qu'ils  rear* 
iioient  comme  une  ciccormaïKe  e&A'* 
tielle  de  leur  art  ;  ils  ToMervoient 
fcrupûleufement  dans  leurs  figures 
nues  ou  habillées^  Les  draperies  de 
leurs  Aatues  paroiflèxit  tranfparéntes , 
&  le  contour  élégai^  du  corps  y  e^ 
exprimé  à  travers  le  marJbre ,  comme 
s'il  n'/étoit  en  effet  couvert  que  d'une 
gaze  légère. 

VAgrippinc  &  les  trois  VtfiaUs  qui 
ibnt  dans  le  cabinet  des  antiques  à 
Drefde,méritentplace  parmi  lesmode- 
les.les  plus  parfaits.  Il  eft  très-probable 

2ue  cette  Agrippine  n'eft  pas  la  mère 
e  Néron ,  mais  la  femme  de  Germa*- 
nicus;  car  elle  reffemble  d'une  ma* 
niere  frappante  à  une  ftatue  de  cette 
première  Agrippine  qu'on  voit  encore 
dans  le  fallon  qui  conduit  à  la  biblio«^ 
theque  de  feint  Marc  à  Venife.  L'A- 
grippine  de  Dxefde  eft  une  figure  plus 
graj]4e  que  nature  y  affife^  ayant  la 
tktt  penchée  &  appuyée  fur  la  main 
droite.  Sa  belle  phyfionomie  exprime 
avec  la  plus  grande  force  ime  femme 
abîmée  dans  la  réflexion ,  &  qu'une 
trifteffe  piofon^  xexui.  inattentivo 
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auK  objets  &  aux  impreffions  du 
dehors.  L'artifte  a  eu  vraiferablablc- 
Bieiît  en  vue  dé  repréfenter  cctttf 
héroïne  au  moment  où  elle  reçut  1» 
nouvelle  de  fon  exil  dans  Tifle  de 
Pandataria. 

LeseroU  Veftales  méritent  une  at- 
tention fmguhere  par  la  grande  ma- 
nière dont  les  draperies  font  exécu- 
tées ;  elles  égalent  à  cet  égard  la  Flon 
du  palais  Farnefe.  Ces  figures  n^ont, 
point  de  voiles  fur  la  tête ,  il  ne  fau- 
droit  pas  en  conclure  qu'elles  ne  rc» 
préfentent  pas  des  Veftales  ,  car  on 
connoît  plufieurs  autres  ftatues  (Je 
Veftales  fans  voiles.  Ces  trois  mor- 
ceaux peuvent  être  regardés  comme 
le  premier  fruit  de  l'importante  dé- 
couverte  d'Herculanum  ;  ils  furent 
portés  en  Allemagne  lorfque  le  deftin 
de  cette  ville  n'etoit  encore  connu 
que  par  une  lettre  de  Pline  le  jeune, 
oîi  il  raconte  la  mort  de  fon  oncle 
qui  périt  dans  la  même  cataftrophe 
qui  enfevelit  Herculanum  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Ils  furent  décou-* 
verts  à  Portici  en  1706  ,  &  furent 
envoyés  à  Vienne  pour  le  prince  Eu- 
gène qui  fit  conftruire  un  magnifique 
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fellon  pour  les. y  placer.  Uéleâeur 
de  Saxe  ;les.  acheta  enfuite ,  &  ils  font 
encore  un  des  principaux  ornemans 
du  cabinet  de  lÀ-cfde. 

Les  vêtemens  de  ces  ôatues  font 
deffinés  avec  une  grâce  inexprimable^ 
Les  petits  plis  fortent ,  par  la  douce 
gradation  d'une  courbe  infenfible ,  des 
grandes  parties  de  la  draperie ,  &:  voiït 
ié  perdre  de  nouveau  dans  ces  mêmes 
parties  avec  une  noble  liberté ,  fans 
violer  Tharmonie  de  la  compofition , 
&  fans  cacher  le  beau  contour  du 
corps  qui  fe  laiffe  voir  dans  toute 
fa  perfeâion  à  travers  cette)  élégantç 
draperie.  .'■'■'■''      ."■   ,  r.oj.';:!;'^'' 

Il  faut  cependant  rendre  juiSce  "à 
différens  peintres  modernes ,  etl:  ob*- 
fervant  que,  s'ils  fe  font dcaVtéS'dê  la 
manière  grecque  dans  l'habillement 
de  leurs  figures  ,  ils  n'ont  pas  en  cela 
violé  iesi  jregles  du  vrai  &-  àa  beâCK 
Les  Grecs  prenoient  pour  modelai 
des  étoffes  très -légères  qu'ils  appli- 
quoient  toutes  mouillées  fur  lé  corps", 
dont  les  contours  fe  marquoient  très- 
diftindement  à  travers  ce-vêtement 
tranfoarent.  Le  cou  &  la  gorge  d'une 
belle  Grecque  déployoient  tous  leurs 
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charmes  à  travers  un  voile  léger  ap^ 
Bette  pcplotty  &  le  reile  de  leur  habU- 
lement  étoit  dans  le  même  goût.  Dans 
les  tems  poflérieursla  forme  desha- 
BUlémens  a  été  abfolimient  changée 
&  femble  avoir  donné  dans  une  ex^ 
trêmité  oppofée.  Cette  circonftance 
a  ob%é  les  artiiles  modernes  à  s'é-^ 
icarter  de  la  manière  des  Grecs  ^  à' 
accumuler  les  ornemens  de  la  parure , 
.&  à  employer  même  des  draperies 
pefanteSy  dont  les  plis  font  néceilaire- 
ment  moins  fouples  &  moins  légers 
que  dans  les  Aatues  antiques.  Pour 
rendre  ces  dr^eries  hardies  &:  ma- 
jefhieufes ,  il  a  &llu  créer  tme  ma- 
lûere  nouvelle  qui  n'eft  pas  moins 
propre  à  développer  le  génie  &  les 
talens  d'un  artifie  que  celle  des  an- 
ciens. 

Carie  Marate  &  Solimene  ont  porté 
jce  dernier  genre  de  draperie  au  pli© 
haut  degré  de  perfection;  mais  la 
nouvelle  école  Vénitienne  ,  en  vou- 
lant aller  au^  delà ,  efl  tombée  dans 
une  manière  roide  &  défagréable  ^^ 
n'a  fait  que  charger  au  lieu  de  pe^ 
feâdonner. 
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Cinquième  LETtRE. 

Parmi  les  traits  de  perfeôioil  les 
plus  frappans  qui  diftinguent  les  pro 
duétions  des  artiftes  Grecs  >  il  y  en  a 
Un  qiii  niërite  une  attention  particu* 
liere  ,  parce  qu'on  le  remarque  dani 
toutes  les  meilleures  ftatues ,  &  qu'il 
feroit  difficile  de  le  rencontrer  ail- 
leurs ;  je  veux  parler  de  cette  noble 
fimplicité  ,  de  cette  grandeur  tran- 
ouille  qu'on  admire  dans  les  attitudes 
&  dans  l'expreflion.  Comme  le  fond 
de  l'océan  refte  calme  &  immobile 
piendant  que  la  tempête  trouble  fa 
îlirface  ,  de  même  l'expreffiôn  qui 
tt^m  dans  une  belle  figiu-e  Grecque  ^ 
pemt  une  ame  toujoivs  grande  & 
tranquille  au  milieu  des  fecouitres  ks 
plus  violentes  &  des  pafîions  les  plus 
terribles. 

Ce  caraftere  fublimé  de  grandeur 
'  fe  fait  remarquer  dans  toute  fa  beauté 
à  travers  les  expreffions  touchantes 
de  douleur  qui  fe  peignent  fur  le  vifage 
du  fameux  Laocoon,  ic  dans  les  mou- 
vemens  convulfifs  de  fes  membres. 
La  violence  de  fes  tourmens  eft  im- 
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primée  fur  chaque  mufcle  &  femble  . 
enfler  tous  fes  nerfs;  on  la  voit  fur-  |l  ^^ 
tout  exprimée  avec  une  énergie  fin- 
gulîere  par  la  contraâion  de  Pab-  . 
domen  &  des  parties  inférieures  du  I  ? 
corps  ;  cette  expreiîion  eft  fi  vive  que  |  p 
le  fpeftateur  attentif  partage  une  par- 
tie dçs  fouffrances  dont  elle  eft  K- 
mage  :  il  n'y  a  cependant  dans  l'at- 
titude &  la   phyfionomie  de  cette 
figure    admirable    aucun  fjrmptopic 
d  égarement  ou  de  défefpoir.  On  rfy 
apperçoit  pas  la  moindre  apparence  ' 
de   ce  cri  épouvantable  que  Virgile 
fait  pouffer  à  Laocoon  dans  ce  mo^ 
ment  terrible  :  l'ouverture  de  la  bou- 
che, trop  petite  poiu-  exprimer  un 
femblable  cri ,  indique  plutôt  un  fouî)ir 
'  arraché  par  les  angoÛTes  de  la  dou- 
leur, mais  à  demi  étouffé.  Les  fouf- 
frances du  corps  &  rélévationderame 
fe  peignent  dans  tous  lesmembres  avec 
une  égale  énergie  &  forment  le  carac- 
tère le  plus  grand  &  le  plusfublime  con- 
trafte  qu*on  puiffe  imaginer.  Laocooa 
fouffre  ,  mais  comme  le  Philodete  de 
Sophocle  :  fon  horrible  fituation  dé- 
chire le  cœur ,  mais  nous  infpire  en 
même  tem$  le  defu*  d'être  en  état 
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.îTîfniter  fa  conftanice  &c  fa  hlagnànî» 
mité  dans  les  malheurs  qui  privent 
nous  arriver. 

Uexpreffion  d'une  ame  forte  & 
grande  furpaffe  infiniment  l'imitation 
4e  ce  qu'on  appelle  la  nature  chôifie. 
Pour,  donner , au  marbre  ce  cai^fte- 
re  de  grandeur ,  Tartifte  doit  l'avoir 
dans  fon  ame  &  ne  peut  le  tirer  que 
de  là.  La  Grèce  préfenta  fouvent  dans 
la  même  perfonne  l'artifte  &  le  fage , 
&  Metrodote  n'eft  pas  le  feul  mo- 
dèle de  cette  heureufe  union.  La  phi- 
lofophie  prêtoit  une  main  fecourabl^e 
aux  beaux  arts  ,  animoit  leurs-  fîrè-^ 
duôions  des  fentimens  les  plus  nobles 
&  y  fouffloit ,  pour  ainfi  dire  ,  une 
ame  fupérieure  à  celle  des  mortels  or- 
dinaires.     .    - 

:  On  peut  abjeâer  ^le  rartifte  iaii- 
Toit  dû  couvrir  fôrr  Laocoon  d'une 
tlraperie'^  afin  d'obferver  la  décence 
que  fembloit  exiger  (on  <:îaraâ!ere  de  ' 
prêtre  ,  mais  par- là  il  auroit  caché  un 
:g]rand  nombre  de  beautés  &  rendit 
moins .  frappante  l'expreflion  de  là 
couleur;  Bclrniç.  nous:'dit  qu'en  exa^ 
minant  attentivemerit  ciette  fomeufe 
ftatue  y.  ilavoit  bbfervé  •  dans-  -  la  roî- 
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jie^deja  cuiffe TeiFet  que  le.TmSii 
4«  jferperit  commençoit  à  produire; 
Les  attitudes  &  les  mouvemens  dont 
la  violence,  le  feu  &  l^pétuofité 
ibnt  incompatibles  avec  cette  grao- 
deur  calme  dont  jepiarle,étoientregsu&' 
dés  par  le»  Grecs  comme  défeâuefût, 
&  ce  défaut  s'appélloit)>izr«;zrAy/^. 

Plus  nous  fuppofbns  de  trac^puîlltté 
dans  l'état  du  corps ,  plus  il  fera  pro^ 
pre  à  exprimer  le  véritable  caractère 
de  Tame,  Au  contraire  ^  toutes  les  at* 
titudesqui  s'éloignent  trop  de  cet  étal 
de  férénité  &  de  repos,  repréfentent 
uneame  dans  un  état  forcé ,  violent  & 
hors  de  la  nature.U  eft  vrai  que  l'ame  fe 
peint  d'une  manière  plus  frappante  & 
plus  vive,  lorfqu'elle  eft  agitée  de  paf- 
nons  fortes  &  impétueufes,  mais  elle 
ne  montre  jamais  tant  de  grandeur  & 
de  dignité  que  lorfqu'elle  eft  calme  & 
tranquille.  La  véritable  grandeur  doit 
avoir  un  certain  degré  de  permanence 
&  de  confiftance  qu'on  ne  peut  pas 
trouver  dans  les  émotions  paflageres& 
momentanées  des  paffions  violentes  : 
le  grand  artifte,  ainfi  que  l'obfervateur 
judicieux ,  doit  bien  diftinguer  la  paf- 
fion ,  du  caraûere.  Si  l'on  ne  trouvoit 
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dans  le  Laocoon  que  Texprèffion  de 
la  fouffrance  &  de  la  douleur,  Tartifte 
leroit  tombé  dans  le  défaut  dont  j'ai 
parlé  ;  mais  pour  l'éviter  &  pour  re-* 
préfenter  la  fermeté  &  la  confiance 
de  ce  héros  'mourant ,  fans  affoiblir 
i'expreffion  de  la  douleiu*,  Wiabile 
Aatuaire  a  choifî  l'attitude  &les  mou- 
vemens  les  plus  voifins  de  Tétat  de 
repos ,  qui  puffent  convenir  à  la  fitua- 
tion  épouvantable  de  cet  infortuné. 
Cependant  au  milieu  niême  de  ce^e- 
pos  ,  Pâme  eft  caraôérifée  par  dei 
traits  qui  la  diftinguent  d'une  manière 
particulière  :  quoique  calme  elle  eft 
aâive ,  &  fa  tranquillité  ne  reflemblé 
ni  à  l'infenfibilité  ni  à  l'indifFérence. 

Le  goût  &  la  manière  des  artiftes 
modernes  les  plus  célèbres  font  di-» 
reâement  oppofés  à  cette  admirable 
méthode.  Ils  choififlent  fur-tout  les 
attitudes  les  plus  hardies ,  &  veulent 
toujours  exprimer  les  efforts  les  plus 
extraordinaires  du  fentiment  &  de 
i'aâion.  Us  font  fur  -  tout  beaucoup 
d'ufage  du  contrafte ,  qu'ils  regardent 
comme  la  perfeftion  de  l'art.  L'ame 
qui  anime  leurs  figiu-es  reffemble  à  une 
comète  qui  s'élance  au-delà  des  bornes 
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prefcrites  aux  autres  corps'  célefteS^ 
Si  nos  artiftes  pouvoient  fe  livrer 
fans  contrainte  à  ce  goût  mal-entendu^ 
ils  ne  repréfenteroient  dans  leurs  flar 
.lues  &  dans  leurs  tableaux  que  des 
^jax  ou  des  Capanées^*  " 

Les  beaux  arts  ont,  comme  Teipece 
humaine,  leur  période  d'enfance,  &  il 
eft  probable  que  dans  Tenfance  de  la 
peinture  &  de  la  (cidpture ,.  ainfi  que 
dans  celle  de  la  poéfie ,  le  merveilleux 
a  été  reçu  avec  plus  d'empreffement 
que  le  vrai  beau,  &  que  les  imitations 
exagérées  &  les  images^  étonnantes 
étoient  les  plus  fûresdufuccès.  C'eft 
dans  cette  dilpofition  fans  doute  que 
nous  devons  chercher  Torigine  de  ces 
expreflions  hyperboliques  qui  rendi- 
rent les  tragédies  d'Elchyle  ,  &  fon 
uigamcmnon  fur-t')iit  ,  pïu«5  obicures 
&  plus  embrouillées  que  les  énigmes 
d'Heraclite.  li  eft  très-vraifemblablc 
que  les  premiers  peintres  Grecs  n'eu- 
rent pas  un  meilleur  goût  que  les  pre- 
piiers  poètes  tragiques. 

Tout  ceci  eft  conforme  à  la  marche 
de  la  nature  humaine.  Les  premiers 
niouvemens  de  l'humanité  font  vifs-, 
véhémens ,  impétueux  i  ce  n'çft  qu« 
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par  degrés  que  les  hommes  mettent 
dans  leurs  aâions  pkis  de  fang-froid, 
de  calme  &  de  régularité ,  &  qu'ils 
apprennent  à  approuver  dans  les  au- 
tres cette  même  retenue.  * 
Il  n'y  a  que   les  grands  maîtres 
qui  excellent  dans  la  repréfentation 
des  mouvemens  tranquilles  de  Tame  j 
les    hommes   médiocres    réufliffent 
mieux  à  exprimer  les  paflions  vio'- 
lentes.  La  Page ,  ce  fameux  deflîna- 
teur ,  eft  refté ,  malgré  fa  réputation  , 
•fort  au-deffous  des  anciens-.  Dans  fes 
ouvrages  tout  eft  en  mouvement  ;  îl 
eft  impoffible   de  les  regarder  fans 
éprouver  une  forte  de  perplexité  & 
de  confufion.  On  croît  voir  une  com- 
pagnie nombreulé  où  tout  le  monde 
"  parleroit  à  la  fois. 

j'ofé  affurer  que  les  grands,  traits  de 
cette  noble  fimplicité ,  de  cette  gran- 
deur tranquille  qui  cjaraôérife  les  fta- 
tues  grecques  ,  s'obfervent  plus  ou 
moins  fenfiblementdans  les  ouvrages 
des  hommes  de  génie  qui  ont  écrit 
pendant  le  fiecle  d'or  des  lettres  en 
Grèce ,  &  particulièrement  dans  les 
produàions  des  difciples  de  Socrate. 
Ce  même  caraftere  diftinguele  génie 
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du  Guide  qui  eft  dans  Téglifc  des  Ca- 
pucins de  Rome  ;  &  je  fuis  faebé  de 
remarquer  que  parmi  ceux  même 
gu'on  appelle  connoijfeurs  ^  il  y  en  ait 
M  peu  qui  aient  fenti  toute  la  fublimité 
de  Texpreffion  que  le  peintre  a  donnée 
à  fon  archange  dans  ce  beau  table^iu»' 
On  préfère  généralement  le  S.  Muhd 
de  Concha  à  celui  du  Guide ,  parce 
que  les  traits  les  plus  frappans  de  la 
colère  &  de  la  vengeance  font  ex- 
primés dans  la  tête  du  premier.;  niais 
quelle  fiipériorité  de  grandeur  dans 
le  dernier! L'archange,  après  avoir 
vaincu  Tennemi  de  Dieu  i&c  de  ITiom* 
me ,  remonte  au  ciel  avec  uu  air  fe»=" 
rein  &  tranquille  ,  fembiabic  à  Tange 
de  vengeance  que  M.  Addifon  a  peint 
dans  trois  beaux  vers  du  pQiime  de  la 
foîTipagnc  :  CALME  &  SEREIN  il  con^ 
,àjût  r impétueux  ouragan  y  ô^SATIS" 
JFAJT  d'exécuter  les  ordres  du  Touth 
Puiffant  j  il  vole  fur  le  tourbillon.  6»:  di^ 
Tige  la  tempête. 

Lettré   sixième. 

Le  ftyle  &  la  manière  de  Raphaël 
fe  nrontrent  au  plus  haut  degré  d^ 
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perfeftion  dans  un  tableau  fameux  de 
ce  grand  maître ,  qu'on  voit  encore  à 
la  galerie  de  Drefde.  Il  contient  fix 
figures:  la  Vierge  &  Tenfant  Jefus, 
famt  Sixte  &  fainte  Barbe  à  genoux 
aux  deux  côtés  de  Tenfant ,  &  deux 
anges  fur  le  devant.  C'étoit  autre- 
fois un  tableau  d'autel  dans  im  cou- 
vent de  Plaifance  ;  les  connoiffeurs'y 
venoient  en  foule  pour  en  admirer  les 
.  beautés,comme  ils  alloient  ancienne- 
ment à  Thefpis  admirer  le  célèbre 
Cupidon  de  Praxitelle. 

On  remarque  dans  Touvrage  de 
Raphaël  un  mélange  merveiUenx 
d'une  douce  innocence  &  d'ime  ma- 
jefté  célefte  exprimée  fur  la  phyfio- 
nomie  de  la  Vierge.  Toute  fon  atti- 
tude annonce  une  fatisfadion  calme, 
une  félicité  infinie ,  &  cette  tranquil- 
lité fublime  ,  qui ,  dans  les  ftatues 
Grecques  ,  donnent  tant  de  dignité 
aux  vifages  des  divinités.  Il  elt  im- 
poflible  de  concevoir  rien  de  plus 
grand,  de  plus  noble  que  le  contour 
de  cette  figure  admirable.  L'enfant 
Jefus  eft  caraûérifé  par  certains  rayons 
d'une  majefté  divine  ,  qui  percent  à 
travers  l'air  naïf  &  gai  de  l'enfance* 
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Les    autres  figures  font   auffi  trèl^*^ 
belles  ;  Tharmonie  6c  la  variété  qttt 
régnent  dans  l^enfembie  de  la  côm^ 
pcmtion ,  font  étonnantes. 

Il  eft  vrai  que  le  tems  a  fenfible- 
nient  diminue  Peffet  de  ce  fameux  ta- 1 
bleau  ;.  la  force ,  la  vivacité  du  coloris 
en  eft  aflfoiblie  ;  mais  Tame  &  l'éner* 
gie  que  la  main  créatrice  de  Haphaël 
a  imprimées  à  ce  tableau  le  rendent 
encore  aujourd'hui  un  des  plus  beaux 
&  des  pluis  intérefTans  qu^àit  laiffés  ce 
grand  homme. 

Qu'on  ne  cherche  pas  dans  les  ou* 
vrages  de  cet  artifte  immortel  ces^ 
beautés  de  détail  &c  ce  fini  recherché 
qui  rendent  les  produâions  des  pein- 
tres Flamands  fi  précieiifes  aux  yeux 
de  quelques  connoiffeurs  ;  on  nV 
trouvera  ni  les  efforts  induftrieiix  & 
le  foin  infatigable  d'un  Netfcher  ou 
d'un  Bon ,  ni  les  carnations  d'jrvoire 
d'un  Van-der-WerfT,  ni  la  manière 
froide  &  inanimée  de  quelques  Ita- 
liens modernes. 

Aprèis  avoir  étudié  dans  les  ftatues 
Grecques  le  choix  &  i'expreflîon  de 
la  belle  nature  ,  le  trait  fublime  & 
élégant  des  contours  y  la  nobleffe  des 
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draperies ,  un  artifte  fera  bien  d'étu- 
cUer  aufli  la  partie  manuelle  &  mé^ 
chanique  des  opérations  des  flatuaires 
Grecs;  c*eft  une  étude  abfolument 
néceflaire  pour  les  imiter  avec  fuccès. 
Il  eft  confiant  que  les  anciens  fai* 
foient  prefque  toujours  leurs  premiers 
modèles  en  cire  ;  les  artiftes  modernes 
y  ont  fuftitué  la  glaife  ou  quelqu'autre 
fvbûznce  ;  cette  méthode  n'étoit  pas 
inconnue  aux  Grecs  ;  c*eft  même  en 
Grèce  qu'on  imagina  les  premiers  mo- 
dèles de  terre  graffe.  L'inventeur  eft 
Dibutade  de  Sycione  ,  &  Ton  fçaili 
qù'Arcéfilas ,  Pami  de  Lucullus ,  fe  fit 
une   plus  grande  réputation  par  fe» 
modcdes  de  terre  que  par  toutes  fes 
autres  compofitions.  Cet  artifte  mo^ 
delà  ainfi  pour  Lucullus  une  figurfe 
repréfentant  le  Bonheur  y  pour  laquelle 
il  reçut  feize  mille  fefterces.  Oâave 
lui  donna  un  talent  pour  le  modèle 
d'une  coupe  qui  fut  enfuite  travaillée 
en  or;  ces  récompenfes  magnifiques 
montrent  jufqu'à  quel  degré  d'enthou- 
fiafme  la  nobleffe  Romaine  portoit  fon 
goût  pour  les  beaux  arts.  Si  la  glaife 
pouvoit  conferver  quelque  rems  fon 
Jiumidité  j-  elle  feroit  la  fubftance  h 
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plus  convenable  pour  les  modèles  dé  y 
.îculpteurs;  mais  dès  qu'on  l'expofc  |" 
au  feu  ou  qu'on  la  laiffe  fécHer  à 
l'air ,  les  parties  folides  devien-nent 
plus  compades  ,  &^  la  figure  fe  ré^ 
duit  en  un  plus  petit  volume.  Cette 
diminution  feroit  indifférente  fi  elle 
affeûoit  également  toutes  les  parties 
,de  la  figure;  mais  il  arrive  que  les 
plus  petites  parties  fe  fechent  plutôt 
que  les  grandes ,  &  il  en  réfultc  né- 
ceffaîrement  une   altération  fenfible 
dans  la  fymmétrie  &  les  proportions 
de  la  figure. 

Cet  inconvénient  n*a  pas  lieu  dans 
les  modèles  qu'on  fait  en  cire.  Il  cft, 
à  la  vérité  ,  très-difficile  de  manier 
la  cire ,  fuivant  la  méthode  ordinaire , 
de  façon  à  lui  donner  tout  le  poli  né- 
ceffaire  pour  exprimer  la  mollefle  des 
chairs;  mais  on  peut  remédier  à  cet 
inconvénient  en  formant  d'abord  un 
modèle  en  terre ,  qu'on  moule  en- 
fuite  en  plâtre  &  qu'on  jette  enfin 
en  cire. 

Après  avoir  ainfi  préparé  le  modèle , 
il  refte  à  confidérer  la  manière  de  tra- 
vailler le  marbre  :  la  méthode  que 
fuiyoiçfit  les  Grecs  paroit  avoir  été 
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très-différente  de  celle  que  les  artiftes 
modernes  ont  préférée.  Dans  lesfta- 
tues  anciennes  ,  nous  remarquons 
les  preuves  les  plus  frappantes  de  la- 
liberté  &  de  la  hardieffe  qui  dirigeoient 
cliaque  coup  de  cifeau  ;  Tartifte  fur  de 
la  jufteffe  de  fon  idée  &  de  la  fermeté 
de  /a  main  ,  portoit  ce  caraftere  de 
précifion  &  d'affuranc^dans  les  plus 
petites  parties  de  fon  travail.  Nous 
nV  appercevons  aucune  marque  de 
défiance  ou  de  timidité  ,  ni  rien  qui 
puiffe  nous  laiffer  imaginer  que  Par- 
tifte  ait  eu  befoin  de  corriger  fon  pre- 
mier [trait.  Il  féroit  difficile  de  trou- 
ver ,  même  dans  les  productions 
grecques  du  fécond  rang ,  la  marque 
d'un  trait  donné  à  favix  ou  d'une  tou- 
che hafardée.  Cette  fureté  &  cette 
précifion  du  cifeau  tenoientfans  doute 
à  des  règles  plus  parfaites  que  celles 
<ju'obfervent  aujourd'hui  nos  artiftes. 
Voici  la  méthode  généralement  ob- 
fcrvée  par  les  fculpteurs  modernes. 
Après  avoir  étudié  leur  modèle  avec 
toute  l'attention  pofllble  ,  ils  tirent 
fur  ce  modèle  des  lignes  horifontales 
&  perpendiculaires  qu'ils  coupent  à 
angles  droits  }  après  quoi  ils  copient 
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ces  l^es  fur  le  marbre  comme  It^ 
peintre  les  tranfporte  fur  fa  toile  lorf- 
au'il  veut  copier  un  tableau  ou  le  ré- 
ouire  à  une  proportion  plus  petites 

Ces  lignes  tranfver&les  fbrmettC 
des  quaires  en  nombre  ég^  fur  le. 
marbre  ou  fur  le  modèle ,  &c  préfen* 
tent  bien  les  mefures  exaâes  des  fur-^ 
£ices  fur  lefqi^Ues  TartiAe  doit  tra- 
vailler ;  mais  eues  ne  peuvent  déter- 
miner avec  une  égale  préciûon  les 
profondeurs  proportionnées  à  ces  fur- 
Êices.  U  eA  vrai  que  le  fïatuaire  peut 
.déterminer  ces  profondeurs  en  les 
comparant  à  celles  du  modèle  ;  mais . 
comme  Fceil  eft  fon  unic^ue  guide  ,  il 
eft  toujours  plus  ou  mouis  expofé  à 
fe  tromper  ,  ou  du  moins  à  douter  :  il 
craint  toujours  d'emporter  trop  ou 
trop  peu  de  marbre,  ôc  fon  incertiude 
fe  laiyie  appercevoir  dans  chaque 
coup  de  ciieau* 

.  U  eu  également  difficile  de  déter- 
miner par  xes  lignes  tranfverfales  les 
contours  extérieurs  &  intérieurs  de  la 
figure  ou  de  les  tranfporter  du  mo- 
dèle fur  le  marbre.  Par  contour  inté- 
rieur j'entends  celui  qui  eft  décrit  par 
h^jp^^^^  s'approchent  du  centrj» 
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Se  qui  ne  font  pas  marquées  d'une 
manière  frappante. 

Il  fzMt  remarquer  de  plus  que  dans 
une  compofitiori  laborieufe  &  com* 
piiquée  qu'un  artifte  ne  peut  exécuter 
fans  fecours  ,  il  eft  fouvent  obligé 
ll'^mployer  des  mains  étrangères  qui 
ne  font  ni  aiTez  exercées  ni  afiez  ha-*> 
biles  pour  bien  rendre  fes  idées.  Un 
feul  coup  de  cifeau  trop  profond  pro-^ 
duit  un  défaut  irréparable  ^&i  cet  ^x> 
cident  peut  arriver  aifément  lorfque 
les  profondeurs  font  déterminées  avec 
Çi  peu  de  précifîon. 

La  méthode  dont  je  parle  a  encore 
un  autre  inconvénient  ;  les  lignes  du 
modèle  que  Ton  copie  fur  le  marbre 
font  en  partie  efEacées  par  chaque 
coup  de  cifeau  :  on  eft  donc  obligé  » 
4e  les  réparer  fans  ceffe  ou  d'y  en 
fubftituerde  nouvelles  ;  ce  qui  doit - 
fouvent  oçcafionner  des  méprifes. 

Les  différensinconvéniens  de  cette 
méthode  ont  déterminé  plufieurs  ha- 
biles artiftes  à  en  chercher  une  autre 
qui  fut  moins  fujette  à  Tincertitude 
&  aux  erreurs,  ^académie  Françoife 
itablie  à  Rome  a  donné  l'idée  d'ime 
jinéthode  «Je  çQpier  le$  û^tuçs  ^^nti^ 
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ques  (i) ,  que  quelques  fculpteurs  ont  * 
employée  avec  fuccès ,  même  pour 
les  figures  qu'ils  finiflbient  d'après  des 
modèles  de  glaife  ou  de  cire.  Quoi- 
que cette  méthode  foit  fans  contredit 
la  meilleure  de  toutes  celles  que  je 
connois  ,  elle  a  aufli  (qs  défeuts ,  & 
elle  ne  donne  pas  encore  au  fculp- 
teurune  règle  affez  univerfelle  pour 
exécuter  avec  fureté  &  hardieffe  d'a- 
près un  modèle. 

XeTTRE  SEPTIEME  ET  DERNIERE. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  éloges 
qu'on  donne  ici  aux  ftatues  des  ar- 
Caftes  Grecs  étoient  également  dus  à 
leurs  tableaux.  Les  règles  de  l'analo- 
gie,  &  la  reffemblance  qui  fe  trouve 
naturellement  entre  ces  deux  arts,me- 
nent  à  cette  conclufion  ;  mais  la  main 
dévorante  du  tems  &  la  fureur  des 
conquérans  barbares  ont  détruit  les 


(i)  Nous  fupprimons  ici  Texplication  de 
cette  méthode  :  les  artiftes ,  ainfi  que  le$ 
amateurs  éclairés ,  connoiffent  bien  ce  pro- 
cédé 9  dont  les  détails  feroient  indifierens  à 
la  plupart  de  nos  leâeurs. 

moniùnens 
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ilîomimens  précie\ix  qui  auroient  pu 
nous  mettre  en  état  de  juger  avec  cer- 
titude de  la  perifeâion  de  la  peinture 
grecque. 

On  fuppofe  en  général  que  les  pein- 
tres Grecs  avoient  une  connoiflance 
profonde  du  deflîn  :  on  convient  aufli 
qu'ils  poiTédoient  au  plus  haut  degré  • 
le  talent  de  Texpreffion;  mais  on  borne 
leur  mérite  à  ces  deux  points ,  &  Ton 
juge  qu'ils  étoient  très  -  médiocres 
dans  les  parties  de  la  çompofition  ^ 
de  la  perfpeâive  &  du  coloris.  Ce 
jugement  eft  fondé  en  partie  fur  les 
bas-reliefs  &  en  partie  fur  les  pein- 
tures anciennes  qui  ont  été  découver- 
tes ou  à  Rome  ou  dans  fon  territoire , 
&  qui  ont  été  tirées  des  ruines  fouter-. 
raines  du  palais  de  Mécènes ,  de  Ti* 
tus ,  de  Trajan  &  des  Antonins.  Ces 
peintures ,  que  Ton  ne  peut  pas  prou- 
ver être  des  produftions  grecques  , 
font  au  nombre  de  trente  dont  quel- 
ques-unes font  en  mofaïque. 

Le  dofteur  Anglois  George  Turn- 
bull  a  donni,dans  fon  traitéjur  la  pein- 
ture ancienne^  une  colleftiondes  pein- 
tures anciennes  les  plus  remarquables, 
deflinées  par  Camillo  Paderni  &  gra< 
Tom.ir.  P. 
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yées  par  Van-Mynde  ;  c'eft  la  panif 
la  plus  eftimable  de  ce  faftidieux  OU"^ 
vraçe ,  qui  fans  ces  gravures ,  ne  vaii^ 
droit  pas  lé  papier  iur  lequel  il  eâiniT 
primé. 

On  fçait  bien  que  le  Pouffin  étudia 
avec  une  attention  &  une  affîduh^ 
particulières  le  tableau  ancien  de  la 
noce  Aldobrandine  qu'on  voit  en» 
core  à  Rome ,  &  qu'il  y  a  dans  quf  t 
ques  cabinets  ,  des  defUns  du  C^arv^ 
rache  faits  d'après  le  prétendu Cb/i^Z^a 
qui  fe  trouve  la  dix-feptieme  figure 
de  la  colledion  de  Turnbidl.  Il  y  a 
^uffi  des  connoifTeurs  qui  trouvent 
wne  reffemblançe  frappante  entre  les 
fêtes  du  Guide  &  celles  qui  font  re» 
préfentées  dans  VenUvtmtnt  d'fiur 
^ope  ^  planche  8  de  la  tpême  çollecr 
tion.  Mais  ces  remarques  font  trop 
vagues  &  trop  communes  pour  mé^ 
iriter  qu'on  s'y  arrête. 

Nous  obferverons  cependant  çpie 
fi  des  peintures  à  frefque ,  telles  que 
ceUes  qu'on  cite  ici ,  iliffifoient  pow 
nous  donner  une  idée  exafte  &ndeté 
des  progrès  de  la  peinture  chez  les 
anciens ,  nous  ferions  en  droit  de  rt - 
garder  les  peintres  Grecs  çompe  ^ 
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très-médiocres  artiûes  ,  même  <kin$ 
les  parties  du  deflin  &  de  Texpreffiom 
Les  murs  du  fameux  théâtre  d'Her^ 
culanum  nous  confirmeroient  dans 
<:ette  ppinion  :  car  on  y  trouve  peii 
d'élégance  dans  le  deâm  &c  de  no- 
bleâe  dans  Pexpreffion ,  &i  plufieura 
exemples  du  contraire^  Le  Théféfi 
çnvironné  de  jeunesAthéniens  qui  lui 
baifent  les  mains  &c  embraflent  fea^ 
jgenoux ,  après  la  viâoire  qu'il  a  renih 
portée  fur  le  Minotaw e^  eft  très-mé* 
diocrement  deifiné.  On  peut  en  dirci 
autant  de  la  Flore  avec  Htrçulç  &c  1q 
^aune  ,  tableau  oîi  Ton  a  cru  recon^ 
noître  le  jugement  d'AppiusClaudiujS» 
La  plus  grande  partie  des  têtes  qui 
font  peintes  dans  cesdifférens  tableausi 
font  fans  expreflion,  &  celles  du  der-^» 
nier-  fur-tout  n'ont  auçimç  efpece  dfi 
«raiftère. 

Mais  gardons-nous  de  juger  les  ai> 
tiftes  ançi^s  d'après  ce  peu  d^  mo-r 
iiumens ,  dont  ta  médiocrité  femble 
prouver  évidemment  que  ce  n'étoit 
que  des  produdions  de  peintres  du 
lecondrang ,  ÔC  peut-être  du  dernier» 
Il  paroît  impoffible  que  ces  belle$ 
proportions  9  ç^^  contour  graçiçwc^ 
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tette  expreffion  grande  &  forte  que 
nous  admirons  dans  les  ouvrages  deç 
fculptcurs  Grecs ,  aient  été  entière- 
ment inconnus  aux  bons  peintres  de 
cette  nation. 

Mais  en  même  tems  je  ne  prétends 
pas  nier  que  les  peintres  modernes 
ii*>aient  furpafle  les  anciens  à  plufieurs 
égards  ;  leur  fupériorité  pour  la  perf- 
peftîve  eft  inçonteftable/  Les  anciens 
ne  poffédoieni  qu'imparfaitement  les 
règles  de  la  compofition ,  &  l'art  de 
groupper  avec  harmonie  &  liberté  un 
grand  nombre  de  figures  :  c'eft  ce 
qu'on  voit  par  les  bas-reliefs  du  tems 
oîi  les  artiftes  Grecs  fleuriffoient  k 
Rome»  II  faut  aufli  convenir' que  les 
modernes  ont  furpafle  les  anciens 
dans  le  coloris  :  cela  eft  prouvé  non- 
feulement  par  les  ouvrages  des  anciens 
fur  la  théorie  de  la  peinture ,  mais  en- 
core par  celles  de  leurs  peintures  qui 
ont  échappé  aux  ravages  du  tems. 

Il  faut  confidérer  d'ailleurs  qu'il  y 
a  certains  genres  de  peinture  qui  ont 
été  portés  à  un  degré  fmguher  de 
perfedion:  telles  font  entr'autres  les 
peintures  de  payfages  &  d'animaux, 
danslefquelles  nos  artiftes  font  fort 
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au-deflus  de  ceux  de  Tantiquité,  Les 
plus  belles  efpecc^  d'animaux  paroif* 
îent  avoir  été  peu  connues  des  ar- 
ticles anciens  ^  comme  on  en  peut 
juger  par  la  ftatue  équeflre  de  Marc- 
Antoine  &  par  les  deux  chevaux  qui 
font  fur  le  mont  Cavallo  à  Rome  , 
aîniî  que  par  les  chevaux  de  Lifippe 
que  Ton  voit  au-deffus  du  portail  de 
Péglife  de  faint  Marc  à  Venife  ,  8ç  par 
les  bœufs  du  palais Farnefe,&  en  gé* 
néral  par  tous  les  animaux  qui  corn* 
pofent  ce  grouppe*  Il  eft  remarquable 
que  les  anciens  ,  dans  leurs  tableaux 
comme  dans  leurs  bas-reliefs ,  n'aient 
jamais  repréfenté  la  pofition  diago- 
nale que  préfenterit toujours  les  jam* 
bes  d'un  cheval  en  mouvement.  Les 
médailles  anciennes  fourniffent  plu- 
fieurs  preuves  de  ce  défaut  fenfible 
que  des  artiftes  modernes  ont  imité 
par  ignorance,  &  que  de  prétendus 
connoiffeurs  ont  juftifié  par  un  ridicule 
fanatifme. 

Les  meilleurs  payfages  des  peintres 
modernes,  ceux  des  Flamands  fur- 
tout,  doivent  en  grande  partie  leur 
beauté  à  l'effet  frappant  des  couleurs 
à  l'huile ,  plus  brillantes  que  les  cou- 

Piij 
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eurs  dont  fe  fervoient  les  anciens  ;  ]t 
lit  fçaurois  cependant  m'empêdter 
de  croire  que  pour  bien  établir  la 
ilipériorité  qu'on  accorde  aux  mo- 
dernes fur  les  anciens ,  il  adroit  des 
1>reuves  plus  folides  &  plus  détail- 
ées  que  celles  qu'on  apporte  com- 
munément. 

Pour  porter  l'art  de  la  peinture  à 
fon  plus  haut  degré  de  perfeôton ,  il 
faut  faire  encore  un  pas  ;  mais  ce  pas 
eft  difficile ,  &  l'artifte  qui  veut  aban- 
donner le  fentier  battu  de  la  compo- 
fition  9  -doit  naturellement  le  faire  : 
auffi  plusieurs  génies  hardis  l'ont-  ils 
tenté  ;  mais  la  vue  des  difficultés  qu'ils 
ont  trouvées  fur  leur  chemin  les  ont 
prefque  toujours  fait  revenir  à  la  route 
ordinaire,    La  mithologie  païenne^ 
les  légendes  &  les  metamorphofes 
d'Ovide  ont  fourni  pendant  plufieurs 
fiecles  prefque  tous   les  principaux 
fujets  qui  ont  exercé  le  pinceau  de 
nos  plus  habiles  peintres.  Ces  fujets 
ont  été  fi  fouvent  répétés  avec  dif- 
férentes modifications,  qu'ils  font  en- 
tièrement épuifés.  Les  folitaires  en 
prières ,  les  martyrs ,  les  faintes  fa- 
milles, les  crucifixions  ,  les  enleva* 
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ttiens  d*Europe,  les  fuites  de  Daphné , 
les  chûtes  de  Phaëton,  font  fi  rebattus 
qu'il  faut  maintenant  préfenter  aux 
amateurs  d'autres  objets  pour  réveilléf 
leur  goût  émouffé  fur  ces  lieux  com- 
mims.  Il  eft  donc  néceffaire  d'ag* 
grandir  la  fphere  de  cet  art  fublime  ^ 
en  l'étendant  jufqu'aux  objets  qui  ne 
tombent  pas  fous  les  fens  éxtérieurSé 
Cette  idée  paroîtra  au  premier  coup 
d'œil  extraordinaire  &  même  roma* 
ttefque  ;  mais  en  y  refléchiffant  de 
plus  près ,  on  trouvera  que  la  peinture 
peut  non  -  feulement  s'étendre  dxaL 
objets  métaphyfiques  ,  mais  que  fft 
plus  grande  perfeâion  confiée  encore 
dans  cette  méthode  de  l'employer* 
Plufieurs  exemples  prouvent  évidem- 
ment  qu'on  l'a  appliquée  ancienne* 
ment  à  ces  mêmes  objets.  Parrhafius 
peignit ,  dit^on ,  le  caraâere  de  tout 
un  peuple  ;  il  repréfenta  dans  un  ta* 
beau  ce  mélange  fingulier  de  douceiu: 
&  de  cruauté ,  de  légèreté  &  d'obf» 
tination ,  de  bravoure  &  de  molleffe, 
qui  diftinguoit  les  Athéniens.  Si  l'on 
a  pu  exécuter  une  femblable  compo* 
fition ,  ce  n'eft  que  par  le  fecours  de 
l'allégorie  ,  par  le  moyen  des  em* 
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blêmes  &  des  figures  qui  exprimoient 
les  idées  unhrenelles. 

Parmi  nous,  il  eft  vrai,  uaartîâe 
dont  les  idées  font  bornées  par  ks 
produ6Hons  de  i^s  prédéceflTeurs  o« 
de  fes  contemporains ,  doit  fc  trouver 
tout- à-coup  dans  un  défert  ftérile.  la 
peinture  moderne  fournit  peu  de  ces 
images  &  de  ces  figures  artificielles, 
qui  repréfentent  des  qualités  morales 
telles  que  Thumanité,  le  courage ,  h 
moUeffe ,  le  patriotifme ,  Scc.  La  lan- 
gue de  ces  peuples  fauvagesqiii  n'ont 
que  très-peu  d'idées  abilraites  &  aucun 
terme  pour  exprimer  la  reconnoif- 
fance  ,  la  durée ,  Tefpace  ,  &c.  n'eft 
pas  plus  ftérUe  à  cet  égard  que  la 
langue  allégoriqne  des  peintres  mo- 
dernes. 

Un  peintre  qui  regarde  au-delà  de 
fa  palette  &  qui  veut  franchir  les  li- 
mites du  cercle  étroit  où  fon  art  cft 
circonfcrit  aujourd'hui ,  doit  naturel- 
lement defirer  un  répertoire  oii  3 
puiffe  trouver  des  images  fenfibles 
qui  repréfentent  avec  fidélité  &  pré- 
cifion  les  qualités  &  les  objets  que  la 
vue  ne  peut  faifir.  II  n'a  paru  jufqu*îci 
aucune   colleâion  complette  de  ce 
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genre  :  les  efforts  qu'on  a  faits  pour 
former  une  femblable  colleôion  font 
«n  petit  nombre  &  n'ont  pas  été  fort 
heureux.  Les  artiftes  fayent  affez  quels 
fecours  on  peut  attendre  de  Vicono- 
logie  de  Ripa  &  des  monumtns  des  na^ 
fions  anciennes ,  par  Vander-Hooghes. 

C'eft  fans  doute  cette  ftérilité  qui 
a  engagé  les  plus  habiles  peintres  à 
employer  fur  des  fujets  communs  tout 
le  feu  de  leur  génie ,  &  toute  la  puif- 
fance  de  leur  art.  Annibal  Carrache , 
au  lieu  de  repréfenter  dans  la  galerie 
du  palais  Farnefe  les  grandes  viftoires 
des  héros  de  cette  ilkiftre  maifon  par 
des  fymboles  allégoriques ,  s'eft  borné 
à  tirer  de  la  mythologie  païenne  une 
fuite  de  fujets  rebattus  fur  lesquels  il 
a  épuifé  toutes  les  reffources  de  foa 
•talent. 

La  galerie  royale  de  peinture  qui 
efl  à  Drefde  ,  renferme  une  des  plus 
belles  colleftions  qu'il  y  aiteivEuro- 

f)e  :  on  y  a  recueilli  une  fuite  des  meil- 
eurs  tableaux  des  plus  grands  maîtres, 
choifis  avec  le  goût  le  plus  exquis  &  le 
plus  févere;  cependant  combien  peu  y 
voit-on  de  tableaux  hîftoriques  !  & 
dans  le  petit  nombre  ,  on  y  trouve 
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bien  rarement  les  embelliflemens  d'une 
imagination  poétique ,  ou  les  traits  ex« 
preffifs  d'une  repréfentation  allégort* 
que. 

Le  célèbre  Rubens ,  dont  le  génie 
hardi  ne  pouvoit  pas  fe  renfermer 
dans  le  cercle  étroit  des  fables  pdienfie^ 

6  des  légendes  du  chriftianifme  ^  ofa 
s'élever  jufqu'à  la  région  fitblime  de 
rallégorie,i&c  fit  de  plus  grands  progrès 
vers  ce  genre  de  perfection  que  les 
autres  peintres  modernes.  La  galerie 
du  Luxembourg ,  principal  ouvrage 
de  ce  grand  artiue ,  eft  une  preuve  du 
courage  &  du  génie  avec  lefquels  il 
ofa  s'écarter  des  fentiers  battus  & 
entrer  dans  les  routes  inconnues  juf- 
qu'à  lui  :  avia  Puridum  loca. 

Nous  n'avons  rien  eu,depuis  Rubens, 
de  meilleur  en  ce  genre  que  la  cou- 
pole de  la  bibliothèque  impériale  à 
Vienne ,  peinte  par  Gran  &  gravée 
par  Sedelmayer.  L'apothéofe  d'Her- 
cule, peinte  par  le  Moine  dans  un 
fallon  de  Verfailles  ,  eft  regardée  en 
France  comme  une  des  pms  belles 
comportions  qui  exiftent  ;  mais  ce 
n'eft  dans  le  fait  qu'une  allégorie 
froide  &:  inanimée  ^  en  compaxaifiEm 
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de  la  belle  &  judicieufe  compofition 
du  peintre  Allemand  que  nous  venons 
de  citer  :  c'eft  un  panégyrique  infipide, 
dont  les  penfées  les  plus  brillantes 
confifteroient  en  allufions  aux  noms 
du  calendrier  &aux  fîgnes  du  zodiaque. 
Les  artiftes  dont  le  génie  feroît 
tourné  à  la  peinture  allégorique  au- 
roient  befoin,  comme  nous  l'avons 
dit  j  d'un  ouvrage  dans  lequel  on  re- 
cueillît avec  foin  toutes  les  figurçsfen- 
fibles,  tous  les  fymboles,  fous  lefquels^ 
chez  les  différentes  nations  &  dansle  s 
tems  divers,  on  a  repréfenté  poétique- 
ment les  idées  &  les  qualités  abftrai- 
tes.  La  mythologie  ,  la  poéûe ,  la  phi- 
lofophie  occulte ,  les  pierres  gravées  , 
les  médailles  &  les  autres  monumens 
de  l'antiquité  font  les  fources  où  Ton 
pourroit  puifer  les  matériaux  d'une 
îemblable  coïleâion,qui  feroit  divifée 
en  différentes  claffes.  L'artifle  tireroit 
de  ce  magafin  les  repréfentations  & 
les  fymbo)fes,qu'il  appliqueroit  enfuite 
avec  les  modifications  convenables , 
aux  fujets  qu'il  auroit  à  traiter.  Ce 
fèroit  une  nouvelle  route  ouverte  à 
ceux  qui  voudroicnt  imiter  les  anr 
ciens. 
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Vitruve  fe  plaignoit  de  ce  aue ,  de 
fon  tems ,  le  goût  régnant  dans  les^ 
ornemens  d'architeâure  s'étoit  cor- 
rompu &  ëtoit  devenu  tout-à-la-fois 
extravagant  &  infipide  :  ce  mauvais 
goût  s'eft  confervé  &  s'eft  accru  par 
le  genre  de  peintirres  grotefques  que 
Morto  a  inveniées,&  par  les  grouppetf 
&  les  figures  bifarres  dont  nous  or- 
nons nos  appartemens ,  &  qui  ne  font 
pour  la  plupart  que  deshors-d'œuvres 
abfolument  dénués  de  fens  &  d'inten"' 
tion.  Une  étude  aflid'ue  de  rallégoric 
remédieroit  à  ce  mal ,  &  ferviroit  Jf 
donner  du  (tns  &  de  Texpreffion  à 
chaque  ornement  :  Tartifte  appren- 
droit  à  approprier  ks  décorations 
aux  lieux  qu^il  fe  propofe  d'embellir , 
&  aux  différentes  circonftances  rela- 
tives, &  à  Tappartement  &  à  celui 
qui  ITiabite.  Il  eft  vrai  qu'il  faudroic 
bien  fe  garder  ,  dans  des  allufions  de 
cette  efpece ,  de  tomber  dans-  une  af- 
feftation  pédantefque.  L'artifte  doit 
reffembler  dans  ce  cas  au  portrait 
qu'Horace  fait  du  poëte  qui  fçait 

Reddere  perfonct  convenientia  cuique^ 

Les  peintures  que  l'on  place  au-d<eflus 
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des  portes  ou  qui  ornent  les  plafonds 
dans  les  maifons  des  grands,  (embtent 
n'avoir  d'autre  objet  que  de  remplir 
un  efpace  vuide  o\\  la  dortire  feroit 
déplacée;&  c'eft  pour  éviter  ce  vuide, 
que  Ton  couvre  les  murs  de  peintures 
&  d'ornemens  abfolument  vuides  de 
-  {ens.  C'eft  ainfi  que  la  perfeâion  d'un 
art  fublime  &  élégant  eft  proftituée 
aux  objets  les  plus  frivoles  &  les  plus 
ridicules. 

Tous  les  beaux  arts  ont  tin  double 
but  ;  ils  doivent  plaire  &  inftruire  r 
cette  confidération  a  engagé  plufieurs 
habiles  artiftes  à  introduire,  même 
dans  leurs  payfages  ,  des  repréfenta- 
tions  hiftoriques  ou  morales.  Le  pin- 
ceau du  peintre ,  comme  la  plume  du 
plîilofophe  ,  doit  toujours  être  di- 
rigée par  la  raifon  &  le  bon  fens.  II 
doit  préfenter  à  Tefpritdes  fpeôateurs 
quelque  chofe  de  plus  que  ce  qui 
s'offre  à  leurs  yeux  ,  &  il  atteindra  ce 
but  s'il  connoît  bien  l'ufage  de  l'al- 
légorie &  s'il  fçâit  l'employer  comme 
\m  voile  tranfparent  qui  couvre  {es 
idées  fans  les  cacher.  A-t-il  choifi  un 
fvijet  fufceptible  d'imagination  poé^ 


I 

35©  Réflexions  fur  la  Peinture ,  &c. 
tique  ?  S'il  a  du  génie  ,  fon  art  Tin^    , 
pirera  &  allumera  dans  fon  aine  ce 
feu  divin  que  Prométhée  alla ,  ditH>n» 
dérober  aux  régions  céleûes. 
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LETTRE  fur  une  traduction  Italienne 
des  Poéjîes  Erfes. 

JlLn  parcourant ,  Monfieur ,  une  nou- 
velle traduâion  italienne  des  poéfies 
d'Ofcian ,  j'ai  trouvé  ,  dans  les  notes 
dont  elle  eft  accompagnée ,  quelques 
obfervations  fur  le  caraftere  de  Fin- 
gai,  qui  m'ont  paru  fécondes  ,  lumi* 
neufes ,  dignes  enfin  d'être  ajoutées  à 
toutes  celles  que  vous  avez  faites  à 
l'occailon  du  même  ouvrage  de  la 
poéfie  en  général.  Je  vous  laiffe  le 
foin  de  les  développer;  pour  moi, 
je  me  contenterai  de  les  traduire. 

Ce  critique  regarde  le  caraftere  de 
Fingal  comme  tout  ce  que  l'imagina- 
tion des  poètes  a  jamais  créé  de  plus 
parfait  &  de  plus  beau.  Il  faut  dif- 
tinguer ,  dit-il ,  la  perfeâion  morale 
des  caraôeres  d'avec  leur  perfeâion 
poétique.  La  première  conMe  dans 
l'aiTemblage  des  plus  belles  qualités  ; 
la  féconde  dans  l'idée  abffaraite  &  gé« 
nérale  d'une  qualité  bonne  ou  mau- 
vais, appliquée  à  un  perfonnage  quel- 
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conqiie.  Or ,  le  caraftere  de  Fingal 
réunit  Tune  &  l'autre  perfeâion. 
Quelques  critiques  ont  prétendu  qut 
les  caraâeres  poétiques  doivent  être 
mêlés  de  contradiâions  &  de  défauts, 
&'que  par  conféquent  ils  repouffeiït 
la  perfeâion  morale.  C*eft  un  des 
préjugés  qu*a  fait  naître  Tadmiratich 
îliperftitieufe  qu'on  a  vouée  à  Homère. 
Ce  poëte  n'ayant  repréfenté  que  des 
carafteres  généralement  vicieux  & 
contradiûoires  ,  {ts  aveugles  parti- 
fans  ,  non  contens  de  transformer  ce 
défaut  en  vertu ,  en  ont  fait  une  loi. 
Arrêtons-nous  fur  ce  point  qui  me 
paroît  un  des  plus  effentiels  de  la 
théorie  poétique. 

Le  célèbre  Gravina  condamne  haur 
tement  les  poètes  qui  donnent  à  leurs 
héros  des  qualités  parfaites ,  &  fou- 
tient  que  cette  manière  de  repré- 
fenter  les  hommes  n'eft  ni  v\tile  ,  ni 
vraifemblable.  Si  fous  le  nom  de  per- 
feftion  on  entend  une  roideur  qui 
rend  l'ame  inacceflible  à  toutes  les 
paffions  humaines ,  je  conviens  qu'un 
pareil  caraftere  eft  peu  poétique  ; 
moins  parce  qu'il  manque  de  vrai- 
femblance,  que  parce  qu'il  manque 
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d'intérêt.  Mais  fi  la  perfeftron  con- 
fifte  à  diriger  les  paffions  vers  le  bîeil, 
foit  abfolu ,  foit  relatif ,  les  objec- 
tions de  Gravina  me  paroiffent  fri- 
voles :  je  m'explique. 

Le  poëte ,  dit  Gravina ,  doit  pein- 
dre rhomme  tel  qu'il  eft  ,  parce  que 
tout  le  monde  fçait  quel  il  devroit 
être.  Le  contraire  me  paroît  démon* 
tré.  Nous  n'avons  que  faire  des  leçons 
du  poëte  pour  fçavoir  que  commu- 
nément les  hommes  font  intéreffés  ^ 
petits ,  diflimulés  ^  violens  &  fuper* 
bes  ;  nous  en  faifons  à  chaque  inftant 
la  malheureufe  expérience.  Mais  eft- 
il  bien  confidérable  le   nombre   de 
ceux  qui  fe  font  fait  une  idée  exaôe 
de  leurs  devoirs ,  &  fur* tout  qui  con- 
noiffent  jufqu'à  quel  point  de  per- 
feftion  peut  s*élever  la  nature  hu- 
maine, lorfqu'elle  eft  pénétrée  des  fuh 
blimes  idées  du  grand  &  du  beau? 
Vous  ne  verrez  ,  à  k  vérité  ,  per- 
sonne qui  ne  vous  dife  que  l'homme 
doit  être  jufte ,  honnête ,  raifonnable. 
Mais  demandez  le  développement  de 
cette   maxime  ,    vous  n'obtiendrez 
qu'un  affemblage  conftis  d'idées  trou- 
bles, indigeftes,  faufles  &  conttar 


noître  les  hommes  tels  qu'ils  font ,  ce 
n'eft  point  de  la  poéfie  que  vous  de* 
vez  l'attendre.  Elle  appartient  direc- 
tement à  l'hiftoire.  Gravina  confond 
vifiblement  tous  les  objets  de  cesdeai 
arts.  L'objet  de  l'hiftoire  eft  le  vrâ 
particulier,  e'eft-à-dire  ,  ce  qui  eft} 
celui  de  la  poéfie,  eft  le  vrai  univeifel 
i&  métaphyfique ,  c'eft-à-dire  ,  ce  (|ui 
devoit  ou  pouvoit  être*  Et  voilà 
pourquoi  le  difciple  de  Platon  regar- 
doit  l'inftruâion  poétioue  cooime 
plus  importante ,  plus  phiu>fophiquey 
plus  pleine  ijue  celle  qu'on  peut  re- 
tirer de  l'hiftoire. 

Il  y  a  plus ,  l'avantage  que  fe  pro- 

Sofe  la  poéfie ,  ne  confifte  pas  en  une 
mple  vérité  de  fpéculation.Son  grand 
|/  objet  eft  d'intéreflfer ,  d'émouvoir  , 
d'exciter  à  la  vertu  ;  or  comment  le 
remplira-t-elle ,  cet  objet ,  fi  dans  fes 
portaits  elle  ne  repréfente  que  la  vertu 
elle-même  ?  L'exemple  eft  le  feul  mo- 
ralifte  qui  foit  vraiment  utile ,  &  rien 
n'agit  avec  plus  d'énergie  fur  Tefprit 
&  lur  le  cœur  que  la  vertu,lorfqu''elle 
eft  préfentée  brillante  de  tout  fon 
éclat. 
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Mais  ,  ajoute-t-on ,  les  caraâeres 

(«rfeits  manquent  de  vraifemblance  î 
/humanité  n'admet  point  la  peffec- 
lion.  C'eft  avoir  de  la  natiu-e  humaine 
une  idée  bien  vile  &  bien  humiliante^ 
Comment  !  Ariftide  ,  Socrate ,  Ca* 
ton ,  Rcgidus ,  Brutus ,  Thrafeas ,  &c. 
font- ils  donc  des  êtres  fantaftiques  y 
enfantés  par  la  feule  imagination 
des  poètes  ?  Mais  pourquoi  s'arrê- 
ter à  quelques  particuliers  ?  Uhif- 
toire  ancienne  ne  nous  offrent -elle 
pas  ,  dans  les  Spartiates ,  l'exemple 
d'un  peuple  entier  qui,  félon  l'ex- 
preffion  énergique  drun  moderne  , 
hrûla  pendant  plufieurs  iiecles  de  la 
fièvre  de  la  vertu  ?  Quoi  !  les  carac- 
tères d'Achille  ,  d'Alexandre  feront 
poétiques ,  &  ceux  de  Trajan  ,  de 
Marc-Aurele  ne  le  feront  pas  par  la 
feule  raifon  qu'ils  font  vertueux  !  La 
paiîion  la  plus  baffe  devient  quelque- 
fois dominante ,  elle  parvient  à  nous 
faire  facrifier  la  vie  même  à  fon  idole  ; 
&  les  principes  innés  de  bienveillance 
&  de  reâitude ,  l'amour  du  beau ,  les 
charmes  d'une  gloire  jiifte  &  belle  ne 
pourront  pas  produire  les  même» 
câets  y  du  moins  en  qualité  de  paf* 


tien  des  objets  de  la  nature  &  à 

doit  ehoifir  ce  qu'ils  ont  de  pi 

quaift ,  de  plus  précieux  y  de  pi 

gulier  ,  de  pkis  extraordînam 

même  créer  les  perfeâions  doi 

trouve  pas  le  modèle  ;  devn 

changer  de  nature  dans  la  pa 

plus  eflentiellé  &  la  plus  noble 

art,  en s'aflerviflant à  tracer,  c 

un  fimple  biftorien^des  vérités 

culieres  &  locales ,  toujours  c< 

nés  &  défeâueufes?  Mais  alors 

(juoi   demander    tant    de    p( 

tion  tant  d'invention  &  de  jug 

dans  un  poëte  ?    Que  fervei 

eilbrts  de  Pefprit  &  de  l'imagi 

pour  peindre  ou  pour  créer  des 

teres  intéreflans  &  nobles  ?  h 

nous ,  les  yeux  fermés ,  au  tra^ 

la  multitude  :   faififfons  le   n 
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léros.  Enfin,  l'idée  de  la  perfection 
fut-elle  une  chimère  ,  il  eft  cert^n-, 
i  eft  indubitable  qu'elle  paroît  pof- 
Bble  &  fouvent  même  réelle.  LV 
mour ,  ramitié  ,  Tadmiration  n'onjt 
d'autre  fondement  que  cette  image 
envifagée  comme  vraie. Chacun,feloii 
le  degré  des  connoiflances  dont  il  eft 
doué  ,  fe  crée  un  modèle  de  perfec- 
tion ,  &  croit  pouvoir  le  réalifer. 
Pourquoi  détruire  une  illuiion  plus 
utile  que  toutes  les  vérités  poflU)les  ? 
Cette  chimère  ^  grande ,  beUe  ,  ma- 
gnifiaue  ;  elle  ennoblit ,  élevé ,  agî* 
^nait  l'ame.  Autant  de  pas  faifons-* 
nous  vers  elle  ,  autant  nous  éloi- 
gnons-nous du  vice.  Plus  nous  eon- 
templons  de  près  fes  charmes  ,  plus 
la  difformité  de  fon  contraire  nous 
infpire  d'horreur  ,  eji  quodam  prodire 
tenus  yji  non  datur  ultra  ;  &  fi  vous  ne 
vous  propofez  d'atteindre  à  la  per- 
fection même ,  vous  vous  condamnez 
à  ramper  éternellement  au-deffous  du 
médiocre. 

Mais  les  apologiftes  d'Homère  de- 
mandent fi  un  poète  ne  fe  montre 
pas  auffi  utile  en  peignant  le  vice, 
aiSip  de  le  faire  abhorrer ,  qu'en  pei» 


f^$  Lettre  fur  une  traduSion 
ffiant  la  vertu  ,  pour  la  rendre  ai» 
mable.  Je  réponds  i®.  que  cette  m» 
niere  d'être  utile  eft  foible  &  biea 
imparfaite  :  la  haine  du  vice  eft  un 
premier  pas  vers  la  vertu  ,  mais  elb 
jsft  encore  bien  éloignée,  de  la  vetta 
même  ;  combien  d'ames  détei):ent  uq 
forfait ,  qui  ne  feroient  pas  capables 
d'ovine  aâion  généreufe?2^.Lapeintufe 
du  vice  dégoûte  &  repouflfe  par.  elle- 
même,  tandis  que  celle  des  vertus 
attire,  plaît,  enchante.  3^,  Enfin,  k 
taUeau  du  vice  ne  peut  être  de  cpiel^ 
quç  utilité  que  lorfqu'il  en  office  1^ 
condamnation  &  la  peine.  Mais  !<; 
peindre  avec.indiffiirence,  liû  prêtes 
des  couleurs  vives  &{,  féduifanteSi 
produire  fur  la  fcène  un  perfonnags 
vicieux  protégé  par  les  dieux  ^  chargé 
de  gloire  &  triomphant ,  quelle  mat 
niere  de  le  rendre  exécrable  }  C'efl 
ainii,  félon  qiielques-uns,  que  Ma- 
chiavel a  voulu  faire  (Jétefter  les  ty* 
rans.  Vains  raffinemens  du  préjugé 
qui  voudroit  éluder  la  force  du  fentit 
ment!  Purefte  ,  en  exhortant  les 
poètes  à  repréfenter  ,  tant  qu'ils  k 
pourront ,  des  caraûeres  parfaits ,  je 
^le  prétends  point  faire  de  ce  çonieil 
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le  règle  générale;  je  veux  feulement 
le  le  héros  principal  ,  celui  qu'oji 
opofe  à  notre  admiration  ,  en  foit 
entablement  digne  ;  &  je  préviens 
ir-là  toute  difficulté  de  la  part  de 
tes  adverfaires.  Je  crois  pouvoir  afs^ 
rmer  que  la  vraie  feience  morale  ie 
>rme  non-feulement  de  la  connoif- 
mçe  de  ce  qui  eft ,  mais  de  celle  qui 
evroit  oupourroitêtre.  La  première 
iou$  enfeigne  à  connoître  les  vices 
le  nos  femblables  &  à  manier  leur$ 
raflions  ;  la  féconde ,  à  nous  perfe^- 
ionner  nous-mêmes  ^  à  juger  faine? 
ykttit  des  perfonnes  &  des  chofeSf 
kvtç  la  première  feulement ,  on  cowxt 
rifque  de  contrafler  les  vices  des  aui^ 
très  homines  :  la  féconde  fans  la  prer 
miere  nous  conduiroit  à  la  bifarreriç 
&:  à  la  dureté.  Pour  tirer  de  fon  art 
le  plus  grand  avantage  qu'il  foit  pot 
fible  d'y  puifer  ,  le  poëte  doit  donc 
repréfenter  tous  les  carafteres  ,  les 
parfaits ,  les  méchans  &  les  mîxteç, 
te  parfait  dan§  le  héros  qu'il  nous 
propofe  pour  modèle;  le  méchant j^ 
pour  le  faire  détefter  &  donner  ,  au 
moyen  de  ce  contrafte  ,plus  de  relief 
§i  d'ççlat  à  la  y çrtu  \  aux  perfonnnape? 


r6o       Ltttrtfuf  une  tradùSîon 
fubalternes  il  affignera  les  caraâeres  J 
mixtes  ,  oîi  fe  reconnoîtra  le  plus 

rand  nombre  &  apprendra  peut-être 
devenir  meilleur. 

Après  avoir  établi  ces  principes 
fondamentaux  de  la  vraie  imitation 
poétique  ,  examinons  quelle  eft  la 
perfeâion  particulière  du  caraâere  de 
Fingal. 

Il  ya  deux  fortes  de  perfeâîonou 
dTléroïfme ,  la  perfection  de  nature ,  & 
la  perfection  deJbciitL  L'une  confifte  à 
épurer ,  reftiner  &  féconder  la  na» 
ture;  l'autre  à  la  charger ,  à  l'altérer, 
à  lui  prêter  des  couleurs  faâices, 
mais  fpécieufes.  La  première  n'a  pour 
règle  que  les  fentimens  primitirs  de 
la  nature ,  développés  &  fortifiés  par 
la  raifon  ;  la  féconde  fe  rapporte  au 
fyftême  politique  &  moral  des  fo* 
ciétés  refpeftives.  ^aveugle  point 
d'honneur,  la  fureur  des  conquêtes, 
les  haines  nationales  ,  Pefprit  patrio- 
tique pouffé  jufqu'à  Texcès,  font  au- 
tant d'héroïfmes  de  fociété.  La  fen*- 
fibilité  réglée,  la  juftice,  la  bienyeil- 
lancç  univerfelle ,  la  génprofité  ,  ù 
douçeiu" ,  font  le  héros  de  nature. 
Celui-là  veut  s'ékver  au-deffusdc 

l'hommcj 
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Phomme  ;  celui-ci  fe  contente  d'être 
homme  plus  parfait  que  les  autres* 
L'béroïfme  de  fociété,  relativement 
à  la  poéfie  ,  a  quelque  chofe  de  plus 
merveilleux,  &  produit  un  intérêt 
particulier  peut-être  plus  fort.  Uautre 
eft  plus  touchant,  plus  raifonnable ,  & 
îiiterefFe  d'une  manière  plus  douce,plus 
confiante  &  plus  générale.  Le  premier 
touche  aux  ^xchs^  &  porte  le  plus  fou- 
vent  fur  un  préjugé  utile  aune  telle  na- 
tion. Mais  les  préjugés  font  différens 
chez  les  différens  peuples  ;  ils  s'entre- 
d:étruifent  fucceflîvement.Laraifon  fé- 
dtiite  pendant  quelque  tems  reprend 
enfin  fon  empire  ;  le  préjugé  tombe  & 
fait  place  à  un  autre  ;  le  charme  ceffe , 
l'intérêt  s'évanouit ,  &  ce  qu'on  ad- 
fniroit  dans   un  fietle    &  chez  une 
nation,  devient  ridicule  dans  un  autre 
tems  &  chez  un  autre  peuple.  Mais 
Fhéroïfme  "de    nature    brille    d'une 
beauté  indépendante  du  caprice  des 
hommes  ;  fes  droits  fur  notre  cœur 
{ont  éternels  &  immuables  comme  la 
nature  elle  -même ,  ils  ne  reçoivent 
nulle  atteinte  ni  de  la  différence  des 
climats ,  ni  à,ts  révolutions  du  tems. 
Cependant  comme   ks  hommes 
Tom.  IF.  Q 


5  éf  3V  Lettre  fur  une  traduction 
veulent  être  fortement  fecoués  ^  & 
(jue  la  vertu  naturelle  n'aime  ni  l'éclat 
ni  le  bruit  ;  le  caraûerç  poétique  le 
plus  parfait  &  le  plus  beau  feroit  celui 
oti  Théroiifme  de  foçiété  fe  mêleroità 
ITiéroïfme  de  nature  ,  autant  qu'il  Iç 
feudroit  pour  donner  à  ce  dçrmer  un 
certain  degré  d'enthoufiafme  ,  qu'en 
çfFet  il  n'a  pas  toujours.  Or  tel  eiî 
précifément  le  çaraftere  depingal.  Ce 
qui  le  diftingue  effentiellement ,  c'e^ 
l'humanité.  Ues  opinions  de  la  fociété 
Fingal  n'a  pris  que  l'amour  de  la  gloire, 
niais  d'une  gloire  juftement  acquife^ 

.  Il  ne  cpmbaf  q\ie  pour  fa  défipnfe  pro- 
pre, ou  pour  celle  dç  l'innocencejj 

6  cherche  à  vaincre  plus  encore  par 
la  généroiité  que  par  les  armes.  Il  eft 
grand  fans  effort ,  vaillant  fans  féro- 
cité ,  fenfibîe  faps  foiblefle,  Amanï 
paffionné  de§  fîens ,  affable  envers  les 
çtrangers ,  ami  tendre  5^  ennemi  gêné" 
^eux,  il  prçnd  p'itiç  des  malheureux; 
il  fent  les  maux  de  l'humanité  ,  mais 
fans  fucçomber  à  ce  fentiment,  dont  il 
fç  confole  p^r  celui  de  fa  vertu  2ç 
par  Vidçç  4^  la  glpire.  J'ignore  fi  Fin? 
gai  eft  véritablement  père  d'Ofcian| 
ou  §'ii  çft  fils  4^  rimagination  de  çç 
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poëte.  Il  eft  à  croire  que  la  nature  & 
le  poëte  ont  également  concouru  à 
le  former.  Quoi  qu'il  enfoit,  un  pareil 
caraâere  fait  autant  d'honneur  à  Thu- 
tnanité  qu'à  la  poéiie. 

Ces  réflexions  font  de  M.  l'abbé 
Cefarotti ,  connu  par  plufieurs  tra- 
ductions heureufes  dans  fa  langue. 
Nous  ferons  quelques  remarques  fur 
:elles  qu'on  vient  de  lire. 

1^.  La  perfection  morale  &  la  per- 
feftion  poétique  nous  femblent  s'ex- 
:lurë  réciproquement.  Un  homme 
toujours  maître  de  foa  coçur  ,  tou- 
ours  vertueux ,  toujours  moral ,  n'eft 
dIus  un  être  poétique.  Quelles  ref- 
burces  ,  quels  moyens  de  variété^ 
30urra  puiler  le  poëte  dans  les  pro- 
:édés  uniformes  &  tranquilles  de  la 
raifon  &  de  la  vertu  ?  Les  nfiouve- 
Tiens  de  la  paffion ,  irréguliers ,  tu-  - 
multueux ,  peuvent  feuls  ,  ainfi  que 
'a  remarqué  Platon ,  animer  &  nour- 
rir les  arts  imitateurs. 

2*^.  Jamais  Gravina  ne  prétendît 
:onfondre  l'objet  de  la  poéfie  avec 
:elui  de  l'hiftoire  ;  en  avançant  qu'il 
faut  peindre  l'homme  tel  qu'il  eft ,  & 
non  tel  qu'il  doit  être  j  il  n'a  point 


3^4  Leur t  fur  tint  traJuBlon 
voulu  parler  d'un  tel  homme  en  par- 
tjicvlier ,  mais  de  l'homme  en  général; 
perfonne  ne  fçut  mieux  que  lui  que 
tout  poëtc ,  foit  drjjimatique  ,  (bit  épi- 
que, doit ,  comme  tout  grand  peintrCi 
réunir ,  concentrer  dans  fes  tableaux 
artificiels,  les  traits ,  les  caraâeres  que 
1^.  nature  adifperfés  danstbnimmenfe 
t-s^leau  ;  mais  ces  traits ,,  ces  caraâeres 
doivent  être  réels  &  reffemblans  ,  il 
faut  peiudre  les  objets  tels  qu'ils  font 
en  eux  -  mêmes ,  &  non  tels  qu'ik 
giflent  dans  l'opinion  des  hommes^ 
ii  faut  repréfenter  des  chofes  exiP 
tantes ,  Se  non  les  fpeâres  de  fon  ima;' 
ginajion.:  voilà  le  véritable  fens  de  la 
maxime  de  Gravina. 

Quant  à  l'objet  que  doitfe  propofer 
le  poëte  :  depuis  que  la  poéue  a  ceffé 
d'être  l'organe  de  la  morale  &  des 
loix  >  cette  queftion  n'eft  plus  d'au- 
cune utilité  ;  le  poëte  doit  plaire  & 
intéreffer  ;  toute  autre  confidération 
devient  abfolument  étrangère  à  la 
tl|éprie  de  la  poéfie  moderne. 

Nous  mettrons  à  la   fuite  de  ce 
morceau  la  traduôion  d'un  nouveau 
pçëme  Ërfie. 
1  ^el^ue  fuccés  qu'ayent  eu  dans 
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le  tems  les  différens  fragmens  que 
nous  avons  déjà  publiés ,  nous  n'ignC- 
rohs  pas  que  ce  caraôere  de  poéfie 
TLZ  pas  été  goûté  de  tous  les  leâeurs. 
Ceux  qui  ne  connoiflént  &  ne  fen>- 
tent  la  poéfie  que  dans  les  vers  fran*- 
çois ,  n'ont  pas  cru  que  quelques  beau- 
tés fauvages  puffent  compenfer  le  dé- 
fordre  &  robfcurîté  des  idées  ,  Tuni^ 
formité  de  ton  &  le  retour  continuel 
des  mêmes  images  %  mais  ceux  qui 
joignent  à  une  aiiie  fêhfiblé  *h  efprit 
philofophique  >  qui  aiment  à  obferveJr 
des  mœurs  nouvelles  &  extriaordi^ 
nàires  ,  à  rémOht^  à  la  foUl-çé  des 
arts  &  à  fuivre  tes  étaift  de  Pëfpfit 
humain  livté  à  fés  prOpréis  ffehrés, 
ont  été  frappés  de  cette  rudeflfe  ori*- 

finale  qui  côuvjrè  iifte  iftultttude  de 
eautés  fortes,  grandes  &  pathéti- 
ques, &  ils  ont  regardé  ces  poëmé^ 
comme  des  itionumens  curieux  oii  la 
poéfie  fe  mohtroit  avec  la  pompe  , 
rénergie  &  la  naïveté  que  lui  donne 
la  nature  feule ,  privée  du  fécours  des 
arts  &  de  la  culture. 

Le  morceau  dont  nous  allons  don- 
ner la  traduftion  eft  un  des  plus  fin- 
gulièfs  de  toute  la  colleftion.  Avant 

Q  iij 


3^6  Ltttnfur  une  traduXon 
de  le  faire  connoître ,  il  eft  efféndd 
de  prévenir  les  leâeurs  fur  les  fiuts 
hifloriques  qui  en  font  le  fiijet.  Les 
voici  tels  que  la  tradition  les  a  con- 
fervés,  Conlath  étoit  le  plus  jeune 
des  fils  de  Morni ,  &  frère  du  célèbre 
Gaul  dont  il  eil  fouvent  ^t  mentioa 
dans  ces  poéfie».  U  étoit  amoureux 
de  Cuthona ,  fille  de  Rumar^  lorfaue 
Tofcar ,  accompagné  par  Fercuth  ion 
ami ,  vint  d'Irlande  à  Mora  oîi  ha|}itoit 
Coidath.  Les  deux  amis  trouvèrent  à 
Mora  tous  les  fecours  de  Thofpitalité  y 
.&  y  félon  la  coutume  de  ces  tems^là, 

{>aâerent  trois  jours  dans  les  feflins  & 
es  réjouiflances  avec  Conlatlu  Au 
quatrième ,  Tofcar  fe  rembarqua  ;  il 
côtoya  rifle  des  Vagues  (  vndfembla- 
blement  une  des  Hébrides  ),  il  y  vit 
Cuthona  qui  chafToit,  Taima  &  Tem* 
mena  par  force  fur  fon  vaifleau  ;  mais 
les  vents  le  jetterent  dansPifle  déferte 
d'I-thona.  En  même  tems  Conlath  qui 
avoit  appris  Tenlevement  de  fa  maî- 
trefle  ^  s'embarqua  fur  les  traces  de 
Tofcar ,  &  Patteignit  au  moment  où 
celui-ci  alloit  mettre  à  la  voile  pour 
la  côte  d'Irlande.  Us  fe  battirent  avec 
acharnement ,  &  les  chefs  &  leurs  fui-. 
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Vàns  périrent  tous'  des  bleffures  qii'ik 
fe  firent  mutuellement.  Cuthona  ne 
iurvécut  pas  long-tems  à  fon  amant  ; 
elle  mourut  dé  douleur  le  troifieme 
jour.  Fingâl  inftruit  de  là  mort  maK 
heureùfe  de  ces  guerriers  ,  envoya 
Stprmal ,  le  fils  de  Morar ,  pour  les 
enterrer  ;  mais  il  oublia  d'envoyer  uh 
Barde  pour  chanter  les  chants  funé- 
raires fur  leurs  tombeaux.  C'eft  là  où 
commence  ce  poëme.  Onfefouvierït 
oue  Pauteur  de  ces  poéfies  eft  Ofcian , 
nls  de  Fingal  ,  &  que  cet  Ofciart, 
comme  Homère^  &  Milton  ,  avoit 
perdu  la  vue  dans  fa  vieilleffe.  Il  eft 
frappé  d'un  bruit  extraordinaire  pien- 
dant  la  nuit  ,  c*eft  l'apparition  (Te 

^Fombre  de  Conlath  qui  vient  le  prier 
de  tranfmettre  à  la  poftérité  fa  re- 

:  nommée  &  celle  de  Cuthona  ;  car  on 
croyoit  dans  ces  tems-là  que  les  âmes 
dés  morts  ne  jouiffoient  du  repos  que 

lorfque  kurs  louanges  avoient  été  cé- 
lébrées par  un  poète-.  Le  génie  d'Of- 
cian  s'éveille,  fon  imagination  s'al- 
lume ,  il  croit  voir  devant  lui  les  om- 
bres de  Conlath,  de  Tofcar,  de  Cu- 
thona ;  il  les  entend ,  il  prend  la  harpe 
(  il  paroit  que  les  Bardes,  femblablos 

Qiv 


vation  de  Pindare  &  Tenthoi 
des  prophètes ,  avec  tous  les  < 
en  même  tems  au'on  a  déjà  : 
qués  dans  ces  poejOies  fauvages 
en  juger.    ] 

CONLATH  &  CUjaONA  , 

:  Ofdaa  n'a-t-il  pas  eateni 
Toix ,  ou  bien  eâ-qs  le  foa  de 
eux  ne  fcfiitplus  ?  Souvent  k,m 
oes  tems  anciens  defcend ,  coi 
.foleiicouchant  y  fur  mon  ame  ; 
de  la  chaffe fe  renouvelle, &  ^ 
penféejeleve  la  lance...  nu 
cian  a  entendu  une  voix.  Qu 
fils  de  la  nuitj  Les  enfa^s  des 
font  endormis  ,  &  le  vent  de 
fe  fait  entendre  dans  ma  falle 
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touche  fouvent  de  fes  maîns .... 
mais  je  t'entends  ,  ô  mon  ami  !  ta 
voix  a  été  long-tems  abfente  de  mon 
oreille.  Qii'eft-ce  qiii  t'amène  fur  ton 
nuage  vers  Ofcian ,  ô  fils  du  généreux 
Morni?  Les  amis  des  vieillards  font-ils 
près  de  toi }  Où  eft  Ofcar ,  fils  de  la 
renommée  ?  Il  étoit  fouvent  près  de 
toi,  ô  Conlath  j  quand  le  bruit  de  la 
bataille  6'élevoit. 

L'ombre  de  Conlath. 

La  douce  voix  de  Cona  dort-elle 
au  milieu  de  fa  falle  bruyante  ?  Of- 
cian dort-il  dans  fa  demeure  ^  &  laiffe- 
t-il  {es  amis  fans  lent  renommée  ^  La 
mer  roule  autour  de  Ja  fotiibre  I-tho- 
na  (i)>  &  *^s  tomb^^uX  ne  font  pas 
apperçLis  par  les  étrangers^  fils  du  r4- 
tentiffant  Morven  ! 

O   s   C   I   A   N. 

O  fi  mes  yeux  pouvoient  te  voir 
afTis  fiu^  ton  nuage  !  Es-tu  femblable 


(i)  l-thona  i  ifledes  Fagnes ,  Tutie  des  ifles 
Wcûernes  ou  Hébrides;  •  >    ^ 
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de  ton  mur ,  ô  ma  harpe ,  &  fî 
entendre  tes  fons.  Que  la  lum 
fouvenir  brille  fur  I-thona  ,  af 
je  puifle  regarder  mes  amis  • . 
Ofcian  apperçoit  fes  amis  fi 
bleuâtre  ;  Tantre  de  Thona  lu: 
roît  avec  fes   rochers  couve 
moufle  &  fes  arbres  courbés  ;  i 
feau  murmure  à  Fentrée ,  & 
eft  penché  fur  les  bords.  Ferci 
trifle  à  (es  côtés  ^  &  la  £lte 
amour  (i),  aflîfe  à  quelque  d 
de  lui,  verfe  des  larmes  .• . . 
le  vent  des  vagues  qui  me  tr 
eu  les  entend-je  parler  ? 

T  O  s   C   A   R. 

La  nuit  étoit  orageufe ,  les 
defcendoient  en  gemiflant  de 
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collines  ;  la  mer  roidoit  dans  les  té* 
nebres  fous  les  vents ,  &  les  vagues 
mugiffantes  grimpoient  contre  nos 
rochers  ;  Téclair  brilloit  fouvent ,  & 
laifToit  appercevoir  la  fougère  deffé- 
chée....  Fercuth  !  j'ai  vu  Tefprit  de 
nuit  (i)  ;  il  repofoit  en  filence  fur  ce 
rivage  ;  fa  robe  de  brouillard  flottoit 
au  gré  du  vent.  J'ai  vu  couler  fes 
pleurs.  Il  avoit  l'air  d'un  vieillard 
plongé  dans  une  rêverie  profonde. 

F  E  K   C   U   T   H. 

C'étoit  ton  père ,  ô  Tofcar ,  &  il 
prévoyoit  quelque  mort  prête  à  fur- 
venir  dans  fa  famille.  Tel  il  parut  fur 
Cromla  avant  que  le  grand  (i)  Ma- 
ronnan  tombât  • . . .  UUin  (3)  ,  que 


(i)  On  a  cru  pendant  long-téms  dans  le 
Nord  de  l'Ecoflc,  que  c'étoit  les  ombres  des 
morts  aui  formoicnt  les  tempêtes.  Ce  pré- 
jugé fubMe  encore  parmi  le  peuple  ;  car 
îls^croyent  que  les  tourbillons  &  les  éoups 
de  vent  font  occafionnés  par  des  efprits  qui 
fe  tranfportent  de^  cette  manière  d'un  lieu 
dans  un  autre. 

^2)  Ma-ronnan  étolt  le  frère  de  Tofcar. 

(3;  La  province  d'Ulfler  en  Ir^nde.  . 


57*  Lettre  fur  Une  traduction 
tes  vallées  &  tes  collines  de  gazoïf 
font  agréables  f  le  filence  environne 
tes  courans  bleuâtres  ,  &  le  foleit 
couvre  tes  campagnes.  Que  le  fon  de 
la  harpe  efl  doux  dans  Selamath  (t),& 
que  le  cri  du  chafTeur  fur  Cromla  eft 
aimable  à  mon  oreille  !  • . .  Mais  nou$ 
fommes  dans  la  fombre  I-thooa,  en- 
tourcs  de  la  tempête  !  Les  flots. éle« 
vent  leurs  têtes^  blanchies  au-<tefIiiS' 
de  nos  rochers  ,  &  nous  trembloni 
au  milieu  de  la  nuit. 

T  o  s  c  A  R. 

Qu'eft  devenue  Tame  de  la  bataille  ^ 
ô  Fercuth  dont  la  vieilleffe  a  blanchi 
les  cheveux  ?  Je  t*ai  vu  intrépide  dans 
le  danger ,  j'ai  vu  tes  yeux  étincelans 
de  joie  dans  le  combat.  Qu'eft  deve- 
nue Tame  de  la  bataille  ?  Nos  pères- 
n*ont  jamais  'craint .  .  .  Vois  la  mer 
qui  s'appaife  ;  le  vent  de  la  tempête 
eft  tombé.  Les  vagues  frémiffent  en- 
core fur  Tabîme ,  &  fcmblent  craindre 
]e  retour  du  vent  ;  mais  regarde,  la 
••■■"'''■        "    I  • 

(i)  SeUiinath,-  mot  celtique,  qui  fignifie 
beau  à  voir,  C'eifl  le  nom  du  palais  d«  Tof- 
car,  fur  la  côte  dUlfter,  prés  de  la  mon- 
tagne de  Cromla, 
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mer  eft  appaiféfe  :  la  clarté  grifâtre  du 
matin  brille  fur  nos  rochers  ;  le  folexf 
s'avancera  bientôt  d€  fon  orient  dan^- 
toute  la  pompe  de  £1  lumière. 

J'ai  déployé  mes  voife«  avec  joie 
devant  les  murs  du  généreux  Conlath* 
Je  paffai  près  de  Tifle  des|  Vagues^ ,  oîi 
fa  maîtreffe  pourfuivoit  le  daim:  je 
la  vis ,  femblable  à  ^  rayon.de  foleil 
qui  perce  le  nuage  >  fes  cheveux  fïot- 
toient  fur  fon  fein  palpitant  ;  elle  ti- 
roit  de  Tare  ,  le  corps  penché  en- 
avant  ;  &  fonbr<^  ic.ndu  derrière  elle^ 
étoit  femblable  àlaneijgede  Cromla..» 
"Viens  à  mon  cœur,  m'ecrîai-je,  ô  belle 
.chafferefle  de  l'ifle  des  Vagues!  Maîs^ 
elle  paffe  fes  momens  dans  les  larmes  t 
elle  penfe  au  généreux  Conlàth.  Oîi 
pourrai -je  trouver  la  paix  de  ton 
cœur  y  o  Cûthpna ,  fille  aimable  î     . 

C  U   T   H    O   1*.  Av 

Un  rocher  efcarpé  s^ayance  fur  la 
mer ,  couvert  de  moufle  §ç  de  vieux 
arbres  ;  k's  vagues  rouleht  à  fes  pieds; 
à  (es  côtés  eft  la  retraite  des  biches. 
On  le  nomme  Ardvcn.  Là  s'élèvent 
les  tours  de  Mora  ;  là  Conlath  ^  les 
yeux  tournés  vers  la  mer^  attend  foù 


374  Lettre  fur  une  tradûSîon 
imiaue  mùtrdTe  • . .  Les  filles  de  la 
ichafle  font  revenues ,  &  il  a  yu  leurs 
yeuxabattus.  Où  eft  la  fille  de  Rumarî 
Mais  elles  n^ont  point  répondu.  «  •  La 
paix  de  mon  cœur  habite  fur  Ârdven, 
o  fils  de  la  terre  éloignée  ! 
j  •  -  '■ 

T  o  s  C   A  R. 

Et  Cuthona  retournera  vers  la  paît 
*de  fon  cœur ,  vers  la  demeure  du  gé- 
néreux Conlath,  Il  eft  Pami  de  Tôf- 
car  :  je  me  fuis  réjoui  dans  fes  falles. 
Levez -Vous  ,  vehts.  cïoux  &  légers 
d'UUm ,  &  tendez  mes  voiles  du  côté 
d'Ardven.  Cuthona  repoféi^  fiirÀrd- 
ven ,  mais  les  jours  de  Tofcar  feront 
triftes . , . .  Je  m'affelerai  à  l'entrée  de 
ma  caverne  ,  dans  le  champ  du  foleil. 
Le  vent  murmurera  dans  les  feuilles 
de  mes  arbres  \  &c  je  croirai  entendre 
la  voix  de  Cuthona  :  mais  elle  eft 
loin  de  moi  ^  dans  les  (ailes  du  puif- 
fantConlath.    . 

Cuthona. 

Oh ,  auel  nuage  eft-ce  que  je  vois  ! 

n  porte  les  ombres  de  mes  pères  :  je 

vois    les  franges  de  leurs   robes  , 

/emblables  au  brouillard  grifâtre  6c 
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aqueux.  Quand  tomberai- je ,  ô  Ru- 
mar  ?  car  la  trifte  Cuthona  voit  là 
mort ....  Conlath  ne  me  verra-t-il 
point ,  avant  que  je  defcende  dans  la 
maifon  étroite  ? 

O   s    C   I   A   N. 

Il  te  verra  ,  fille  aimable  !  la  mer 
roulante  le  portera  vers  toi.  La  mort 
de  Tofcar  a  obfcurci  fa  lance ,  &  Ton 
voit  une  pîaie  à  fon  côté.  Il  paroît 
couvert  de  la  pâleur  de  la  mort  à  la 
caverne  de  Thona,  &  il  montre  fon 
horrible  blefliire ....  Où  es-tu  avec 
tes  larmes ,  ô  Cuthona  ?  Il  meurt ,  le 
chef  de  Mora . . .  Mais  la  vifion  s'obf 
curcit  &  s'éteint  :  je  ne  vois  plus  Us 
chefs.,..  O  vous  ,  Bardes  des  tems  à 
venir,  ne  rappeliez  jamais  fans  verfer 
des  larmes,  la  chiite  de  Conlath.  Il 
tomba  avant  le  tems ,  &  la  fombre 
trifteffe  fe  répandit  dans  fon  habita- 
tion. Sa  mère  regarda  fon  bouclier 
qui  étoit  fufpendu  à  la- muraille  (i), 

(i)  Ces  peuples  croyent  que  les  armes 
qu'un  guerrier  laiffoit  chez  lui .  paroiflbient 
enfanglantées  à  i*inftant  où  ce  guerrier  étoit 
tué ,  à  quelque  diftance  qu'il  fut.  - 
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&  il  étok  teint  de  fon  fang.  Elle  ctM* 
sut  que  fon  héros  n'étoit  plus  ,  &  ie» 
cris  de  fa  douleur  fe  firent  eotea^ke 
fiir  Monu 

Es-tu  pâle  fur  ton  rocher ,  CuthoiUL 
affiije  à  côté  des  guerriers  tombés  (i^r 
La  nuit  arriv'e  y  &  le  jouf  revient  ^  hc 
.  perfonae  ne  paroît  pour  élever  leurs 
lombeaux.  Tu  écartes  les  oifeaux 
croaflans ,  &  tes  pleurs  coulent  poiur 
toujours  ;  tu  es  pale  comme  un  nuage 

Eluvieux  qui  s'élève  de  la  Au^ce  d'un 
ic. 
;*  Les  fils  du  défert  arrivèrent ,  &  ik 
là  trouvèrent  fans  vie.  Ils  élevèrent 
un  tombeau  fur  les  héros  ;  &  elle  re- 
pofe  à  côté  de  Conlath ...  Ne  vien9 
plus  troubler  mesfonges ,  ô  Conlath  ^ 
car  tu  as  reçu  ta  renommée.*  Que  ta 
voix  s'éloigne  de  ma  demeure  ^  afin 

(  i)  La  fiination  de  Cuthon«  eft  affez  feii- 
blable  acelle  de  Reijpha,  maîtrefTe  de  Saûl, 
affife  à  côté  4e  fes  enfans  qui  vcnoient 
d'être  maflacrés  par  les  Gabaonites.  Elle 
étoît  étendue  iur  le  rocher ,  dit  récriture  y 
occupée  îl  empêcher  les  oifeaux  de  l'air  d'en 
approcher  pendant  le  jour ,  &  à  en  écarter 
les  bêtes  féroces  pendant  la  nuit.  Voyez  le 
deuxième  livre  des  rois ,  ch.  2i> 
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que  le  fommeil  puiffe  y  defcendre  à 
la  nuit.  O  que  ne  puis  -  je  oublier 
TïïQS  amis,  jufgu'à  ce  que  les  traces 
4e  mes^pieds  ioi^nt  «eftacées  ;  jufqii*& 
ce  que  je  me  retrouve  au  milieu  d'eux 
avec  joie ,  &  que  mes  vieux  membres 
ibient  étendus  dans  la  maifon  étroite  l 


^•1 


opinions  morales ,  a  après  un 
iation  latine   du  Père  Sttllin 
gieux  Somafque  ,  profejfcur 
ràlc  dans  Vunïverjité  de  Padc 

V>»'^ST  des  iifages  mêmes  des: 
qu'on  tire  un  des  plus  forts  arj 
que  Ton  ait  fait  contre  là  mora 
opérations  humaines.  Parcoun 
on  y  tous  les  fiecles  ;  vous  m 
verez  point  de  coutume  fi  bj 
de  mœurs  fi  dépravées  ,  d'opi 
abfurde  qui  ne  foient  alitorifi 
Pexemplé  de  quelque^nation  oi 
doârine  de  quelque  phiIofoph< 
faire  fentir  la  foibleffe  de  cette 
tion,  examinons  de  près  ces  op 
ces  moeurs  &  ces  coutumes; 
tons  jufqu'à  leur  origine  &  exp 
en  les  progrès. 
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fubûftef',  &  celui  de  fe  reproduire. 
Il  trouvoit  de  quoi  fatisfaire  le  pre- 
mier dans  les  produftions  fpontanées 
de  la  nature ,  &  pour  remplir  le  fé- 
cond ,  il  n'avoit  qu'à  fuivre  aveuglé- 
ment fon  inftinft  ;  ilignoroit  &  Taeri- 
culture  &  tous  ces  arts  qui  en  faiftnt 
fervir  la  nature  aux  commodités  de  la 
vie ,  étendent  la  fphere  des  defirs ,  en 
augmentent  Taftivité  &  deviennent 
fouvent  la  fource  d'une  infinité  de 
malheurs  ;  ce  que  les  poètes  ont  ingé- 
nieufement  défigné  par  la  fable  de 
Promethée  &  de  Pandore. 

Ce  premier  âge  ,  privé  d'induftrîe 
&de  defirs,  fut  appelle  Tâge  d'or; 
les  mélancoliques  fur-  tout  &  les  in- 
fortunés l'ont  grandement  célébré.  Il 
n'eft  pas  douteux  que  ,  pour  nous 
fervir  de  leur  expreflion ,  la  juftice 
n'habitât  alors  la  terre  ;  dans  l'ex- 
trême difette  oii  l'on  étoit  &  d'objets 
&  de  defirs,  quel  motif  pouvoit-on 
avoir  de  s'entre-nuire  ? 

Mais  ce  genre  d^  vie  doux  &  tran- 
quille ne  fubfifta  pas  long  -  tems.  Le 
propre  d'une  nourriture  groflîere  & 
fauvage  eft  d'augmenter  les  forces  du 
corps.   Devenus  plus  robuftes ,  les 
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nommes  devinrent  féroces.  Cette  fé*      ^ 
rocité  ne   fe  déploya  d'abord  que 
contre  les  animaux  ,  mais  elte  dut 
s'étendre  aux  hommes   mêmes  dès 
(jue  l'un  voulut  empêcher  l'autre  de 
fatîsfeire  quelqu'un  de  fes  defirs.  DeU 
les  diffenfions,  les  querelles,  fcs  meur* 
très  ;  tout  fentiment  d'humanité  s'é- 
teignit ,  &  l'on  ne  connut  d'autres 
vertus  que  l'audace  &  la  force.  Alors 
les  plus  foibles  ,  pour  fe   mettre  â 
l'abri  de  la  violence  des  plus  forts  ^   ' 
commencèrent  à  cultiver  leur  raifon^ 
&  à  juger  de  la  bonté ,  de  la  jufHce^ 
&  de  la  reâitude  des  opérations  hu* 
maines.  Mais  les  autres  mefurftnt  touK 
par  le  feul  fentiment  de  leur  propre 
force  y  non-feulement  ne  croyoient 
faire  aucun  tort  aux  plus  foibles  en 
les    opprimant  ,    mais   regardoient 
comme  une  infulte  la  réfiftance  que 
leur  oppofoient  les  foibles.  Ouvrez 
les  poèmes  d'Homère  &  l'hiftoire  de 
Thucydide  ,  vous  y  verrez  que  les 
hommes  de  ces  premiers  tems  ,  loin 
de  rougir  de  leurs  brigandages  &  de 
leurs  déprédations  ,  en  tiroient  va- 
nité. Les  orateurs  qu'Athene  envoya 
à  Lacédemone  déclarèrent  expreué^ 
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ment  que  le  plus  foible  devoit  être 
ibumis  au  plus  fort  ;  la  nature ,  di- 
foient-ils ,  en  a  jugé  de  même. 

Le  peu  d'avantages  que  trouvoient 
les  foibles  à  fuivre  la  juftice  &  l'hon- 
nêteté leur  fit  fentir  plus  fortement 
la  néceflité  de  chercher  dans  l'exer- 
cice de  la  raiibn  un  fupplément  à  leur 
foibleffe  ;  ne  pouvant  réfifter  ouver- 
tement ,  ils  inventeront  des  armes 
ofFenfives  &  défenfives  ,  ils  eurent 
recours  aux  furprifes ,  aux  embûches , 
à  l'artifice  ,  à  la  rufe.  Ces  reffoiirces 
furent  d'abord  regardées  comme  vileà 
&méprifaMes,maisle  fuccès  dont  elles 
furent  fuivies,  en  fit  connoître  le  prix,' 
&  bientôt  l'homme  le  plus  accompli 
fut  celui  qui  réunit  la  rufe  &  la  vi* 
gueur. 

L'homme  adroit  &  rufé  qui ,  tant 
que  la  jeuneffe  lui  confervoit  toutes 
fes  forces ,  étoit  ardent  &  belliqueux, 
devint  plus  doux  en  devenant  pliis 
âgé  ;  la  raifon  dont  les  lumières  l'a- 
voient  fouvent  éclairé  lui  montra 
combien  l'état  de  repos  &  de  paix 
eft  préférable  à  Pétat  d'inquiétude  & 
de  guerre.  Il  donna  des  confeils  aux 
jeunes  gens  ,  il  effaya  de  réprimer 
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leur  impétuoûté  &  de  leur  fyire  aimer 
la  paix  ;  mais  (es  leçons  furent  à  peine 
écoutées  ;  comme  on  le  voit  dans 
Homère ,  de  Neftor  &  d'Ulyffe  ,  qui, 
malgré  toute  leur  éloquence ,  ne  pn^* 
rent  calmer  le  courroux  du  bouillant 
Achille. 

Ce  que  ne  purent  produire  les  con* 
feils  des  fages,  le  tems  &c  les  circonf^ 
tances  Tamenerent.Le  fort  de  la  guerre 
De  put  pasiStre  toujours  égal  ;  il  fiaJlut 
que  les  uns  cédaflent  aux  autres  ,  & 
leiu*  abandonnaient  la  fupériorité  ; 
ainii,  malgré  leur  fureur ,  les  hommes 
virent  la  paix  fuccéder  enfin  à  h 
guerre:  la  douceur  de  cet  état  fç  fit 
^ntir  aux  âmes  même  les  plus  féro- 
ces ;  on  reconnut  qu'il  vajioit  fnieiuc 
goûter  &  cultiver  les  fruits  de  1^  vic- 
toire ,  que  de  s'oppofer  à  des  travaux 
Ipngs  j8ç  péni))les  dont  le  fuccèsétoit 
douteux.  Les  fages,  dont  Pautorité 
fiit  alors  refpeûée^infpirerent  l'amour 
de  la  concorde  &  de  la  fociété  ;  Tidée 
du  jufte  &  de  rinjufte  fe  répandit  & 
fé  perfeâionna  ;  les  loix^  les  arts  &C 
les  fciençes  parurent. 

Mais  cet  amour  de  la  paix  &  du 
repos  9  en  faifant  naître  la  juftice  & 
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îa  douceur  ,  produifi^  bieptôt  après 
la  moileiTe  Se  tous  les  vices^  Les  exer- 
cices du  corps  qui  forment  &  nour- 
fiffent  la  vigueur ,  furent  peu  à  peu 
négligés  ;  on  fe  livra  entièrement  à 
la  recherche  des  plaifirs ,  du  luxe ,  des 
richeffes  §f  de$  honneurs  ;  d'oii  forci- 
rent différentes  f  fpeçes  de  vices  juf- 
qu'alors  incoîinus  ,  tels  que  1^  vo- 
lupté ,  le  fafte,  l'avarice  &  l'ambition  : 
vices  qui  firent  bientôt  difparoître  & 
îa  concorde  ,  &  la  juftice ,  &  les  loix 
qu'avoir  enfantées  l'amour  de  l^  paix. 
Ces  mœurs  &  ces  coutumes  fujîi- 
rent  des  çhangemens ,  &  flirent  plus 
ou  moins  durables  félon  les  différep^ 
caraderes  dçs  peuples  &  les  divers 
climats  qu'ils  habïtoient.  Le$  peuplçs 
pauvres ,  dénués  d'efprit  &  robuftes 
de  corps ,  font  6i  demeurent  orçlinaî- 
rement  groffiers  &  féroces.  Ceux  qui 
avec  un  naturel  ardent  ont  de  lafinelTe 
§c  de  la  pénétrationjpaffent  prompte* 
ment  de  là  férocité  ?  la  rufç ,  &  de  Iqi 
rufe  à  lamoileffe  ^  à  ï^  volupté.  Mai? 
les  homipes  dont  le  tempérament  eft 
modéré  ,  &  Fefprit  droit  &  jufte ,  de?» 
viennent  prudçns  ^  honnj^tes  ôç  hkpr 
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Cette  fègere  efquifle  de  Torigine 
des  mœurs  mffit  pour  faire  fentir  aue 
ce  n'eil  point  par  les  coutumes  aes 
peuples  qu'on  doit  juger  de  la  nature 
àts  hommes  &  de  la  juftice  ou  de 
Pinjuftice  de  leurs  opérations  ;^  puif- 
que  ces  coutumes  font  nées  dans  un 
tems  où ,  foit  défaut  de  culture  & 
d'éducation ,  foit  parce  que  les  paf- 
fions  étoient  trop  violentes  ,  foit  enfin 
que  les  (tns  euffent  trop  d'empire ,  la 
voix  de  la  raifon  ne  pouvoit  pas.  fc 
feire  entendre. 

Ces  remarques  s'appliquent  fur-tout 
aux  nations  où  régnèrent  les  moeurs 
les çlus  barbares.  Convaincus  qu'il  n'é- 
toit  pas  en  leur  pouvoir  de  les  détruire, 
les  légiflateurs  fe  virent  contraints  de 
lestolérer.  Quelquefois  même  ils  im- 
jprimerent  la  fainteté  des  loix  à  des 
ufages  moins  juftes,  pour  en  abolir  de 
plus  injuftes  &  fur-tout  de  plus  nui- 
fiblesàla  fociété:  ainfi  chez  les  Scythes 
il  étoit  permis  de  faire  mourir  f  es  pa- 
ïens Iorfau!ils  avoient  rempli  leur  dou- 
zième luftre  ;  &  chez  les  Lacédémo- 
niens  la  loi  condamnoit  à  la  mort, 
non  celui  qui  fe  rendoit  coupable  du 
crime  de  larcin  ,  mais  celui  qui  fe 

laiiToit 


&  les  progrh  des  Mœurs.  38c 
laîflbit  furprendre  au  moment  qu'il  le 
commettoit, 

Ceft  donc  fur  les  lumières  de  la 
raifon  ,  &  non  fur  les  ufages  ou  fur 
la  légiflation  des  peuples  qu'on  doit 
juger  du  fyftême  ,  des  principes  & 
des  devoirs  de  la  morale.  Mais  il  eft 
tems  d'examiner  comment  fe  font 
formées  les  opinions  touchant  les 
chefes  qui  regardent  la  rie. 

Chaque  homme  en  particulier  s'é- 
tablit la  mefiu-e  de  tout  ;  il  juge  des 
objets ,  non  parce  qu'ils  font  en  eux- 
mêmes,  mais  par  la  manière  dont  il 
en  eft  affefté ,  c'eft-à-dire ,  par  le  plus 
ou  moins  de  plaifir  xju'ils  lui  procu- 
rent :  or  il  n'eft  pas  poffible  que  dans 
une  fi  grande  diverfité  de  têtes  il  ne 
naiffe  une  très-grande  diverfité  d'opi- 
nions. Si  ces  opinions  font  communes 
à  plufieurs  perfonnes  placées  dans  des 
circonftances  femblables,  &  aiguil- 
lonnées par  les  mêmes  defirs  ,  elles 
prennent  la  couleur  de  la  vérité ,  en 
acquièrent  T-empire  ,  &  deviennent 
Isr  règle   de  nos  jugemens  ,  de  nos 
vœux ,  &  fur  -  tout  de  l'eftime  que 
"(chacun  a  pour    foi  -  même.  On  fe 
trouve  d'autant  plus  parfait  ôc  plus 
TomcIK  R 


5  86        Rijltxions  fur  Porcine 
excellent  qu'on  poflede  en  plus  grands 
quantité  les  chofes  auxquelles  l'opû 
nion  publique  attache  une  plus  grande 
valeur. 

Le  principal  objet  des  vœux  &des 
foins  de  l'homme  eft  d'obtenir  ce  qui 
lui  plaît  fans  trouver  aucun  obftacle: 
cependant  les  obftades  naiflem  de 
toutes  parts  ;  il  peut  en  rencontrer 
en  lui  &  hors  de  lui  :  en  lui ,  lorfqa'S 
€Û  foiblement  ou  peu  heureufement 
organifé  ;  hors  de  lui ,  s'il  eft  privé 
des  moyens   néceiTaires  pour  par- 
venir à  fes  fins  ,  ou  fi  quelque  rival 
Je  traverfe.  Derlà  le  defir  d'une  con^ 
titution  de  corps  vigoureufe  ,  de  l'ar 
bondançe  des  moyens  &  du  pouvoir 
xle  s'en  fervir ,  c'eft  r  à  -  dire  ,  de  la 
jfanté ,  des  richeffes  &  de  la  liberté. 
'     jLa  longue  jouiflance  d'un  bien ,' 
ii^uelque  précieux  qu'il  foit  ,  en  dir 
•xninue    confidérablement  la    valeur, 
Aulîi  la  plus  grande  partie  des  hom- 
mes fait  -  elle  très  -  peu  de  cas  de  la 
fanté ,  &  defire  au  contraire  avec  ex- 
cès les  richeffes  &  la  liberté  qu'ils 
bien  plus  difficile  d'acquérir  fiç  de  cou? 
ferver, 
J.a  liberté  d'iobtenir  ^  fiu:  -  tout 
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d'employer  à  ion  gré  les  chofes  vers 
lefqiielles  jfe  portent  tous  les  vœux  , 
s'acquiert  difficilement, fi  Ton  n'a  fiir 
les  autres  quelque  fupériorité.  De-là 
l'ambition  ou  le  defir  de  commander» 
Pour  parvenir  à  dominer ,  la  force 
du  corps  ,  la  chaleur  de  Tame ,  l'in- 
telligence &  la  fagacité  deviennent 
abfolumentnéceflàires  ;  d'oànaîtref- 
time  pour  la  valeur ,  pour  le  courage 
&  pour  l'efprit. 

Mais,  comme  la  force  d'un  feul 
homme ,  quels  que  foient  le  courage 
&  les  talens  dont  elle  efi:  accompa- 
gnée ,  ne  fçauroit  réfifter  aux  forces 
réunies  de  tous ,  il  faut  néceflaire- 
ment  s'attacher  le  grand  nombre ,  foit 
en  infpirant  la  crainte,  /oit  en  fai- 
fant  naître  l'efpérance ,  foit  enfin  en 
donnant  de  nous  r  mêmes  une  idée 
avantageufe  &  impofante  ;  &  voilà 
•  le  principe  du  defu:  ei^trême  d'obtenir 
la  confidération  &  le  refpeft. 

La  fupériorité  qui  naît  de  l'emploi  de 
la  force  ef):  redoutée;  mais  on  né  l'aime 
pas.  Celle  au  contraire  qui  s'appuie 
.mr  Tefpérance  &  la  bonne  opinion 
des  autres  ,  eft  douce ,  agréable  &C 
'  chérie.  Ce  genrç  d^  fupériorité  ap* 
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partieiit  à  ceux  qui  tiennent  leur  puit 
îance  de  leurs  ayeux  &  ne  l'ont  point 
acquife  par  la  force  ;  de-là  l'efHme 
^u'on  accorde  à  la  noblefle  d'extrac* 
ùon. 

Cette  eftime  étant  fondée  fur  la  fu- 
périorité ,  s'exténue  &  périt  lorfque 
la  noblefle  perd  les  qualités  &  les 
avantages  qui  feuls  peuvent  conferver 
Topinion  qu'on  s'en  étoit  formée. 
Auffi  les  richeffes  &  la  libéralité  font*  ; 
elles  ordinairement  beaucoup  plus 
confidérées  ;  c'eft  qu'elles  produilent 
&  nourriffent  Tefpoir  :  nous  ajoutons 
l'éloquence  qui  ,  remuant  fans  vio- 
lence les  cœurs ,  donne  une  fupério- 
rite  qui  n'a  rien  d'odieux. 

Quant  à  la  fcience ,  elle  n*eut  d'au- 
tre confidération  parmi  le  peuple  que 
celle  qui  naît  de  l'opinion  qu'on  fe 
forme  du  mérite  de  ceux  qui  parvien- 
nent à  réuflîr  dans  les  chofes  diffi- 
ciles; elle  n'obtint  qu'une  admira- 
tion ftupide.  Enfin ,  pour  remplir  la 
vafte  étendue  des  defirs  de  l'homme , 
les  arts  les  moins  utiles  devinrent  né- 
ceflaires  &  furent  le  plus  recher* 
Chés. 
_  Après  avoir  démontré  que  les  opi« 
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nions  &  les  defirs  font  auiS  étendus  & 
auffi  variés  que  les  aâeâions  de  Tame 
ou  du  corps  ,  expofons  la  manière 
dont  on  a  tracé  ks  préceptes  fur  la 
vie  &  lés  mœurs ,  &  remontons  à  la 
fource  où  ils  ont  été  puifés. 

Les  différentes  opinions  fur  la  va- 
leur des  chofes  que  nous  devons  foit 
aux  fens ,  foit  à  Tîmagination ,  foit  à 
la  culture  de  Tefprit  &  ai^  dévelop- 
pement de  la  raifon ,  furent  foumiies 
a  Fart ,  &  réduites  en  préceptes.  Ces 
préceptes  flirent  d'abord  confondu* 
avec  Texemple  même.  Oi  mit  fous 
les  yeux  des  jeunes  gens  la  conduite 
de  leiu-s  ayeux ,  &  fur-tout  des  vieil- 
lards ,  dont  ils  pouvoient  encore  en- 
tendre les  difcours  &  contempler  les 
aâions.  Les  orateurs  &  les  poètes 
ont^gnti  tout  Pavantage  de  ce  pro- 
cédé ;  foit  qu'ils  veuillent  émouvoir  ; 
foit  même  qu'ils  fe  propofent  d'inf- 
truîre ,  ils  aiment  bien  mieux  fe  fervir 
de  l'exemple  que  du  raifonnement.  '- 
L'exemple  qui  confifte  dans  le  pa- 
rallèle des  opérations  d^m  homme 
avec  celles  d'un  autre ,  a  fans  doute 
une  grande  énergie  ;  mais  cette  éner- 
gie devient  bien  plus  forte, lorfqu'onf 
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compai'e  les  aâions  de  Phomme  avec 
celles  des  animaux  qui,  conduits  par 
le  feul  inftinâ ,  montrent  fouvent  plus 
de  fageiTe  que  ne  le  font  la  plupart 
des  hommes,  quoiqu'ils  foient  édsurés 
par  la  lumière  de  la  raifon.  U  n'eft 
donc  pas  furprenant  que  la  conduite 
des  animaux  ait  été  parmi  les  anciens 
ime  fource  de  préceptes  de  morale* 
Des  animaux  on  pafla  aux  autres 

Î>arties  de  l'univers  ;  ainfi  pour  fidie 
entir  à  l'homme  la  néceffité  de  pre^ 
crire  une  règle  à  fes  aâions  ,  on  l\n 
cârit  l'exemple  de  la  nature  même, 
éorxt  les  loix  font  uniformes  &  inal? 
ïérables  ;  6c  comme  le  développement 
(de  ces  exemples  eût  exigé  des  détaib 
/&  des  difcours  qui  néceflairement  en  ' 
auroient  afFoibli  l'énergie ,  on  intro- 
îduifit  des  maximes  &  des  fentences 
Jrès-courtes ,  mais  qui  renfermoient 
un  grand  fens.  Cette  maniera  d'inf- 
^ruire  ,  dont  Ariftote  a  fait  les  plus 
grands  éloges ,  fiit  pervertie  par  les 
difciplesde  Pythagore  qui ,  pour  s'at- 
tirer les  regards  &  les  hommages  de  la 
multitude ,  transformèrent  leurs  pré- 
ceptes en  énigmes.  D'autres  moins 
ambitieux  &  plus  fages  introduifirent 
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un  nouveau  genre  d'enfeignementjlu-* 
mineux,  agréable  &:  facile  ;  ils  mirent 
leurs  préceptes  dans  la  bouche  de» 
animaux  :  les  plantes  mêmes  &  les 
êtres  inanimés  devinrent  l'organe  de 
la  fageiTe  ;  mais  la  plupart  des  philofo- 

{)hes,  foit  qu'ils  craigniffent  de  bleffei^ 
es  hommes  puiffans ,  foit  qu'ils  vou- 
luffent  donner  à  leurs  difcours  un  air 
de  myftere  &  de  grandeur,  eurent 
recours  à  l'allégorie  toujours  plus  ob- 
fcure ,  &  conféquemment  moins  utile 
que  l'apologue. 

Cette  manière  de  prcfenter  les  êtres 
abftraits  &  purement  intelleûuels 
fous  des  images  fenfibles  s'étendit  aux 
branches  les  plus  importantes  de  la 
philofophie.  Ainfi ,  pour  enfeigner  la 
nature  de  l'univers ,  l'immortalité  de 
l'ame,  l'exiftence  des  peines  &  des 
récompenfes  après  la  mort ,  les  Egyp- 
tiens imaginèrent  la  métempfycofe , 
doârine  que  Pythagore  tranfporta 
depuis  en  Italie  ,  &  que  (es  difciples  , 
&  fur-tout  les  poètes  ,  altérèrent  par 
tant  d'extravagances  &  d'abfurdités , 
qu'elle  perdit  enfin  toute  croyance. 

Malgré  les  difFérens  moyens  qu'on 
employa  pour  donner  aux  hommes 

Rïv 


^çi  RljUxions  fur  Vorigmt 
des  leçons  utiles,  la  fcience  des  moDuts 
demeura  très-imparfaite  jufqu'au  tems 
de  Socrate.  On  voit  par  les  dialogues 
de  Platon  qu'avant  ce  fage,  on  ne  con- 
noifToit  encore  ni  la  nature  ni  la  force 
de  la  vertu ,  &  qu'on  n'avoit  aucune 
idée  du  jufte  &  de  Tinjufte.  Socraté 
apprit  donc  le  premier  aux  humains 
que  c'eft  de  la  nature  même  de  l'hom- 
me que  doivent  fe  déduire  tous  fcs 
devoirs  ;  feul  moyen  de  réduire  h 
morale  en  fyftême. 

A  l'exemple  de  Socrate ,  tous  lef 
philofophes  voulurent  s'exercer  fur 
la  morale  ;  parmi  les  différentes  mz^ 
aieres  de  traiter  cette  intéreflknte 
portion  de  la  philofophie  ,  exami« 
nous  principalement  quels  furent 
à  cet  égard  les  fentimens  de  Pla- 
ton, d'Ariftote,  de  Zenon  &  d'E- 
picure. 

Platon ,  homme  d'un  efprit  vafte  & 
d'une  imagination  ardente  &  poéti- 
Cfue ,  uniquement  livré  à  la  contem- 
plation de  fes  vérités  univerfelles  & 
éternelles  ,  voulut  tranfporter  l'hom- 
me ,  du  monde  fenfible  à  Tunivers 
intelligible ,  &  propofa  une  forme  de 
félicité ,  d'oti  ce  philofophe  déduifit 
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une  morale  qui  ne  peut  convenir 
qu'aux  efprits  purs  &  entièrement 
affranchis  des  liens  de  la  matière. 

Ariftote  qui  à  une  grande  exaftitude, 
deraifonnement  joignit  une  imagina- 
tion très-réglée ,  envifagea  ITiomme 
tel  qu'il  eft ,  &  ne  lui  propofa  que  les 
devoirs  qui  conviennent  à  fa  nature. 
Ainfi  abandonnant  cette  vafte  &  chi- 
mérique fociété  où  Platon  faifoit  cqm- 
mercer  les  humains  avec  les  dieux  Se 
les  génies ,  il  confidéra  l'homme  dans;, 
l'état  où  il  doit  être,  c'eft-à-dire  ,  dans 
l'état  de  fociété  civile  ;  il  établit  eii 
conféquence  les  principes.de  la  jul- 
tice  &  de  la  vertu  ,  &  en  déduifit 
cxaftemént  les  devoirs  effentiels  de 
la  morale. 

Zenon,  perfuadé  que  Tame  hu- 
maine eft  une  portion  de  la  divinité, 
prétendit  que  la  pérfeâîon  de  l'homme 
confifte  à  jouir  de  lui  -  même  fans 
que  rien  puiffe  l'en  empêcher  ;  & 
comme ,  félon  ce  philofophe  ,  tous 
les  obftricles  font  étrangers  à  notre 
nature  &  naiffent  uniquement  des 
chofes  extérieures  qui  feules ,  difoit- 
il ,  font  foumifes  au  deftin ,  il  voulut 
que  fon  fage  fe  concentrât  tellement 
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en  lui-même ,  qu'il  fe  iùfFît  tout  feiil 
&  ne  prît  aucune  efpece  d*întérêt  à 
tout  ce  qui  fe  pafle  hors  de  lui. 

Enfin  Epicure ,  qui  nia  la  puifTance 
du  deftin  &  la  providence  des  dieux  ^ 

E rétendit  que  Thomme  ,  fans  s'em- 
arraffer  du  refte  de  Tunivers  ,  devoit 
i*occuper  uniquement  de  lui  -  même 
&  chercher  à  le  rendre  heureux.  On 
fçait  que  ce  philofophe  ne  voyoit  le 
bonheur  que  dans  le  plaifir  ;  &  comme 
un  des  plus  grands  obftacles  au  plaifir , 
teft  le  defir  des  chofes  fuperflues ,  d*oii 
iiaiffent  les  privations  &  i^^s  troubles 
toujours  accompagnés  d\in  lentiment 
de  douleur ,  il  erifeigna  que  la  fageffe 
confiftoit  à  modérer  les  defirs  &  à 
purger  les  paffions.  C'eft  aînfi  qu'en 
partant  de  principes  très-difFérens  de 
ceux  de  Zenon ,  Epicure  établit  à  peu 
près  le  même  fyfteme  de  morale.... 
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Ciccroriy  d'apris  M.  L^abbé 


cabinet  de 
Venuti.     ' 


C>lCERON  étoit  âgé  d'environ  qua-*' 
rante-trois  ans  lorfqu'il  fe  propofa  d^. 
former  une  bibliothèque  &  une  col- 
leâion  d'antiquités.  Il  avoit  rempli 
d'une  manière  diftinguée  les  .  plus 
belles  places  de  la  république  ;  il  tou* 
choit  au  moment  d'obtenir  le  con- 
fulat  ;  -mais  prévoyant  les  malheurs' 
qui  menaçoient  la  liberté  de  fa  patrie  , 
&  faifant  attention  qu'il  eft  un  tems 
dans  la  vie  oii  les  feuls  biens  qui 
conviennent  à  l'homme  font  la  re- 
traite &  le  repos  ,  il  s'occupa  dès- 
lors  des  moyens  propres  à  répandre 
de  la  douceur  fur  les  momens  de  fa 
yieilleffe.  «  Gardez-vous  bien  »  écri- 
voit-il  à  fon  intime  ami  Titus  Pom- 
ponius  Atticus  qui  demeuroit  alors  â 
Athènes ,  «  gardez-vous  bien  de  prp-: 
»  mettre  ou  de  vendre  votre  biblio- 
»  theque  à  perfonne  \  fermez  l'oreillé 
»à  toutes  les  propofitions  qu'on 
»  pourra  vous  faire  à  ce  fujet  quel- 
-     Rvj 
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»  qu'avantageufes  qu'elles  vous  pa- 
»  roiffent  :  c'eft  une  reflburce  que  je 
>>veux  me  procurer  dans  ma  vieil- 
»  leffe ,  &  je  prends  déjà  pour  cela 
»  les  mefures  &  les  arrangemens  né- 
»  ceflaires.  » 

Uintention  de  Clcéron  étoit  de 
placer  fa  bibliothèque  dans  fa  maifon 
de  campagne  auprès  de  Tufculum; 
maifon  oîi ,  pour  nous  fervir  de  fes 
termes  ,  non-feulement  il  aimoit  à 
demeurer ,  mais  dont  la  feule  idée 
rafFeâoit  d'une  manière  infiniment 
agréable.  Ce  grand  homme  croyoit, 
avec  raifon ,  que  la  campagne  eft  le 
feul  afyle  qui  convienne  aux  philo- 
sophes. La  pureté  de  l'air  qu'on  y 
reîpire ,  le  repos,  la  liberté ,  le  ulence , 
tout  y  appelle  la  réflexion  &  invite  à 
l'étude.  La  paflîon  de  Cicéron  pour 
les  livres  s  augmentoit  de  jour  en 
jo\ir  ;  elle  égale ^  écrivoit-il  à  Atticus , 
ce  dégoût  que  f  ai  pour  le  refit  des  chofcs 
humaines  ;  mais  ou  Cicéron  étoit  de 
mauvaife  foi  lorfqu'il  écrivoit  de  la 
forte ,  ou  il  étoit  plus  âgé  qu'on  ne  le 
croit  communément  :  en  effet ,  à  l'âge 
de  quarante  -  trois  ans  il  touchoit  au 
terme  de  fes  efpérances  ;  près  d'otr 
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tenir  enfin  la  dignité  qui  feifoit  Puni- 
que objet  de  fes  travaux  &  de  fon 
ambition ,  dignité  qui  devoit  le  placer 
à  la  tête  de  la  république ,  &  lui  don- 
ner une  autorité  dont  l'étendue  étoit 
égale  à  celle  de  Tempire  Romain ,  il 
n'avoit  alors  dans  la  tête  que  des  idées 
de  grandeur  &  de  gouvernement. 
Mais  il  en  étoit  de  Ciceron  comme  de 
beaucoup  de  perfonnes  de  nos  jours  ; 
il  philofophoit  &  n'étoit  guère  phi- 
losophe. 

L'orateur  Romain  ne  mit  pas  moins 
d'empreflement  &  de  foins  à  fe  pro- 
curer de  beaux  morceaux  d'antiquité 
que  de  bons  livres.  «  Vous  connoiffez 
»  mon  cabinet,  (écrivoit-11  à  Atticus), 
»  tâchez  de  me  procurer  des  mor- 
»  ceaux  dignes  d'y  occuper  une  place 
»  &  propres  à  l'embellir  ;  au  nom  de 
»  notre  amitié ,  ne  laiffez  rien  échapper 
»  de  ce  que  vous  trouverez  de  cu- 
»  rieux  &  de  rare.  J'ai  coutume  d'a- 
»  çheter  (mandoit-il  à  Fabius  Gallus  ) 
>>  toutes  les  ftatues  qui  peuvent  orner 
»le  lieu  de  mes  études.  »  Atticus 
l'ayant  informé  qu'il  ne  tarderoit  pas 
à  lui  envoyer  une  très -belle  ftatue 
qui  réuniffoit  les  têtes  de  Mercure  âc 
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de  Minerve ,  Cicéronlui  répond  avetf 
traafport  :  «  Votre  découvette  eft  ad- 
Mmirable  ;  la  flatue  dont  vous  me 
>»  parlez  eft  faite  toute  exprès  pour 
>»mon  cabinet  ;  vous  fçavez  qn'on 
)»  place  les  Mercures  dans  tous  ks- 
»  lieux  d'exercice  ,  &  la  Minerve 
»  convient  d'autant  mieux  à  celui-ci , 
»qu'il  eft  uniquement  deftiné  à  Pé- 
Mtude.  Continuez  à  me  raffembler, 
nainfi  que  vous  me  l'avez  promis, 
>>  en  auffi  grande  quantité  qu'il  fera 
»poflible ,  des  morceau5tde  cette  na- 
»  ture,  »  Il  ne  ceffoit  d'écrire  à  tous^ 
ceux  de  fes  amis  qu'il  croyoit  être  à 
portée  de  fatisfaire  fa  curiofité  ,  &  il 
attendoit  leur  réponfe  avec  cet  em* 
preffemcnt  &  cette  impatience  qu'on 
remarque  aujourd'hui  dans  quelques- 
uns  de  nos  amateurs.  Le  pauvre  At- 
licus  fur- tout  étoit  accablé  de  lettres* 
»Ne  me  faites  pas  attendre  long -tems 
»les  acquifitions  que  vous  avez  faites 
»  pour  mon  académie  ;  la  feule  idée 
»  de  ces  termes  de  marbre  à  têtes  de 
»  bronze ,  dont  vous  me  parlez  dans 
>>  votre  dernière  lettre,  me  tranfporte 
»d'aife  &  de  plaifir;  encore  un  coup 
»  faites  enforte  qu'ils  me  parviennent 


*  fur  le  cabinet  de  Cicerori^  39^ 
»înceffammentavec  d'autres  ftatues, 
M  &  tout  ce  que  vous  avez  trouvé 
»  de  propre  à  orner  mon  cabinet.  Je 
»  m'en  rapporte  à  Tamifié  que  vous 
»  avez  pour  moi  &  à  votre  bon  goût... 
»  Vous  ne  faïu-iez  imaginer  jufqu'oîi  va 
»ma  pàflion  pour  ces  fortes  de  chofes  ; 
w  elle  eft  telle,  qu'elle  pourra  paroître 
»  ridicule  aux  yeux  de  bien  des  gens  ; 
»  mais  vous  qui  hx&s  mon  ami ,  vous 
»>  ne  devez  penfer  qu'à  la  fatisfaire..., 
»  Achetez-moi  fans  balancer,  lui  dit-il 
»  ailleurs ,  tout  ce  que  vous  décour 
»  vrirez  de  rare  ;  mon  ami,  n'épargnez 
»  pas  ma  bourfe.»  Le  plus  enthoufiafte 
des  amateurs  tiendroit-il  un  autre  lan- 
gage }  Nous  nous  rappelions  à  ce  fujet 
qu'un  prélat  de  la  maifon  Strozzi  vou- 
lant acheter  à  Rome  une  pierre  gra- 
vée ,  antique  &  d'une  beauté  extraor- 
dinaire ,  &  n'étant  pas  en  état  d'en 
payer  fur  le  champ  la  valeiu* ,  laiffa 
en  gage  fon  carroffe  &  {ts  chevaux , 
&  avoua  qu'il  lui  en  eût  moins  coûté 
d'aller  à  pied  toute  fa  vie  que  de  fe 
voir  privé  de  cette  pierre. 
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OBSERVATIONS  fur U  caraBinJê 
Xinophên  ,  &  fur  fis  àiffirtns^  oih 
vragcs. 

^ENOPRON  &  Platon^  ces  deujc  cé- 
lèbres difciples  de  Socrate ,  ne  purent 
fe  garantir  d'une  foiblefie  matheureu* 
fement  trop  commune  parmi  les  gens 
de  lettres  ^  la  jalouiie;  mais  VïbUb^û 
sy  livra  avec  moins  de  ménagement 
que  Xénophon ,  peut-être  parce^*il 
rétoit  borné  à  un  feul  genre  de  gloire , 
celle  de  philofophe  &  d*écrivain  ;  au 
lieu  que  fon  rival  y  joignoit  celle  dlia* 
bile  oc  heureux  capitame. 

Cette  rivalité  mérite  d'être  remar- 
quée; le  témoignage  des  deux  difci- 
ples de  Socrate  en  a  bien  jpKis  de 
force  dans  les  principes  fur  leiquels  ils 
font  d'accord  :  or  ,  à  certains  égards , 
leur  autorité  devient  celle  de  la 
Grèce  entière.  En  effet ,  les  réflexions 
de  ces  deux  grands  hommes  fur  lapo- 
Ktique* ,  c'eft-à-dire ,  fur  l'art  de  for- 
mer &  de  gouverner  les  hommes  ,  ne 
peuvent  être  regardées  que  comme 


dt  Xénopkon.  40  X 

le  réfultat  &  d'iine  longue  expérience, 
&  àts  obfervations  qu*avoient  faites 
fur  cette  expérience  les  plus  grands 
philofophes  de  rantiauité.   Quelles 
leçons  ne  de  voit  pas  fournir  le  pa- 
rallèle des  inftitutions  que  fuivoient 
Athènes ,  Sparte ,  la  Crète  &  tant  de 
républiques  qui  toutes ,  pour  former 
des    Citoyens    ,    employèrent    des 
moyens  difFérens  &  produisirent  tou- 
tes des  Grecs  vraiment  dignes  de  ce 
nom ,  quand  ce  nom  fut  le  plus  ce-* 
lebre  &  le  plus  digne  de  fa  célébrité. 
Les  ouvrages  de  Xenophon  &  de 
Platon,  conndérés  fous  ce  point  de 
vue  ,  font  certainement  les  momw 
mens  les  plus  précieux  qui  nous  ref- 
tent  de  la  lage  antiquité ,  &  c'eft  dans 
cet  efprit  qu'il  faut  "les  lire  pour  eo 
fentir  tout  le  mérite* 
,    Vainement  on  dira  que  Platon  n*a 
voulu  traiter  que  de  la  juftice ,  comme 
le  porte  le  vrai  titrede  Touvrage  auquel 
on  a  donné  celui  de  Républiqtu;  il  eft 
évident  que  fon  but  principal  a  été  de 
donner  un  traité  de  politique.  Ilapofé 
une  hypothefe  pour  mieux  développer 
fes  principes.  Il  eft  ridicule  d'attaquer 
cette  hypothefe ,  &  c'eft  mal  entendra 
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ce  profond  écrivain ,  que  de  la  domief^ 
pour  une  comparaifon  imiquement 
deftinée  à  rendre  plus  intellinblêfoa 
Êrftême  furla  juftice.  Qu'on  mfleyotr 


1  abfurdité  de  la  républic[ue  de  PIato% 
on  n'ôtera  rien  4u  mente  de  fon  ou^^ 
yrage  ;  qu'on  ne  lui  fuppofe  d'autre 
intention  que  ceUe  de  compofer  un 
traité  fur  la  juftice ,  &  on  en  fera  un- 
très«mauyais  écrivain. 

II  en  faut  dire  à  peu  près  autant  dtf 
la  Cyropedieoudei'hiftoire  deCyrus 
parXénophon.  Quelque  peine -que 
le  foit  donnée  Thomas  Hutchinlon 
pour  affîgner  à  cet  ouvrage  le  plus 
naut  degré  d'authenticité  mftorique 
qu'on  piufTe  hii  fuppofer  ^  on  ne  fçau' 
roit  fe  diffimuler  que  c'eft  moins  une 
liiûoire  qu'un  traité  politique  ,  dans 
lequel  l'auteur  a  eu  en  vue  d'expofer 
les  moyens  les  plus  propres  à  former 
des  citoyens  jiiAes  &  courageux^  d^en* 
feigner  Part  de  créer  une  armée  &  de 
mettre  en  aâion  un  général  également 
fage  &  profond  dans  l'art  de  la  guerre. 
Si  c'étoit  une  hiftoire  ,  on  y  verroit 
mille  défauts  que  les  autres  ouvrages 
de  Xenophon  ne  permettent  pas  d'un* 
puter  à  çt  philofophe  :  en  efiét^  à 
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c;[uoî  pourroient  fervir  les  converfa- 
tions  peu  intéreffantes  qu'on  y  trouve^ 
les  détails  minutieux  où  entre  ITiifto- 
rien  &  dont  on  ne  peut  fuppofer  qu'il 
ait  été  jamais  inflruit^  les  afTertions 
qu'il  hafarde  fur  les  vues  &  les  inten- 
tions de  Cytus  ?  finon  à  déparer  une 
hiftoire  oii  tout  devoit  être  grand  & 
digne  du  héros  de  l'Afie. 

Mais  qu'on  envifage  la  vie  de  Cynis 
comme  le  canevas  d'un  traité  métho- 
dique ;  rien  alors  ne  paroîtra  déplacé 
dans  cet  ouvrage  ,  &  l'on  n^y  verra 
rien  qui  ne  foit  digne  de  celui  qui  di- 
rigea la  retraite  des  dix  mille  ,  &C  qui  en 
écrivit  Thiftoire* 

Ici  Xenophon  égale  Platon  ^fi  même 
il  ne  le  furpafle  dans  le  plan  qu'il  nous 
donne  des  parties  les  plus  effentielles 
de  l'adminiftration.  Quelle  fagefle 
dans  fes  vues  fur  l'éducation  natio-* 
nale  !  quelle  profondeur  dans  les  prin* 
cipes  qu'il  établit  fur  l'art  de  créer  la 
valeur  &  de  l'entretenir  par  l'émula- 
tion la  plus  naturelle  &  la  plus  du- 
rable entre  deux  ordres ,  dont  l'un  eft 
voué  uniquement  au  métier  des  ar- 
mes, parce  qu'il  eft  exempt  des  befoins 
preiTans  qui  rappellent  l'homme  à  la 


'404  Ohfcrvationsfur  le  CMraclcn 
néceflîté  de  flibfifter,  &  conféqùem» 
ment  à  Tamour  de  la  vie ,  devient  pour 
le  refte  de  la  nation  un  modèle  de  va- 
leur &  de  défmtéreffenvent  ;  tandb 
Sue  l'autre ,  endurci  par  les  travaux , 
evient  brave  par  imitation ,  &  ref- 
pefte  dans  l'ordre  fupérieur  &  les 
vertus  qu'il  n'a  pas  au  même  degré, & 
Taifance  héréditaire  qui  en  impofe 
au  peuple  ,  &  le  droit  de  <:ofiin)ander 
qui  naît  de  ces  avantages  réunis  !  Si 
Xenophon  eût  connu  la  nobleiSe  mi* 
litaîre  &  héréditaire  ,  &  qu'il  eût 
voulu  enfeigner  la  meilleure  maniéré 
de  la  mettre  en  aâion ,  indiquer  les 
écueils  dont   il  falloit  la  préferver 

{>our  ne  pas  en  altérer  l'efprit ,  tracer 
e  plan  de  l'éducation  qu'on  devoit 
lui  donner ,  l'eût-U  pu  faire  avec  plus 
de  précifion  &  d'énergie  ?  Ce  trait 
féul  carafterife  l'homme  de  génie.  Né 
&  élevé  à  Athçr.es  ^Xenophon  devina 
le  grand  principe  de  la  meilleure  côni- 
titution  militaire.  Que  l'on  compare 
ce  plan  de  Xenophon  avec  celui  de 
Platon  5  lorfqu'il  s'agit  de  la  manière 
de  former  des  guerriers  ;  &  l'on  fen- 
tira  aifément  la  fupériorité  du  général 
philofophe  fur  l'écriyain  contempla- 
teur. 
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Noiis  n'entrerons  point  dans  l'exa- 
men des  antres  maximes  politiques  & 
militaires  dont  la  Cyropédie  eu  rem- 

{)lie.  Ce  détail  nous  meneroit  trop 
oin;  mais  nous  ajouterons  qu'en  ôtant 
à  la  Cyropédie  le  nom  d'hiftoire, 
nous  ne  prétendons  pas  affirmer  que 
ce  ne  foit  qu'un  roman  politique.  Il 
cft  très-probable  que  Xenophon  a  fait 
entrer  dans  cet  ouvrage  une  grande 
partie  de  ce  qu'il  avoit  pu  apprendre 
de  la  vie  de  Cynis ,  &  qu'il  a  péché , 
le  moins  qu'il  a  pu ,  contre  la  vérité 
hiftorique  ,  contre  l'exaâitude  géor 
graphique  &  la  vraifemblance  des 
mœurs ,  ou  ce  qu'on  peut  appeller  le 
Cojlume. 

Il  faut  cependant  convenir  qu'à  ce 
dernier  égard ,  il  n'eft  pas  exempt  de 
reproches*  Son  Jupiter  roi  &  fon  /a- 
piur  patrius  y  conviennent  affez  mal  à 
la  religion  des  Perfes.  Il  en  faut  dife 
autant  des  Diofcurcs  ,  que  les  Perfes 
ne  dévoient  pas  connoître  ;  comment 
encore  n'être  pas  choqué  de  la  com- 
paraifon  que  fait  un  compagnon  de 
Cyrus ,  de  la  cavalerie  avec  les  Cen- 
taiures  ?  Enfin  eil-il  vraifemblable  que 
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JCyrus  ait  connu  les  Grecs  avant  de 
iommencer-fes  conquêtes  ? 

Quant  à  ce  que  dit  Xenophon  de 
]a  mort  de  fon  héros  ;  quoiqu'en  dife 
Hutchinfon ,  nous  ne  voyons  aucune 
jaifon  de  préférer  (on  témoignage, 
non  à  celui  d'Hérodote ,  qui  pouvoit 
n'être  pas  mieux  inftruit ,  mais  à  celui 
de  Ctéfias,  qui  quoiqu'il  n'eût  pas  le 
j)onheiu-  de  plaire  aux  Grecs  ,  n'en  fut 
peut-être  pas  moins  véridique.  Le  re- 
.proche  qu'on  fait  à  ce  dernier  d'avoir 
:V0ulu  flatter  les  Perfes ,  pour  qui  l'on 
prétend  qu'il  écrivit ,  ne  doit  pas  du 
jnoins  tomber  fur  ce  qu'il  dit  de  la 
mort  de  Cyrus ,  puifque  fon  récit  eft 
moins  honorable  pour  ce  prince  & 
pour  fa  nation  que  celui  de  Xeno- 
phon. 

Nous  exhortons  ceux  qui  ont  lu 
Ja  Cyropédie  dans  leur  jeunefTe  à  la 
relire  dans  un  âge  plus  mûr  ,  avec 
Xoute  l'attention  que  méritent  les  ex» 
cellentes  leçons  dont  elle  efl  ren>' 
plie. 

On  a  mis  en  queftion  fi  Xenophon 
étoit  l'auteur  de  la  retraite  des  dix 
Ciille ,  plutôt.qu'un  certain  Thémifto- 
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gène  ,  à  qiti  Xenophon  luii-même  aîT 
tribiie  cet  ouvrage ,  ein  quoi  il  a  été 
iiiivi  par  Suidas.  On  trouve  en  effet 
dans  les  premiers  livres  quelques  paf- 
iages  qui  femblent  prouver  que  Thif- 
jtorien  de  cettç  expédition  mémo*» 
rable  ji'en  avoit  pas  été  témoin  ocu- 
laire ,  &  l'avoit  décritiB  fur  ce  qu'il 
en  avoit  pu  apprendre. 

Mais  pour  peu  qu'on  life  avec  at- 
tention tout  cet  ouvrage ,  on  remar- 
quera ailément  que  Xenophon  feul  a 
^u  en  être  l'auteur ,  &  c[u!il  a  même 
oublié  en  cent  endroits  qu'il  js'étoit 
propofé  de  le  donner  £ous  un  autre 
nom.  La  modeftie  avec  laquelle  il 
parle  de  lui-même  ,  &  les  détails  daM 
lefquejs  il  entre  cependant  fur  la 
conduite ,  fur  fes  deffeins,  fur  fes  plus 
fecretes  penfées ,  l'art  avec  lequel  il 
..expôfe  tous  les  faits  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur,  fans  paroître  en  avoir 
le  deflein,  enfin  fon  attention  con- 
tinuelle à  mettre  fa  conduite  dans 
Je  plus  grand  &  le  plus  .beau  jour , 
j&  les  grâces  de  fonftyle  enchanteur 
&c  inimitable  ,  font  néceflairement 
.  jomber  le  mafque  fous  lequel  X^nçt 
D^iofli  syo^lUiJfe  çaçbej^ 
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Il  y  a  plus  encore  :  c'eft  qu'on  peut 
affurer  que  Xenophon  n'a  écrit  les 
jfept  livres  de  Texpédition  de  Cyms 
le  jeune  ,  qu'après  avoir  compofé 
lliifloire  du  grand  Cyrus  ;  la  preuve 
en  eft  qu'au  chap.  9  du  premier  livre, 
il  parle  de  l'éducation  que  les  Perfe$ 
recevoient  à  la  porte  du  roi  ,  d'uae 
manière  qui  feroit  inintelligible  ,fi  on 
n'en  trouvoit  pas  l'-explication  dans  le 
dernierlivre  de  laCyropédie.Maisdans 
l'un  &  Tautre  ouvrage  il  paroît  faire 
grand  cas  de  cette  éducation  ,  qui 
pourtant  n'étoit  qu'une  imitation  imr 
parfaite  de  celle  des  anciens  Perfes, 
Elles   avoient    toutes   les    deux  de 
grands  avantages  auxquels  il  ne  pa- 
roît pas  que  Ton  ait  même  penfé  dans 
aucun  des  gouvernemens  modernes; 
tant  on  a  négligé  cette  partie  impo^ 
tante  de  Tadminidration.  Les  jeunes 
gens  vivoient  dès  leurs  premières  an- 
nées avtc  ceux  qu'ils  dévoient  rem- 
placer un  jour  ;  ils  les  voyoient  dans 
l'exercice  de  leurs  fondions,  &  ne  les 
voyoient ,  pour  ainfi  dire ,  qu'au  pied 
du  trône  ,  autour  duquel  régnoit  la 
plus  grande  décence  ;  &  d'oh  par- 
toient  tout-à-la-fois  &  les  châtimens 

que 
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que  méritoient  les  crimes  oti  les  fau- 
tes ,  &  les  récompenfes  dues  aux 
belles  aâipns,  Ç'eft  ainfi ,  dit  Xeno- 
phon ,  que  dè$rleur  prepiiere  jeiineiTé 
il$  lapprenoient  à  comm^inder  &  k 
bfcéir.  Ils  fe  familiarifolent  encore 
avec  les  principes  d'équité  qui  ont 
befoin  d'être  développés^  en  nous  par 
le  fpeâacle  desi  jugemens  ,  des  ré- 
pompenfes,  des  punitions  ,  des  fuc-r 
ces  &  des  revers .,  qui  le  plus  fou- 
vent  font  le  prix  ou  la  peine  de  la 
bonne  ou  de  la  inauviiifé  conduite, 
j  A  cet  avantage  d'une  expérience 
prématurée  &  d'un  enfeignement  pra? 
tique ,  fe  joignoit  l'avantage  encore 
plus  -è^and  de  rapprocher  les  deux 
Jges  extrêmes  de  la  vie  humaine.  Il 
femble  que  la  nature  ait  pourvu  elle- 
même  à  l'éducation  de  la  jeunelle,  en 
donnant  aux  vieillards  deux  penchans 
dont  l'un  les  rend  malheureux  ,  & 
l^^utre ,  inipatiens  &  incommodes.  Le 
jpri^mierjBft  ç^luijqu%  ont  pour  les  jeu- 
ne$*gens,  auxquels  ils  s'attachent  avec 
imer.tîiÇ^itéjIxnguliere,  quoiqu'ils  en 
foientfouvçnt  rebutés;  IWreeft  leur 
Joquacité^qu'on  regarde  comme  undé- 
/^ut ,  mais  qui  feroit  de  la  plus  grande 
"•     TamcIK  S 


afi^rmiroit  même  les  gouverm 
épargneroit  aune  nation  laplu 
partie  des  fautes  Scàes  vices 

Ïiels  chaque  génératk>iT  doit 
e  à  fon  totir  à  fe  corriger  ;  c 
apprend  toujours  trop  tard. 
L'éducation  moderne  exclut 
avantages ,  en  féparant  les  jeu 
des  vieillards  ,  lorfqu'il  faud 
ceux-là  s'accoututnafie'nt  à  t 
ceux-ci,  &  a.cqùîffent  à  iei 
tlné  docilité  dont  ils  firerc 
grands  avantj^ges- quand  fe  te 
droit  pour  eux  de  remplir  les 
de  la  iociété. 

Ce  qu'étoît  la*  porte  du  roj 
mnde  nobleffe dePcrf)?, laj 
Satrape  Fétoit  dan^  chà^e  5 
pour  les  Perfes  qui  y  aV^nt 
micile;  femaleré  la  coituDi 
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jeune ,  des  effets  fiirprenans  de  rédu*» 
^cation  nationale  des  Perfes  ;  mais  elle 
n'influoit  prefque  plus  fur  la  confti- 
tution  militaîte  ,  qui  dès  -  lors  étoit 
.très-mauvaife  dans  ce  vafte  empire , 
.par  une  raifon  très-fimple  ,  mais  qui 
mérite  d'être  examinée. 

Chaque  (eigneur  Perfe  devoit  four- 
nir un  certain  nombre  de  foldats  à 
proportion  de  l'étendue  du  diftrifl:  oîi 
ilcommandoit,  6c  ces  foldats  <le  voient 
être  des  hommes  libres,  élevés  comme 
té\s*  Mais  poiu*  gagner  la  folde  qui 
paffoit  parleurs  mains  ^  les  grands  en- 
-rôloient  leurs  valets  de  toute  efpece., 
-  les  cuifiniers,  les  parfumeurs ,  les  bou- 
.  langers ,  les  baigneurs  &  autres  gens 
;  femblablesqui  n'avoient  que  le  nom  de 
{oXàdiX^  ;  troupe  vile  &  méprifable^ 
•  qu'on  neconduifoit  à  Tennerai  que  le 
fouet  ou  le  bâton  à  la  main.  C'çtoit  au 
bruit  de  ces  inftrumens  &  fous  ces  di- 
gnes aufpices  que  l'armée  d'un  Satrape 
âlloit  au  combat.  \ 

Auffi  vit-on  tous  les  barbares  qije  Cy- 
Tus  avoit  raffemblés  pour  combattre 
ion  frère  ,  prendre  la  fuiie  &  fe  ca- 
cher à  la  vue  des  dix  mille  Greos 
ibu4oyés  qui  campoient  avec  (eux  , 

Sij 


que  comment  Cynis  avec  <î 
huit  cents  Grecs  &  cent 
bares  5  cr\it  parvenir  à  de 
frère  qui ,  quoique  furpris  , 
pu  raffembler  toutes  fes  tr 
oppofa  cependant  une  arm 
cent  mille  hommes.  Cyruî 
uniquement  fur  les  Grecs  ,  « 
mener  des  Barbares  avec  lu 
épargner  aux  Grecs  les  fai 
campagne ,  empêcher  qu*il; 
effrayes  de  leur  folitude  , 
•pofer  aux  peuples.  Sa  com 
un  corps  aufli  peu  nombre 
roît  pas  trompé ,  s'il  eût  fv 
viftoire  ;  car  elle  fe  déclar 
Grecs.En  fuppofant  qu'Alex 
nûut  rhiftoire  de  cette  expt 
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Grecs  fur  qiii  Cyriis  fonda  Tefpérance 
de  détrôner  Artaxerxès  ?  «  La  plùpai^ 
»  n'ëtoient  pas  venus  trouver  Cyrus 
wpar  aucun  befoin  qu'ils  euffent  de 
wfervir  pour  gagner  leur  vie ,  mais , 
»  attirés  par  la  réputation  de  vertu 
M  que  ce  prince  s'étoif  acquife;  les 
>>uns  s'étoient  rangés  fous  {ts  dra- 
»  peaux  &  lui  avoient  amenés  ceux 
»de  leurs  concitoyens  qui  avoient 
»  diflîpé  leur  patrimoine  ;  d'autre^^ 
»  s'étoient  enfuis  de  la  maifon  pater* 
»  nelle  ;  d'autres  enfin  avoient  quitté 
»  leurs  enfans  dans  l'efpérance  de  s'en- 
»  richir  avec  Cyrus  &  de  revenir  en- 
♦> fuite  chez  eux  avec  ce  qu'ils  auroienj 
>>  amaffé  ».  Tous  avoient  une  patrie , 
une  famille ,  un  état  auquel  ils  n'a- 
voient  eu  garde  de  renoncer  ;  &  c'eft 
la  raifon ,  dit  Xenophon  ,  pour  la^ 
quelle  il  ne  put  les  déterminer  à  faire 
une  conquête  facile  en  Afie  &  à  y 
fonder  une  colonie  qui  eût  été  la  plus 
puiflante  &  bientôt  la  plus  riche  de 
tout  le  Pont. 

C'eft  une  réflexion  que  l'on  ne  fait 
pas  affez  communément  lorfqu'on 
parle  des  Grecs ,  &  que  de  leur  hif- 
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toire  on  tire  des  argumens  en  fSacveur 
de  la  liberté. 

Ces  Grecs  qui  firent  de  fi  grandes 
thofes  étoient  fans  doute  des  peuple! 
fibres.  Mais  cette  liberté  n'étoit  pas 
celle  de  la  vile  populace,  des  artifàns, 
par  exemple ,  &  des  manouvriers.  Ce 
que  font  parmi  nous   les  dernières 
claffes  du  peuple ,  c'étoient  en  Grèce 
desefclaves  ou  de  fimples  habitans. 
Un  citoyen  au  milieu  de  cette  foule  de 
ferfs  &  d'artifans  ,  étoit  un  homme 
diftingué  qui  avoit  une  fupériorité 
marquée  fur  un  grand  nombre  d%om« 
mes  ,  &  qui  devoit  être  bien  pauvre 
s'il  n'avoit  pas  lui-même  des  eiclaves. 
Il  fçavoit  ce  que  c*étoit  que  la  liberté; 
&  il  le  fçavoit  par  comparaifon  ;  c*é- 
toit  encore  ainfi  que  fon  ame  s'éle- 
voit ,  fe  fortifîoit ,  s'ennoblifToit.  Un 
fimple  foldat  étoit  un  homme  à  qui  rori 
devoit  des  égards  ,  que  fon  général 
n'eût  ofé   frapper   &    qui  pôuvoit 
devenir  fon  juge.  Si  Ton  conçoit  de 
quelle  reffource  étoit  pour  l'éduca- 
tion la  haute  idée  qu'on  donnoit  à 
tin  citoyen  de  fon  état  ,  on  n'aura 
garde  fans  doute  de  comparer  les  peu^ 
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files  Grées  à  ce  qui  efll  pfeu|Je  chez 
/lous,  &  les.citoyeriSîdfc  Sparte  ou 
^'Athènes  à  nos  bourgeois  ;  mais  en 
•inême  tems  on  ne  fer»  plus  furpris  de 
tout  ce  que  firent  les  Miltiades  ,  les 
Cimons ,  les  Xeaophons ,  à  la  tête  de 
de  ces  hommes  d'élite  qui  avoient 
reçuamé  éducation  vrtiment  natio- 
nale, dont  le  corps  avoit  été.endurci 
par  toutes  fortes  d'exercices ,  qui  ne 
iàifoient  la  guerre  qu'après  l'avoir  ap- 
prife ,  dont  refprit  s'étoit  développé 
par  l'habitude  de  juger ,  de  choifir ,  de 
réprouver ,  ôc  dont  l'ame  s'étoit  éle- 
vée, aux  fentioiens  d'où  naît  le  cou- 
j-age ,  à  l'aide  de  cette  fupériorité  que 
ieur  naifTance  leur  donnoit  fur  un 
grand  nombre  d'hommes. 

Ces  remarques  font  difparohre ,  ce 
-jious  femble ,  la  témérité  de  l'entre- 
-prife  de  Cyrus  &  le  prodige  de  la 
retraite  de  ces  dix  mille  Grecs  que 
Xenophon  &  fes  collegueis  ramenè- 
rent dans  la  Grèce  à  travers  un  pays 
immenfe ,  malgré  les  plus  grands  obf- 
tacles,  &  après  avoir  remporté  au- 
tant de  viftoires  qu'ils  rencontrèrent 
^'ennemis  fur  kur  route. . 

Il  fallut  fans  doute  beaucoup  d'ha- 

Siv 


les  abandonnèrent auffi  prefqi 
avec  elle.  Ce  qu'il  y  a  de  plu 
quabie ,  c'efl  que  dix  mille  ho 
loîent  fait  une  néceflité  de  r 
dans  leur  patrie  ou  de  mour 
lorfque  la  plupart  d'entre 
voient  efperer  la  vie  &  ir 
établilfemens  avantageux 
grand  monarque  qui  fut  aie 
•Xenophon  nous  a  encore  ex 
prodige^  C'étoient  tous  des 
:qiii  avoient  une  patrie  &  qui 
voient  y  renoncer.  Dès  que 
fàires  fiirent  moins  défefpéré 
•retrouvèrent  auffi  jaloux  de 
bertë  civile ,  auffi  prompts  à  i 
iner  &  à.  acaifer  leurs  îchejfs  , 
•ci  auffi  jaloux  du  commande 
auffi  divifés  que  l'ëtoient  al 
les  peuples  de  la  Grèce  fou 
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La  conduite  &  les  difcours'de  Xè- 
nophon  fous  cette  époque  méritent 
fur-tout  d'être  étudies  par  ceux  que 
leur  état  appelle  à  manier  les  efprits 
de  la  multitude  ou  de  toute  aflemblée 
quelconque  ;  car  toute  compagnie, 
pour  peu  qu^elle  foit  nombreuse  ,  & 
quels  qu'en  foient  les  membres,  éft 
j)euple'^ou  à  peu  près. 

Il  n'eft  pas  beKoin  de  recommander 
aux  militaires  lalefture  de  cet  oi^vrag'è 
où  ils  trouveront  plus  que  des  ma- 
nœuvres, mais  il  eu  peut-être  befoih 
de  la  confeiller  à  ceux  qui ,  fans  être 
ni  magiftrats  ni  guerriers  ,  font  obli- 
gés de  traiter  avec  les  hommes  ,  de 
manier  les  grandes  affaires  ,  &  de  cal- 
culer la  valeur  des  nations; 

Nous  obferverons  ici  ,.pour  juftifier 
nos  remarques  furies  œuvres  deXe- 
nophon,  que  prefque  tout  eft  perdu 
pour  nous  dans  les  meilleurs  des  au- 
teurs clafliques ,  parce  que  le  plus  fou- 
vent  on  ne  lit  plus  ceux  de  leurs  ou- 
vrages qu'on  n'a  pas  lus  en  faifant  fês 
études,  &  qu'on  relit  encore  moins 
ceux  dont  on  a  fait  ime  lefture  eri- 
nuyeufe  &  prefqu'inutile  dans  lés 
claiTes.  Il  peut  donc  être  utile  de  prë- 
■■'■■■  -^      Sv  -.   ■'»■ 
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fenter  fous  une  autre  face  ces  mono- 
mens  de  la  fage  antiquité,  &  défaire 
foupçonner  du  moins  à  ceux  qui  ne  les 
connoiflbient  pas ,  ou  qui  les  connoif* 
foient  mal ,  qu'ils  peuvent  être  bons  à 
autre  chofe  qu^à  Tétude  du  grec  &  du 
latin. 

Quand  on  compare  les  écrits  de 
Xenophon  avec  ITiiftoire  de  fa  vie, 
on  ne  peut  douter  que  ce  philofo- 

Îhe  n'eût  conçu  Taverfion  la  plus 
écidée  pour  le  gouvernement  dé- 
mocratique y  &  fw-tout  qu^il  ne  don- 
nât la  préférence  à  la  monarchie  fur 
toutes  les  autres  formes  d'adminif- 
tration.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable y  c'eft  que  Platon  ,  rival  de 
Xenophon ,  avoit  adopté  les  mêmes 
fentimens ,  &  les  a  exprimés  plus  for- 
tement encore  dans  Ion  traité  de  la 
juftice.  On  pourroit  en  concliu-e  que 
Socrate  avoit  penfc  de  même ,  ce  qui 
ajouteroit  un  grand  poids  à  Tauto- 
rité  de  (ts.  diiciples  ,  qui  par  eux- 
mêmes  font  très -dignes  de  foi  lorf- 
qu'ils  parlent  des  inconvéniens  fans 
nombre  de  la  démocratie.  Mais  ce 
gouvernement ,  quand  Socrate  n'en 
eut  pas  dévoilé  les  vices ,  n'en  eût 
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•pas  paru  moins  odieux  à  AéitX  philo- 
ibphes  tels  que  Platon  &  Xenophon. 
XDes  hommes  ne  dévoient  pas  cher- 
<her  à  plaire  au  peuple  d'Athènes  ^ 
■peuple  qui  n'airaoit  rien  de  ce  qu'il 
^toit  forcé  d'admirer ,  &  qui  prof- 
-crivoit  la  vertu ,  parce  qu'il  en  redou-  ' 
ftQit  l'empire. 

A'géfilas ,  roi  de   Sparte  ,   mérita 

-^e  X^ophon  confaCtât  un  ouvrage 

particulier  à  fa  louange  ;  mais ,  ofons- 

4e  dii^e  ^  il  né  méritoit  pas  que  cec 

rémv^in  ,  d'âlleurs  admirable ,  dé 

parât  fes  autres  produâions  par  ul, 

tpanégy  rique ,  dont  la  leâure  n'eft  fup- 

.portable  que  par  les  détails  qu'il  ren- 

:ferme ,  &c  dont  Penfembie  paroît  tout- 

à -la-fois  !k  monotone  Se  découfu.  Ce 

n'eft  pas  en  louant  tout*  dans  un  au^ 

i'etir^xdelknt^qu'oïî  lui  rend  un  hom- 

-mago  digne  de  lui ,  &  l'on  peut  douter 

•rdu  talent  de  Xenophon  pour  les  pané- 

,  gyriques  fans  lui  rien  ôter  de  fa  gloire, 

Laxomparaifon  qu'il  fait  d'Agéfiias 

-  fevec  ifi  >rod  de  Pexfe  mérite .  d'être  re^ 

marquée. 

Le  roi  de  PeHe  croyolt  fe  rendre 
refpeftable  en  fe  faiiant  voir  rare- 
ment. Agéûlas  au  contraire  aimoit  aie 

Svj 
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•montrer  ;  il  penlbit  que  le  gi^hd  jout 
de  voit  éclairer  la  vertu,  &  queTobT- 
curité  étoit  im  voile  dont  le  îeul  vice 
avoit  belbin.  Le  grand  roi  mettoitune 
panie  de  fa  dignité  à  délibérer,  àa^ 
-  -avec  lenteur.  Agéfilas  n'étoit  jamais 
pliîs  content  que  lorfqu'on  ne  le  qui^ 
toit  prîS  (ans  avoir  obtenu  ce  qu*oà 
|ui  demandoit. 

L'étiquete  de  la  cour  de  Perfe  a  quel- 
quetbis  été  celle  de  plufieurs  couis 
Européennes  ;  mais  Agéfilas  enlevii 
des  provinces  entières  au  grand  roi 
avant  que  ce  grave  monarque  eût  pris 
aucunes  mefures  pour  les  mettre  ea 
état  de  défenfe.  Agéfilas  croyoit  que 
Taftivité  étoit  une  vertu  royale ,  & 
rindclence  un  vice  plus  déplacé  fur  le 
trône  que  pàr-tout  ailleurs. 

Pour  faire  fentir  les  défauts  que 
nous  croyons  remarquer  dans  ce  pa- 
négyrique ,  il  faudroit  en  préfenter 
la  marche  méthodique  &  pefante^ 
c'efl-à-dire ,  le  traduire  d'un  bout  à 
Tautre ,  &  ce  n'eft  point-là  notre  def- 
fein. 

En  changeant  de  fujet  y  Xenophon 
rentre  dans  tous  les  droits  qu'il  a  fur 
notre  admiration.   Son  traité  i\vc  le 
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^gouvernement  de  Lacédémone  cft  un 
chef-d'œuvre  de  politique.  On  y  voit 
qu'aux  yeux  de  ce  vafte  génie  ,  la 
fcience  du^ouvernement  n'etoit  point 
l'art  de  prendre  les  hommes  tels  qu'ils 
font ,  mais  l'art  de  les  former  tels 
qu'on  veut  qu'ils  foient.  Jamais  Ly* 
curgue  ne  flit  mieux  loué  que  par 
Xenophon  ;  c'eft  que  perfonne  ne 
fçut  mieux  que  Xenophon  fonder  la 
profondeur  des  principes  &  faifir 
refprit  des  loix  de  Lycurgue, 

Le  légiffateur  de  Sparte ,  en  fe  pro- 
pofant  de  former  des  hommes,étendit 
fes  vues  jufques  fur  l'éducation  &  les 
occupations  ordinaires  des  femmes. 

Loin  d'approuver  les  mariages  di^ 
proportionnés  par  la  naiiTance  ,  il 
condamna  ceux  qui  ne  l'étoient  même 
que  pour  Tâge  ;  &  s'il  ne  les  proi^ 
crivit  pas ,  il  autorifa  le  deshonneitr 
de  tour  vieillard  qui  prendroit  urte 
jeune  femme.  C'étoit  à  des  hommes 
de  néant  qu'étoit  confiée  l'éducation 
des  jeunes  gens  dans  les  autres  répu- 
bliques de  la  Gxtct  ;  on  les  abandort- 
.  noit  à  eux-mêmes  dans  l'âge  oii  le  ber 
foin  des  confeils  &  des  leçons  fe  fait 
le  plus  fent]Lr  ;  où  ces  leçons  &  ces 
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confeils  deviennent  les  plus  oâei»  f  f 
où  la  conduite  enfin  décide  prefqM 
toujours  du  refte  de  la  vie. 

Lycurgue  donna  à  la  jeiuieâe  Sps^ 
tiate  des  gouverneurs  {luhlics  ,  pe^ 
ibnnages  auffi  con£dërables  par  Fitt* 
portance  de  cet  emploi  que  recom- 
mandables  par  leur  propre  iàgeft. 
Chaque  âge  avoir  les  furveilums; 
mais  fans  entrer  dans  des  détails  dqa 
connus  ,  nous  ferons  feulement  une 
remaraue;  c'eft  que,  fans  établir f^ 

f  alité  des  biens ,  Lycurgue  içut  ôter 
l'opulence  prefque  tout  ce  qu'elle 
a  d'appas  9  &:  anéantir  en  quelque 
forte  les  inconvéniens  de  la  pauvreté. 
Par  lui  les  citoyens  de  Sparte  devin- 
rent des  hommes  fupérieurs  aux  be- 
foins  phyfiques,  parce  qu'ils  en  cott- 
-Hoiflbientpeu  &  qu'ils  pouvoient  tou- 
jours les  faiisfaire  :  affranchie  de-cette 
fervitude ,  leur  anie  n'avoir  plus  de 
fenfibilité  que  pour  les  befoins  mo- 
raux que  lui  àvoit  fait  contraâer  une 
éducation  vraiment  patriotique  ;  ces 
befoins  étoient  pour  chaque  Spar- 
tiate la  guerre  même  &  la  gloire  per- 
fonnelie  qu'il  en  attendoit,  le  fakit, 
la  gloire  &ia  iiipériorité  <lé  fa  patrie 
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-dliirtousles  peuples  du  monde.  Mais  s'u 

îi*y  avoit  pas  eu  d'Hilote^  ,  peut-être 

-li*y  auroit-il  point  eu  de  Spartiates. 

^oilà  comment  Xenophon  expliqiie 

^e  problême  par  lequel  commence 

'ion  traité  ;  problême  qu'il  énonce  en 

ces  termes  :  «  .Quand  j*ai  feit  atten- 

»  tion  que  Sparte  eft  une  des  villes  les 

»  moins  peuplées  que  }e  connoiffe  , 

»&  que  cependant  Sparte  a  été  la 

^  plus  puiffante  &  la  plus  renommée 

»  des  villes  de  la  Grèce,  fai  admiré 

»  comment  avoit  pu  s'opérer  un  pa- 

»  reîl  phénomène  »• 

Sî  l'on  eût  dit  aux  Spartiates ,  rou- 
glflez  de  votre  pauvreté  ,  à  quoi 
vous  fert  votre  amour  forcené  pour 
les  armes  ?  Aimez  les  richelïes  ^  qui, 
loin  de  vous  dégrader ,  feront  briller 
y  os  vertus  d'un  nouvel  éclat  ;  conf- 
truifez  des  vaiffeaux ,  enrichifTez  votre 
patrie  des  dépouilles  de  l'Egypte  & 
de  la  Syrie  ,  d'autres  combattront 
pour  vous;  lesHilotes  ont  des  bras 
&  peuvent  vous  remplacer,  Lorfque 
vous  ferez  devenus  riches ,  vous  paie- 
rez leurs  fervices  ,  vous  les  comman- 
derez ou  vous  laifferez  ce  droit  à  vos 
cnfans.  Si^dis-Je,  on  eût  donné  ce 
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les  favoris  d'un  defpote  ,  qui  les  dé^ 
truit  comme  il  les  a  créés,  parce  qu'ils 
ne  font  rien  que  par  lui  &:  ne  valefH 
pas  mieux  que  lui. 

Le  peuple  d'Athènes  n'attendoît  rieâ 
4e  bon  des  vils  orateurs  auxquels  3 
permettoit  de  parler  ;  mais  il  n'eâ 
craignoit  rien ,  &  il  fe  feroit  craint 
lui-même  s'il  fe  fut  cxpofé  à  Télo^ 
quence  des  honnêtes  gens  ,  dont  les 
vues  de  voient  néceflairement  être  cofr 
traires  auxfiennes,  parce  que  fon  pou- 
voir leur  étoit  odieux.  Il  n'étoit  pas 
permis  de  frapper  un  efclave  infolent 
à  Athènes,  parce  que  le  peuple  vouloît 
être  refpeâé  dans  fon  image ,  &  qi« 
par  Pextériein-  rien  ne  reffemblok 
mieux  à  un  efclave  qu'un  plébéien. 

Quelques-uns  de  ces  efclaves  vi- 
voient  dans  l'opulence  &  le  fade ,  & 
le  peuple  le  fouffiroit  ;  ce  qui  n'eft 
point  étonnant  ,  parce  que  là  oii  k 
puiffance  navale  eft  le  produit  des  ri- 
cheffes  ,  il  faut  être  efclave  des  ef- 
claves à  qui  Ton  ne  paye  aucim  fah 
laire ,  &  de  qui  Ton  retire  un  profit 
plus  confidérable  que   des  hommes 

libres  qu'il  faut  payer. 

Le  peuple  d'Athènes  n'abolit  point 
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les  arts  libéraux  ,  parce  qiie  lés  frai$ 
de  leur  encouragement  &  des  fêtes 
qu'ils  embelliffoient  ne  tomboient  que 
fur  les  riches.  Ainfi  ce  même  peuple 
fe  faifoit  payer  pour  monter  les  vaif- 
faux  de  guerre  que  le  riche  comman- 
doit  pour  fe  ruiner  encore. 

Ce  peuple  ne  traîtoit  pas  mieux  les 
nobles  chez  fes  alliés  qu'au  fein  d'A- 
thènes même  ,  parce  qu'il  craignoit 
que  ces  nobles ,  dont  il  devoit  être 
naï ,  ne  favorifaffent  leurs  femblables 
&  ne  les  aidaffent  à  changer  la  forme 
du  gouvernement.  Il  prenoit  peu  d'iw- 
téret  à  la  profpérité  de  its  alliés , 
ce  qui  eût  cependant  augmenté  les 
revenus  publics  ;  ce  qu'il  avoit  à  cœur 
c'étoit  de  voir  les  nobles  plier  foui 
des  gens  de  néant ,  &  les  riches  lui 
diftribuer  leurs  biens  pour  éviter  la 
mort  ou  la  profcription.  C'étoit  dans 
les  mêmes  vues  qu'il  avoit  forcé  fes 
alliés  de  venir  plaider  à  Athènes  oii 
l'on  n'avoit  garde  de  leur  accorder 
prompte  fuftice ,  pour  jouir  plus  long- 
tems  de  leiu*  humiliation  ,  &  fur-tout 
pour  procurer  aux  artifans ,  aux  caba- 
retiers  &  autres  gens  de  cette  efpece 
^xtk  gain  plus  confidérable^ 
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.  L'Athénien  s'étoit  rendu  très-ha^ 
bile  Sctrès-redoutalile  dans  la  marine; 
maisfes  forces  de  terre  étoient  à  peine 
fiipérieiires  à  celles  de  chacun  ot  fes 
alliés  ;  il  eft  vrai  qu'heureufement 
pour  lui  fes  alliés  fe  trouvoient  pref- 
que  tous  dans  les  ifles ,  de  forte  qu'ér 
tant  maître  de  la  mer  ,  il  pouvoit  ai- 
fément  empêcher  la  jonâion  des  re- 
belles ;  ou ,  fi  jamais  elle  avoit  lieu, 
les  en  punir  par  la  famine  ;  car  toutes 
ces  ifles  n'étoient  pas  affez;  étendues 
pour  pouvoir  nourrir  une  grande 
armée. 

Quelques  villes  du  continent ,  fou- 
mifes  aux  Athéniens ,  ne  portoient 
tranquillement  le    joug    que   parce 
qu'elles  ne  pouvoient  fubfifter  fans 
feire  le  commerce  ,  &  que  d'ailleurs 
étant  pour  la  plupart  fituées  fur  la 
côte  ,  les  Athéniens  pouvoient  à  tout 
inftant  les  furprendre  &  ravager  leur 
territoire.  C'étoit-là  un  des  avantages 
que  donnoit  aux  Athéniens  la  fupé- 
riorité  de  leur  marine.  De  plus,  ils 
n'avoient  point  à  redouter  les  hor- 
reurs de  la  difette  ,  &  rien  ne  les  env- 
{)êchoit  d'attirer  dans  leur  ville  toutes 
es  richefles  de  la  Grèce.  Il  ne  maa* 
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qiiolt  à  Athènes  que  d'être fituée  dans 
une  ifle  pour  avoir  auffi  peu  à  craindre 
ks  ennemis  qu'il  lui  étoit  facile  de  les 
tenir  dans  des  alarmes  perpétuelles, 
&  fur-tout  pour  n'avoir  jamais  à  re- 
douter que  les  auteurs  d'une  révolu- 
tion lui  vinfTent  du  dehors.  Privés  de 
cet  avantage ,  dit  Xenophon ,  les  Athé- 
niens fe  font  accoutumés  à  laiffer  ra- 
vager leurs  terres  dans  le  continent, 
lats  plébéiens  VLtn  prenent  nul  fou-  * 
ci,  parce  qu'ils  n'y  poffedent  rien; 
toute  leur  reffource ,  tous  leurs  biens 
font  dans  les  ifles.  D'ailleurs  ils  fça- 
vent  qu'ils  ne  pourroîent  fe  mettre  en 
état  de  défendre  leur  territoire  fans 
hafarderdes  biens  plus  grands  encore, 
&  que  fi  toute  leur  puiffanre  n'étoit 
pas  dans  leurs  vaiffeaux  ,  le  peuple 
perdroit  une  grande  partie   de  Ion 
crédit  &  de  fon  autorité.  Ce  peuple 
ne  fongeoit  qu'à  jouir ,  qu'à  dominer; 
nulle  part  il  n'y  avoit  tant  de  fêtes; 
nulle  part  on  ne  voyoit  tant  d'affem- 
blées  dellinées  au  jugement  des  pro»- 
cès,  &  nulle  part  la  juftice  n'etoit 
plus  mal  rendue.  Les  magiftnits  qui 
prévariquoient  n'étoient  pas  même 
punis ,.  parce  qu'ils  étoient  la  plupart 
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p^ébeîeas,  &  que  le  peuple  voyoit 
les  vices  en  eux,  iâû  etonneineat 
coïnme  izos  indigcation.  SÊrmKTetiz 
étoh  dépoie,  c'erok  fans  perdre  fon 
honneur,  qu'en  tStx  il  ne  pouvait  pas 
perdre  ,  puisque  fa  plus  grande  puni* 
lion  conâfioit  i  redevenir  ce  quï 
avoit  été,  &  SI  rentrer  dans  la  fode 
de  ce  même  peuple  qu'il  venoit  dV 
voir  pour  juge. 

Xenophon  parle  d'un  avants^ 
qu'avoit  la  démocratie  fur  tout  autre 
gouvernement,  c'eil  que  jamais  h 
république  n'étoit  gênée  par  les  trai- 
tés ,  parce  que  le  peuple  dé(àvouoit 
&  les  orateurs  qui  Fa  voient  féduxt^ 
&  la  délibération  qui  avoit  été  prife , 
&  les  négociateurs  qui  avoient  trao- 
figé ,  &  que  la  honte  d^une  conduite 
ik  odieufe  ne  retomboît  fiu*  perfonne 
en  particulier  ;  aux  yeux  du  peuple 
qu'eft-ce  que  la  honte  loriqu'eUe 
tombe  fur  tout  le  peuple. 

On  conçoit  aifcment  comment 
Athènes  ne  fourniffoit  qu'un  très-petit 
nombre  de  troupes  de  terre  ;  car  il 
n'y  avoit  que  les  gens  aifés  qui  puf- 
fent  recevoir  une  éducation  telle  qu'il 
le  falloit  alors  pour  qu'un  guerrier 
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pût  fe  mefwrer  avec  les  autres  guer- 
riers de  la  Grèce.  Il  falloit  entretenir 
par  de  continuels  exercices  ce  qu'avoit 
feit  réducation ,  &  il  n'y  avoit  riea 
à  gagner  à  tout  cela.  L'unique  paffion 
diLpeupIe  d'Athènes  étoit  de  gagner 
&  de  jouir  ;  les  befoins  les  plus  pref- 
fans  les  tenoient  fans  ceffe  au-deflbus 
de  ces  befoins  moraux  qui  font  les 
vrais  guerriers. 

-  Au  tableau  que  nous  venons  de  tra- 
cer fur  le  defFein  de  Xenophon^qu'on 
joigne  ce  que  Socrate  dit  de  la  dé- 
mocratie dans  les  ouvrages  de  Platon  ; 
qu'on  y  joigne  les  idées  de  ce  dernier 
uir  la  manière  de  former  un  corps  mi* 
Htaire ,  &  l'on  verra  d'un  côté  que 
l'égalité  des  citoyens  eft  incompatible 
avec  une  bonne  conftitution  mili- 
taire, &  de  l'autre  que  l'amovir  de  la 
gloire  &'de  la  patrie  trouve  bien  peu 
d«  place  dans  le  cœur  borné  des 
homnïes  lorfqu'il  s'eft  ouvert  à  l'a- 
iiKHir  dti  gain* 

Platon  créa  une  chimère  ;  la  poli- 
tique de  Xenophon  fut  bien  plus 
adroite  fans  être  moins  profonde.  On 
he  s^aviferoit  pas  peut- être  d'en  cher- 
(Ax&tlU'ptixvrc  datts  fon  traité  des  re^t 
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venus  ,  6c  c'eû  pourtant-là  qu'elle  fe 
trouve. 

.  Pour  changer  le  fyftême  militaire 
d'Athènes  ,  &  par  ce  changement 
amener  celui  de  la  conftitution,  ilfeK 
loit  premièrement  intéreffer  le  peuplé 
à  la  défenfe  du  continent  ;  en  lecond 
lieu  procurer  à  tous  les  citoyens ,  ex- 
clufivement  aux  habitans  qui  ne  l'é*  . 
toient  pas,  une  aifance  qui  les  mîti 
portée  de  recevoir  une  bonne  éduca* 
tion  &  de  fe  livrer  tout  entier  à  Té» 
tude  des  beaux  arts ,  &  fur-tout  aux 
exercices  militaires. 

Pour  parvenir  à  ce  but ,  Xenophon 
commença  par  prouver  la  boqté  de 
ce  territoire  que  le  peuple  abandon^ 
noit  au  premier  ennemi  qui  vouloit  le 
ravager.  Enfuite  il  vanta  la  richeffe  de 
fes  mines  d'argent ,  &  prouva  ,  ou 
prétendit  prouver,  qu'elles  étoient 
inépuifables.  Delà  il  paffe  à  l'exemple 
de  quelques  particuliers  ,  qui  louant 
leurs  efclaves  pour  l'exploitation  dçs 
mines  étrangères  ,  s'étoient  fait  un 
très-gros  revenu  ;  d'où  il  conclut  que^ 
file  peuple  d'Athènes  vouloit  acheter 
des  efclaves  publics  &  les  employer 
poiu*  fon  compte  à  l'exploitatioi^  de 

fes 
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propres  mines ,  il  lui  feroit  ailé 
porter  en  peu  de  tems  le  produit 

haut  pour  que  tous  l^s  Athéniens 
mt  être  nourris  aux  dépens  du 
ic  &  vivre  dans  l'abondance. 
;  comme  ces  mines  étoient  dans 
)ntinent ,  un  pareil  établiflement 
moit  impoffible ,  fans  une  bonne 
îe  de  terre ,  &  Xenophon  le  fça- 

bien  ;  mais  il  croyoit  pouvoir 
ler  cette  armée  ,  au  moyen  du 
et  qu'il  avoit  de  mettre  tous  les 
yens  en  état  de  n'avoir  pas  befoin 
igner  pour  vivre ,  &  de  s'adonner 

entiers  aux  exercices  &  du  corps 
e  l'cfprit ,  qui  formoient  les  guer- 
>.  Il  prouvoit  que  dès-lors  le  peu- 
d'Athenes  n'ayant  plus  ni  motif 
r  ruiner  fes  allies,  ni  raifon  pour  les 
iblir,  pouvant  fe  paffer  en  même 
is  des  exaftions  par  lefquelles  il 
ifoit  le  commerce  des  étrangers  , 
onféquemment  le  fien  propre  ,  ks 
es  revenus ,  loin  de  diminuer,  de- 
înt  s'accroître  confidérablement  ; 

Ton  crédit  cimenté  par  la  juftice  , 
)ar  la  bienveillance  du  refte  de  la 
!ce ,  deviendroit  &  plus  grand  & 
>  folide ,  &  qu'enân  fes  dépenfes 
Tome  IF.  T 
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diminueroient  par  la  cefiation  des  ea« 
rôlemens  étrangers ,  qui  jufqu'alors 
ne  lui  avoient  donné  que  dçs  défcft< 
feurs  mercenaires. 

Si  ce5  confeils  avoient  été  fuivi$  ,* 
Xenophon  eût  fait  des  Athéniens  au- 
tant de  Spartiates  ,  autant  de  no» 
hies  ;  il  auroit  relégué  les  vices  deb 
baâefTe  ^  de  la  pauvreté  dans  119 
corps  d'Hilotes  employés  auxmine^i 
&  dans  la  çlafle  des  fimples  habitadf 
^  des  efçlaves.  Les  Athéniens  ver»  ^ 
tueux  n'auroient  plus  craint  la  vertu  &( 
ieroient  devenus  capables  d'être  heu- 
reux, &  fous  un  gouvemeixient  arlfi04 
cratique  ,-cehii  des  meilleurs  d'entre^ 
fux,  &  même  fous  Tautorité  d*un 
monarque  ;  au  lieu  que  dans  l'état  oil 
ils  étoient  ,  ils  pouvoient  avoir  de; 
tyrans,  mais  jamais  de  rois  légitima 
pi  de  fages  mpgiftrats.  I^e  confeil  ic 
Xenophon  futméprifé;&Athenes^oifl 
de  fe  relever  de  les  derniers  malheull, 
devint  de  jour  en  jour  plus  mé^ 
îable  ^  &  finit  par  n'avoir  de  répuQ^ 
f  ion  que  celle  que  lui  donnèrent  ièl 
rhéteurs  &  fes  fophiftes. 

Nous  ne  qous  arrêterons  point  ï 
^  çhfonploçiç   dç  Xçnçplxoa  j  çfi 
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objet  ne  foulfre  pas  de  grandes  d^ 
ficultés;  ma©.,  après. avoir  je^  un 
coup  d'œil  général  iiir  les  autres  ou*» 
vragèsde  ce  philofophe,nous  croyons 
devoir  le  ftiivre  un  moment  dans  fei 
Helléniques  ou  hiftoire  grecque.  ; 
/  Les  événement  tracés  par  TLen» 
phon  dans  fon  hiftoire  grecque ,  font 
fi  parfaitement  d'accord  avec  fes  ma^ 
iimes  politiques  qw'on  poutroit  com^ 
parer  cet  ouvrage  à  la  cyropédie  & 
fci  prendre  pour  un  romaû  politique  ^ 
jS  la  vérité  des  faits  contenus  dans  <:ette 
hiftoire  n'étoit  ^tteftéie'par  une  foule 
d'autres  itiohomjens* 
;  Nous,  avons. va  xeque  pewfoit  ce 
philofophe  tant  du  governement  de- 
mocratKpiie  dont  Athènes^ ,  ia  patrie  ^ 
lui. avait  fourni  le  modèle,  cjue  de 
i?ârifk>cratie  &  de  la  «ojaarchie  mo^ 
dérée;  comment  il. crwoh  que  de* 
voit  naître  le  courage  dans  Pâme  de» 
dé^fenfeurs  de  la  patrie;  comment,; 
&lon  lui ,  ce  courage devoit  être  joint 
à  l'exemption  des  befoins  inquiétant 
<jui  rapprochent  Thomme  de  Tétat  de 
nature,  c'cft  à-dire  ,  de  la  violence 
^i  de  la  fknidité  ;  combien  it  eâ  im« 
port&ntqiiefià^â)ntl9&po^eâioi}9/ 
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là  aiiffi'foit  le  courage ,  ainfi  qiieTau* 
torité  ou  le  droit  de  participer  à l'ad- 
miniftratron. 

.  Prefqiie  chaque  fait  rapporté  dans 
les  Helléniques  efl  un  exemple  appro- 
prié à  quelqu'une  des  maximes  qui 
prouvent  la  folidité  de  ces  principes. 
:.  Au  tems  où  fiiiit  Thifloire  de  Th*i 
cydide ,  &  où  commence  celle  deXe« 
nophon ,  Sparte  jouiffoit  d'une  grande 
fupériorité  fur  Athènes  fa  rivale  ;  elle 
lui  difputoit  même  Tempire  de  b 
mer  ,  mais  uniquement  avec .  Far- 
cent  du  graiid  roi ,  le  fecours  des 
Satrapes  &  les  vaiffeaux  de  fes  alliés: 
elle  àvoit  à  peine  elle-même  quelques 
galères. 

.  Cependant  il.  étoit  prefque  fans 
exemple  qu'une  armée  Spartiate  eût  ' 
été  défaite ,  &  telle  étoit  Tinfluence  de 
Tefprit  qui ,  dans  cette  république , 
animoit  tous  les  membres  de  Tetat, 
que  la  viftoire  fuivoit  fes  drapeaia, 
fors  même  que  fes'  armées  n'étoient 
compofées  que  d'alliés  &  de  nouveaux 
citoyens.  On  appelloit  ainfi  ceux  qui, 
fans  être  Spartiates ,  partageoient  iné- 
galement l'honneur  d'appartenir  à 
cette  république.  On  diftui^oit  Id 
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véritaBIes  Spartiates  par  le  titre  d'é--^ 
gaux,  titre  qui  marquoit  la  plénitude 
de3  droits  dont  ils  jotiiflbient  àraifoft 
de  leur  origine  &  qu'ils  méritaient 
par  une  valeur  &  des  fentimens  fapé^^ 
rieurs  à  tout  ce  qu'on  admivoit  dans 
le  refte  de  la  Grèce. 

\Jxi^  poignée  d'hommes  de  cette 
trempe  changeoit  ou  fixoit  les  defti- 
nées  de  toute   une .  proviacê ',  &  '^ 

Quoique  rlà  mer  ieparâfr  Lacédemone 
e  la j. plupart  des  contrées  où  elle 
faifoit  refpefter  {^%  loix ,  une  bataille 
navale ,  quel  qu'en  fut  le  fuccès,  n'o- 
péroit  pas  un  changement  fenfible  ou 
durable  dans  l'état  de  fes  affaires, 
parce  qu'on  ne  ferme  j^oint  la  nier 
comme  on  bloque  une' ville ,  &  queJia 
CQnftance  des  Spartiates  .fuppléoit  â 
leur  habileté  &  fouvent  même  alla 
fortune  qui,  fur  la  mer,  fembloit  is'être 
déclarée  en  faveur, des  feuls  Athé- 
niens. 

Le  premier  livre  des  Helléniques.^ 
outre  plufieurs  événemens  moins  re- 
marquables &  làçonduile  finguliere 
des  Athéniens  à  l'égard  d'Atcibiade.qiii 
les  fervoit  quoique  banni ,  qu'ils  ai-* 
moient  & putrageoient  tow  à  tout, 

Tiij 
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mais  qu'ils  ne  cefibient  d^dmirer  & 

de  craindre ,  offre  tout-à-Ia-fois  une 

preuve  frappantfe  de  ce  que  nous  vt^ 

Aons  de  dire ,  &  un  exemple  à  ^amail 

mémorable  de  Tinfolence  démocrt< 

tique  3  &  des  hewet^  effets  d'un 

boa  gouvernement.  Nous   vouloni 

parler  de  la  fameufe  bataille  des  Ar- 

ginufes,  dont  la  perte  eût  enframé 

f:eUe  d'Athènes ,  &c  dont  le  gain  b 

conduifit  également  à  fa  ruine ,  parcf 

que  le  peuple  d'Athènes  ne  put  po^ 

ter  ce  retour  de  profpérité. 

Les  Athéniens  étoient  bien  fupé* 
rieurs  aux  Spartiates  pour  le  nombre 
des  vaiffeaux ,  &  le  pilote  de  Callicra* 
tidas ,  commandant  de  la  flotte  Lacé* 
démonienne,  lui  confeilloit  d'évitef 
le  combat.  ♦<  Ma  mort ,  répondit  Cal- 
»  licratidas  ,  ne  rendra  pas  Sparte 
»  moins  heureufe ,  &  il  feroit  hon- 
»  teux  de  fuir  h. 

Callicratidas  périt  dans  le  combat 
Pe  dix  vaiiTeaux  Lacédémoniens  neuf 
furent  perdus.  Les  alliés  de  Sparte  en 
perdirent  foixante.  La  perte  des  Athé 
niens  ne  fiit  que  de  vingt-cinq  vaif 
féaux  ;  mais  Etéonice  ,  qui  afliegeok 
l'Athénien  Conon  dans  Mitylene, 
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(aiivâ  fon  armée  &  ce  qui  reftoit 
auprès  de  lui  de  la  flotte  Lacédéme- 
nienne. 

.  Dix  généraux,  en  comptant  Cônon , 
commandoient  les  forces  navales  d'A- 
thènes lorfque  la  bataille  des  Argi*- 
nufcs  fut  gagnée.  Ib  furent  tous  caflës, 
à  Texception  de  Conon,  &  trois 
d'entr'eux  fe  bannirent  eux-mêmes  : 
les  fix  autres  furent  cités  devant  le 
peuple.  Leur  crime  étoit  de  n'avoir 
pas  fecouru  ceux  des  leurs  dont  les 
vaifleaux  avoient  été  coulés  à  fond 
dans  le  combat.  Ils  avoient  poiu-tant 
détaché,  dans  ce  defTein,  quarante^iiic 
vahTeaiix  fous  la  conduite  de  Tliérd- 
.mene  &  de  quelques  autres  capitaines; 
mais  une  tempête  empêcha  ceUx^d 
d'exécuter  leur  commiffion  ,  &  Ife 
peuple  irrité  vouloit  immoler  des  vic- 
times aux  plébéiens  qui  avoient  péri* 
Théramene ,  pour  fe  fauver  ,  accufa 
les  généraux.  Ils  fe  juftifîerent  conv- 
pletement ,  mais  les  vêtemens  noirs 
&  les  pleurs  des  parens  des  foldats 
tués  ranimèrent  Tindignationdu  peu- 
ple. Le  fénat  fut  confulté  fur  la  forme 
du  jugement ,  &  le  fénat  perverti  par 
Tanimoâté  de-la  multitude  ^  régla  une 

Tiv 
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procédure  contraire  aux  loix.  Il  fill 
prouvé  qu'elle  étoit  illégale  ;  mais 
quel  peuple  ou  quel  tyran  eft  arrêté 
par  un  fi  foible  obftaclc  ?  «  Il  feroit 
»  affreux ,  s'écria  la  multitude ,  qu'on 
>»ne  permît  pas  au  peuple  de  faire  ce 
y^  qu'il  veut  &  comme  il  le  veut  ».  Pa- 
roles terribles  &  qui  caraâérifent  biei 
le  defpotifme  démocratique.  Mais  ce 
qui  le  fait  encore  mieux  connoîtrCi 
c'eft  lefujetde  la  conteftation.  Ils'a- 
giffoit  de  juger  fix  généraux  par  un 
leul  fufFrage ,  fans  qu'il  fût  permis  de 
fuppofer  que  les  uns  pouvoient  être 
innocens  &  les  autres  coupables.  Ib 
furent  tous  condamnés  ,  &  bientôt 
on  vit  arriver  ce  qu'avoit  prédit  un 
de  leurs  défenfeurs.  Le  peuple  fc 
livrant  à  des  regrets  tardifs  &fupe^ 
flus,  fit  mettre  en  Juftice  ceux  qui 
l'avoient  trompé. 

Cependant  un  feul  homme  réta- 
bliflbit  la  marine  de  Sparte  ;  en  moins 
d'un  an  Lifandre,  lieutenant  de  la  flotte 
Lacédémonienne  ,  furprit  celle  des 
Athéniens  que  commandoit  encore 
im  grand  nombre  de  généraux  ;  de 
cent  quatre-vingt  vaifleaux  dont  cette 
flotte  étoit  compofée ,  neuf  feulement 
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échappèrent.  Les  Athéniens  venoient 
de  rendre  un  décret  portant  queTon 
couperoit  la  main  droite  à  tous*  tes 
prifonniers  qui  ferôient  faits  fur  mer  ; 
c'étoit  encore  là  une  des  fuites  de  la 
bataille  des  Arginufes^  Leurs  propres 
prifonniers  payèrent  de  tout  leur  fang 
cet infeme décret, ai«fi que  la  cruauté 
qu'ils  avoient  exercée' à  »  l'égard  de 
deux  galères  enn^emies  dont  ils  firent 
fm^x  ibut  réquipage- à- la  nier.  Ce 
tti*étoit  pas  la  ièule  atrocité  qu'eut 
tonimirfe  cette  république^  où  régnait 
im  peuple  infolent.  Tout;  ce  qu^  de 
plus  affreux  l'abus  delrfiviôoire  ycinq 
peuples  qiieno/niîré  XenophonV  & 
iinbeaucoup"îplus  grand  nombre  qu'il 
«e  nonWhe  points  y  il'âvoient'ëprouvç 
de  la  part  des  Athéniensl  Après' leiur 
défaite ,  il  ne  leur  «sefia  pas:  ua  feu! 
allié  5  hors  les  Samicns  ,/ifïii  àvoient 
égorgé  toute  leur  noblete  ,  &^ui 
fcuk  étoient  digtïes  tfaimei^  le  joug; 
:d' Athènes.  Par  undécref^  qù^iiœéritè 
d'être  rapproché  du  précedënt,il*fiit 
ordonné  dans  Taffemhlée  du  peuple 
de  combler  tous  les,  ports-detla  répa- 
blique ,  hors  unieul.  fia  renonçant  à 
la  mer^  îl.faUoit  ffinnettT^  cn^étdt  is^ 
.     '      Tv 
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n'être  pas  accablé  lur  terre.  Ce  fat 
aufli  Tobjet  des  foins  des  Athéniens, 
Us  rétablitent  dans  leur  honneur  tous 
ceux  qu'ils  avoient  dégradés.  Us  de* 
vinrent  tous  la  garnifon  de  leur  ville, 
mais  déjà  ils  étoient  afliégés  par  mer 
&  par  terre.  Au  bout  de  quelqua 
mois  ils  s'abandonnèrent  à  la  dHcré* 
tion  de  Sparte.  Les  alliés  des  Lacédé* 
moniens  youloâent  qu'Athènes  tut  déi 
truite.  Thebes  fur- tout  &  Corinthe^ 
Moient  pour  qu^on  exterminât  cette 
république  infolente  ,  qui  en  avok 
exterminé  tant  d'autres ,  uniquemeot 
parcç  qu'elle  l'avôit  pu. 

Noji ,  dirent  les  Spartiates ,  Athè- 
nes ne  périra  pas.  Elle  a  rendu  de  trop 
grands  fervices  à  la  Grèce.  Us  lui  ac* 
•cordèrent  donc  la  paix  à  condition 
qu'elle  renpnceroit  à  l'empire  de  la 
mer ,  &  igi'elle  feroit  leur  alliée  en- 
vers &  TOrttre  tous.  Du  refte ,  les 
fages  Spartiates  ne  fuivirent  point 
Texemplc  d'Athènes.  Us  lui  laiflerent 
la  liberté  de  fe  gouverner  à  fon  gré. 
Mais  le  peuple  mécontent  de  fes 
•loix  j  nomma  trente  commiflkires 
pour  les  réformer  j  &  ces  commiffaires 
^Vinrent  les  tyrafîs  de  leur  patrie. 
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Il  faut  voir ,  dans  Xenophôii ,  com- 
ment les  meilleurs  politiques  concur- 
rent alors  que  cette  république  devoit 
être  refondue ,  pour  devenir  fufcep* 
tible  d'un  gouvernement  ariftocrati-* 
que  ;  comment  en  particulier  les  trente 
commiffaires  reconnurent  qu'il  devoit 
Y  avoir  entr'eux  &  le  peuple  un  corps 
intermédiaire ,  compofé  des  meilleiu-s 
citoyens,  c'eft- à-dire  de  ceux  qui  à 
une  plus  grande  aifance ,  &  par  con- 
féquent  à  un  plus  grand  intérêt,  joi- 
gnoient  des  fentimens  plus  élevés,  un 
courage  plus  ferme ,  &  une  forte  de 
crédit,  chacun  fur  ime  portion  delà 
multitude  ;  comment  enfin  les  trente 
eommiffaires,pour  avoir  fait  un  mau^ 
vais  choix ,  parce  que  leurs  intentions 
étoient  mauvaifes,  au  lieu  de  créer 
un  corps  intermédiaire,  fe  donnèrent 
trois  mille  fatellites ,  &  devinrent  eux* 
mêmes  autant  de  tyrans.  Ils  finirent 
p»  en  avoir  le  fort ,  parce  qu'ils  ne 
forent  ni  affez  fages,  ni  affez  habiles 
pour  vouloir  par  les  loix ,  &  que  la 
volonté  d'un  homme  ,  quand  elle  fo 
montre  à  découvert ,  produit  la  vo- 
lonté contraire  dans  un  grand  nombre 
d'hommes.  Qu'on  life  avec  âttentioi» 
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le  fécond  livre  des  Helléniques,  qui 
contient  toute  Thiftoite  des  trente 
tyrans ,  &  l'on  y  trouvera  les  prin- 
cipes les  plus  lumineux  fur  la  nature 
des  difFérens  gouvernemens.  Nous 
n'avons  hit  qu'indiquer  dans  quel  ef- 

Erit  il  faut  lire  ce  morceau  pour  le 
re  utilement. 
L'adminiftration  des  trente  tyrans 
n'avoit  rien  laiffé  de  plus  redoutable 
au  peuple  Athénien  qu'environ  trois 
cens  cavaliers  qui  avoient  fervi  les 
tyrans.  Leur  perte  fut  réfolue  j  on  les 
envoya  en  Afie  pour  y  fervir  aux  or- 
dres d'un  général  Spartiate,  qui  de* 
voit  défendre  les  amis  du  jeune  Cyrus 
contre  Tifaphernes  ,  autrefois  fon 
rival  &  alors  fon  fucceffeur  dans  le 
gouvernement  de  l'Afie.  Ce  fut  par-là 
que  commença  la  guerre  entre  Lacé- 
démone  &  le  grand  roi.  Ce  que  peu- 
vent de  véritables  guerriers  contre  des 
foldats  mercenaires ,  ce  que  peut  con- 
tre l'anarchie  la  difcipline  confacrée 
far  les  loix,  ce  que  produit  de  mal- 
eurs  la  difcorde  des  chefs ,  fous  un 
maître  abfolu  qui  ne  voit  que  fes  fa- 
voris dans  les  chefs  de  fes  armées , 
&  chez  qui  les  plus  grands  événemens 
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ne  font  qu'un  foible  acceffoire  aux 
petits  motifs  qui  font  naître  &  nour- 
riffent  les  intrigues  de  cour  :  tek  font 
les  objets  que  nous  offre  ITriftoire  de 
cette  guerre ,  où  Ton  vit  Lacédëmone 
kitter  avec  avantage  contre  rénorme 
puiffance  du  grand  roi.  Deux  généraux 
annuels  Pavoient  commencée  du  coté 
des  Spartiates.  Agéfilas ,  qui  v^noit 
de  monter  fur  le  trône ,  la  continua , 
dans  Tefpérance  bien  fondée  d'enlever 
au  roi  de  Perfe  toute  l'Afie  mineure  y 
&  peut-être  de  faire  plus  encore.  U 
n'avoit  pourtant  mené  que  deux  mille 
citoyens  nouveaux,  fix  mille  alliés 
&  trente  Spartiates  ;  mais  il  paroît 
que  chaque  Spartiate  avoit  avec 
foi  une  troupe  de  jeunes  guerriers  , 
qu'il  appelloit  ks  camarades ,  &  qui 
lui  étoient  parti ailierement  attachés; 
La  guerre  dont  nous  parlons  ,  celle 
que  Lacédémonefît  aux  Eléens  qu'elle 
força  de  renoncer  à  l'empire  dont  ils 
jouiffoient  "fur  quelques  villes  ,  & 
l'hiftoire  d'une  confpiration  tramée 
par  un  nouveau  citoyen- ,  nommé 
Cinadon  ,  rempliffent  le  troilieme 
Kvre  des  Helléniques. 

Cinadoa  y,  dont,  le  feul  défaut  fut 
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e.  n'être  pas  Spartiate ,  &  d'âvw 
une  ame  trop  fupérieure  à  la  condi* 
tion  dans  laquelle  il  étoit  hé  ,  trouva 
peu  de  complices  dignes  d'opérer  une 
révolution  ;  il  fut  découvert ,  arrêté 
&  puni  comme  s'il  n'eut  été  qu'ufl 
fcélérat  ordinaire. 

L'argent  du  grand  roi  étoit  plus  à 
craindre  que  {ts  foldats ,  &  fes  négo* 
ciateurs  ,  plus  dangereux  que  {ts  gé- 
néraux. Sparte  ne  méritoit  pas  de 
Eerdre  (^s  alliés.  S'ils  lui  étoient  fu* 
ordonnés ,  c'étoit  fans  préjudice  de 
leur  liberté,  &  l'influence  qu'elle  avoit 
fur  leur  gouvemement,n'avoit  d'autre 
effet  que  de  l'affermir  &  d'en  affurer 
les  rênes  dans  la  main  des  citoyens 
les  plus  notables.  Sûre  d'une  fupério- 
rité  que  lui  afiuroit  fa  conflitution  & 
fes  mœurs  ,  elle  ne  s'abaifToit  ni 
à  des  craintes  ni  à  des  précautions 
minutieufes  ;  &  loin  de  maltraiter  {ts 
alliés,  de  les  affoiblir  ,  ou  de  leur 
dérober  la  connoifTance  de  fes  intérêts 
&  des  leurs  ,  elle  les  appelloit  dans 
fes  confeils*  &  ne  prenoit  le  plus  fou- 
vent  fes  réfolutions  que  d'après  ce 
qu'ils  avoient  décidé  devoir  être  Ifi 
juus  avantageux  à  la  confédération. 


à 
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Quand  la  guerre  étoit  réfolue  ^Sparte 
fpurniflbit  toujours  des  suerners  » 
mais  elle  laiflbit  à  ies  allies  le  choix 
de  donner  des  hommes  ou  de  payer 
une  fomme  fixe  pour  chaque  homme 
qu'ils  auroient  du  mettre  en  campa-» 
goe.  Aufïi  vit-on  plufieurs  alliés  de 
Sparte  donner  envers  cette  républiT 
que  des  exemples  de  fidélité  qu'A* 
tnenes  eut  à  peine  ofé  attendre  de  {t% 
propres  citoyens. 

.  Mais  enfin  l'argent  du  grand  roi 
remporta  à  Thebes  ,  à  Corinthe  ,  & 
!à  Argos  où  fe  trouvoieirt  des  chefs  d^ 
faâioi>  titfbulens  &  avides. 

La  première  inquiétude  des  Tbaj- 
i^i«s /prouva  4eur  injuftice.  N'e%é- 
rant  pas  que  les  Lacédémoniens  en- 
freigniffent  les  conditions  de  l'al- 
liance ,  ils  prirent  le  parti  d'allumer 
xme  guerre  particulière  pour  parvenii: 
à  une  rupture  ,  qui  de  leiu:  côté  eût 
qaelqu'apparence  de  raifon.  Sparte 
avoitplufievws  fujets  de  plainte  contre 
Thebes^  mais  elle  n'avoit  pas  cru  que 
•toiït  grief  fut  un  motif  de  guerre.  Elle 
iàifit  avec  joie  l'occafion  de  fe  venger;, 
l<M-fqu'elle  put  le  faire  fans  fe  rendre 
f  Qupî^le  d'une  rupture.         '^ 
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Quelques  échecs  peu  confidérabfo 
que  reçurent  lesSpartiates,infpiï-creHt 
aux  Thebains  une  confiance  qu'ils  rfâr 
voient  pas  eue  en  conmiençant  la 
guerre.  Paufanias  ,  roi  de  Sparte  , 
fut  jugé  coupable  pour  s'être  conduit 
avec  eitx  comme  s'ils  enflent  été  Ata 
ennemis  dignes  de  Sparte  ;  cri  te  con- 
damna à  mort.  Il  fe  retira  à  Tegée 
oii  it vécut  encore  Iong-tems,&Agé^ 
filas  fut  rappelle  au  fecours-de  fa  pa? 
trie.  Il  ramenaen  Grèce  plus  de  trou- 
pes qu'il  n'en  avoit  conduit  en  Afie^ 
où  pourtant  il  laifla  quatre  mitie  hom* 
mes  poiu*  protéger  fes  amfe  eOntrelé 
roi  dePerfe.  !    -  ' 

Les  ennemis  voulurent  profiter  de 
fon  abfence  pour  attaquer  Sparte  juf- 
ques  dans  fon  territoire  ;  parce  que  , 
difoient-ils ,  les  armées  de  Sparte  s'ac^ 
eroiflent  à  chaque  pas  qu'elles  font  en 
s'éloignant  de  chez  elles  ,  &  devien- 
nent toujours  pliïs  redoutables,  G'é* 
toit  une  ligue  nouvelle  qui  fi^rmoit 
ce  plan  ^  mais  il  ne  fut  pasexécuté» 
La  première  bataille  fut  donnée  daHs 
le  territoire  de  Sicyone.  Tous  les  al- 
liés S^rtiates  furent  battus  ,  eux  feuîs 
vainquirent  par-tout  ^  ôc  la  défaite 
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de  leurs  ennemis  fut  complette. 

C'eft  un  fait  qui  mérite  toute  l'at- 
tention des  politiques,  que  l'avantage 
lingulier  dont. jouirent  pendant  long- 
tems  les  Spartiates  d'être  feuk  invin- 
cibles entre  tous  les  peuples  d«  la 
Grèce,  quoique  ceux-ci  euffent  des 
guerriers  vraiment  dignes  de  ce  nom , 
ainfi  que  nous  l'avons  obfervé  en  par- 
lant de  la  retraite  des  dix  mille. 

On  ne  peut  affigner ,  pour  caufc 
unique  de  cette  fupériorité,  leur  ha- 
bileté dans  quelques  évolutions  dont 
ils  aVoient  leulsle  fecret,  &  que  ne 
purent  jamais  imiter  les  autres  Grecs. 
Quel  que  foit  l'avantage  quç  peut 
donner  une  manœuvre ,  il  ne  fera  ja- 
mais tel, que  dans  tous  les  cas  il  amené 
la  vidoire.  C'eft  donc  encore  une  fois 
aux  mœurs  de  Sparte  qu'il  faut  attri- 
buer la  fupériorité  de  fes  guerriers 
fur  tous  lesautres  Grecs.  Une  cohorte 
Spartiate  fut  battue ,  pendant  le  cours 
de  cette  guerre ,  par  l'imprudence  de 
fon  chef  C'étoit  alors  un  malheur 
fans  exemple.  Les  parens  des  morts 
parurent  en  public  avec  des  couronr 
nés  fur  la  tête  ,  &  en  donnant  tous  les 
iignes  extérieurs  de  la  joie  la  plus 
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Vive  ;  ceux  qiii  échappèrent  au  cai^ 
Jiage  mireot  leurs  parens  en  deuU.  Il 
en  tilt  de  même  après  la  bataille  de 
Leuûres.  De  fept  cents  Spartiates, 
4}ui  fe  trouvèrent  à  cette  journée  fe- 
meufe  ,  quatre  cents  refterent  fur  h 
place.  On  envoya  auifrtôt  leurs  noms 
%  leurs  familles ,  &  dès  le  jour  fuivant 
jQn  vit  tous  leurs  parens  fe  montrer 
dans  les  places  publiques,paré$  comme 
*n  un  jour  de  fête  ,  &  avec  Tairdu 

£lus  grand  contentement^  tandis  que 
îs  parens  de  ceux  qui  irétoient  p» 
morts ,  ou  n'ofoient  fe  montrer  ,  ou 
paroiffoient  en  public  les  yeuxbaiffés 
&  l'air  abattu. 

Entre  plufieurs  caufes  de  cette  dé- 
faite ,  Xenophon  compte  la  fupério- 
rité  de  la  cavalerie  Thebaine  fur  celle 
des  Spartiates.  Celle -ci  étoit  mau- 
vaise ,  dit-il ,  parce  que  c'étoit  par  les 
citoyens  les  plus  riches  que  les  che- 
vaux étoient  nourris  ,  &  par  les  plus 
foibles  &  les  moins  avides  de  gloire 
qu'ils  étoient  montés.  Chaque  Spar- 
tiate, deftinéau  fervice  de  la  cava- 
lerie ,  alloit  prendre  chez  un  riche  , 
&le  cheval  &  l'équipage  ,  &  par- 
toit  pour  faire   campagne*  C'étoi^ 
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là  en  effet  une  très-mauvalfe  inftitu- 
tion.  Notre  gendarmerie  fut  autrefois 
la  meilleure  qu'il  y  eût  en  Eiu-ope  9 
çarce  que  le  même  gentilhomme  qui 
çtoit  gendarme  en  tems  de  guerre  , 
noùrriffoit  lui-même  en  tems  de  paix 
les  chevaux  dont  il  devoit  fe  fervir  , 
&  en  étoit ,  pour  ainfi  dire ,  insépa- 
rable ,  comme  Tavoient  autrefois  été 
les  Perfes.  Il  eft  même  remarquable 
que  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les 
pays,  la  meilleure  cavalerie  fut  celle 
des  contrées  les  plus  propres  àla  nour- 
riture des  chevaux.  Anne  Comnene  , 
voulant  louer  Thabileté  de  fon  per€^ 
Alexis  dans  les  exercices  de  la  cava- 
lerie, difoit  qu*à  Taifance  avec  laquelle 
il  manioit  un  cheval ,  &  à  la  bonne 
grâce  qu'il  avoit  fous  les  armes ,  on 
Peut  pris  poiu"  un  François  de  Nor- 
mandie. 

La  cavalerie  Theffalienne  étoit  la 
meilleure  que  connuffent  les  Grecs, 
&  Agéfilas  tint  à  grand  honneur  d^ 
l'avoir  battue  avec  celle  qu'il  avoit 
formée  en  Afie;  car  c'étoit  la.  feule 
u'il  eût  amenée  avec  lui  au  fecourç 
e  fa  patrie. 

Chez  les  Spartiates ,  l'amour  de  Ig 
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gloire  fit  méprifer  le  fervice  de;  la  <ïa- 
Valerie  ;  il  infpira  même  de  Téloigne- 
ment  pour  le  fervice  de  ^infanterie 
légère.  Les  Spartiates  n'eurent  point 
de  Pellaftes  chez  eux ,  &  les  méprife- 
rent  chez  leurs  ennemis.  L'Athénien 
Iphicratès  mit  cette  efpece  de  troupes 
en  grande  réputation ,  parce  que  dé- 
fefpérant  d'égaler  l'infanterie  pefante 
ou  il  pouvoit  avoir  ,  à  h  même  in- 
fanterie qu'avoient  les  Spartiates ,  il 
s'appliqua  entièrement  à  tirer  parti 
de  l'in&nterie  légère.  Iphicratès  fut 
un  homme  de  génie  &  il  eut  de  grands 
fuccès.  Son  exemple  &  fes  leçons 
prodiiifirent  une  révolution  dans  le 
militaire  de  la  Grèce.  Bientôt  on  pré- 
féra les  Pcilaftes  aux  hommes  d'armes. 
Mais  toute  révolution,  pour  être  l'ou- 
vrage d'un  grand  homme,n'eft  pas  tou- 
jours utile.  La  Grèce  perdit  fa  gloire  & 
déchut  de  fa  puiffance  en  peu  de  tems , 
pour  avoir  préféré  les  Pellaftes  aux 
Oplites.  La  phalange  Macédonienne 
auroit  du  remettre  en  honneur  cette 
efpece  de  troupes ,  s'il  étoit  auffi  aifé 
de  revenir  aux  anciennes  inftitutions 
qu'il  eft  facile  d'en  adopter  de  nou?- 
vellcs. 
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.  Nous  Voudrions  recueillir  encore 
plufieurs^-aits  remarquables  que  nous 
fourniffent  les  Helléniques- 

Sparte  ^  qui  refufe  à  fes  amis ,  ban* 
nis  d'une  ville  alliée ,  de  Jes  rétablir 
dans  leur  patrie  pendant  qu'elle  y  a 
garnifon  >  ôcqui  ibllicite  enfuite  leur 
rétabliilementj  Sparte  ,  à  qui  le  chef 
îcsPharfalien^  den^ande  quels  fecours 
elle  peut  ^ui  donner  pour  fe  refoudre 
fur  fa  réponfe  ou  à  refier  dans  fon  al- 
liance, ou  à  entrer  dans  celle  de  Jafon,' 
^llié  des  Thebains ;  Sparte  qui,  fur 
çetlte  demande  ^  répond  cathégorique- 
xnent  qu'elle  n'eft  pa;5  eh  état  d'en- 
voyer des  fecpjqj^fuffifans  auxPhar- 
ialiens  ;  Sparte  qui  refiife  de  détruire 
Atfienes ,  &  qui ,  dans  fa  plus  grande 
humiliatiçn,  conferve  des  alliés  qu'elle 
ne  peut  pas  défendre  ;  à  qui,'  lorf- 
qu'elle  implore  le  fecours  d'Athènes 
ia  rivale ,  Athènes  même  n'ofe  dif- 
puter  le  commandenient  de  la  Grèce 
liur  terre  j^  Sparte  quiconfeille  aux  Co- 
rinthiens &  permet  à  tous  fes  autres 
alliés  de  faire  leur  paix  particulière 
Iprfqu'elle  eft  réfolue  de  s'expofer  à 
tout  elle  -  même  en  continuant  la 
^erre;  Sparte  qui  penfe  &  fe  conduit 
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ainfi,  quoique  déjà  corrompue  par 
nrte  longue  &  brillante  profbérité, 
&  même,  s'il  en  faut  croire  Platon, 
dès-lors  trcs-vicieufe ,  offre  à  la  poli- 
tique un  phénomène  qui  a  dû  paroîtrç 
un  myftere  impénétrable  au  commun 
des  obfervateurs ,  mais  qui  peut  fouN 
nir  &  les  leçons  les  plus  utiles  &  le$ 
plus  belles  découvertes  à  ceux  qui, 
àffez  curieux  pour  remonter  aux  cau- 
ïts  &  affez  éclairés  pour  en  cal'culcf 
fes  effets  ,  font  convainais  que  ce 
qu'ont  été  les  hommes  dans  un^tef 
tems  &  dans  un  tel  pays  ,  les  hôfe-^ 
ûies  de  tous  les  pays  &  tous  tes  temif 
peuvent  Pêtreavecles  mêmes  mœitfS 
oC  des  loix  analogues  à  ces  mœurs. 

Quant  aux  politiques  d'une  autre 
claffe ,  ils  puiferont  une  leçon  utile 
dans  Tcxemple  des  Thebains  ,  qui  ne 

f)arvinrent  à  enlever  aux  Spartiates 
eur  fupériorité  fur  le  refte  de  la  Grèce, 
&  à  leur  fuccéder  en  quelque  forte 
dans  le  premier  rang,que  pour  en  être 
précipités  peu  de  tems  après  &  livrer, 
en  tombant,  la  Grèce  énervée  àTam- 
bition  de  Philippe  &  de  (^s  fuccrf- 
feurs.  Falloit-il  répandre  tant  de  fang 
pour  fe  préparer  u»e  chute  ôterrible  r 
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Au  refle ,  en  propofant  le  Spartiate 
k  rétude  des  politiques ,  nous  fommes 
tien  éloignés  de  croire  que  les  autres 
peuples  de  la  Grèce  ne  méritent  pas 
leur  attention.  Ils  en  font  dignes  prêt 
que  tous ,  &  parce  qu'ils  eurent  tpus 
des  mœurs  publiques  &  marquées  , 
&  plus  encore ,  parce  que  leurs  hifto- 
îâef>s  poflédoient  au  plus  haut  degr$ 
cette  partie  de  la  politique  qui  con- 
Me  dans  la  connoiflance  des  hommes, 
de  la  meilleure  manière  de  les  em-i- 
ployer,  de  Tharmonie  des  mœurs  avec 
la  conftitution ,  de  Taâion  de  celle-ci 
iur  les  moeurs  ,êf  du  degré  d'influence 
qu'ont  fur  la  politique  extérieure  de$ 
peuples,  leur  adminiftration intérieu- 
re ,  les  vices  &  les  vertus  de  leurs 
chefs,  &  la  pofition  phyfique  ,  ainfî 
que  la  nature  de  leur  territoire.  Thebes 
avec  un  chef  tel  qu'Epaipinondas  , 
pouvoir  dominer  fur  là  Grèce  à  I4 
place  des  Spartiates;  privée  d'im  tel 
f  h'îf ,  elle  afpirpit  vainement  à  ce  fur 
blime  rôle.  LesTliebains  ne  fçureni 
pas  même  achever  de  vaincre  après  1^ 
mort   d'Epaminondas  ;    ce    général 
connut  bien  mieux  fes  propres  forçe^ 
ijue  Ç€|l?s  4e  fe  république^ 
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C'eft  à  la  bataille  de  Mantiriée  que 
finit  i'hifloire  de  Xenophon.  Ce  phi- 
lofophe,  en  rendant  juftice  à  Epaini- 
nondas ,  donne  clairement  à  entendre 
<jue  le  héros  Thebain  fit  plus  pour  fa 
gloire  que  pour  le  véritable  avantage 
de  fa  patrie. 

Après  avoir  parcouru  les  autres  ou- 
vrages de  Xenophon ,  nous  nous  ar- 
rêterons à  celui  qu'il .  a  intitulé  :  Hie* 
ron  ou  U  tyrariy  &  non  i^zsjîvc  de  rege, 
comme  a  traduit  Leunclavius.  Les 
deux  mots  tp^^ww  &  BxrtMvç  ne  font 
pas  à  beaucoup  près  fynonimes  dans 
notre  auteur,  comme  il  eft  aifé  d'en 
juger  par  piufieurs  paffages  où  il  op- 
pofe  la  tyrannie  à  la  royauté.  Ce  pro- 
fond politique  étoit  bien  éloigné  de 
confondre  ces  deux  chofes  ,  lui  qui 
donnoit  la  préférece  à  la  monarchie 
iiir  tout  autre  gouvernement,  &  qui 
néanmoins  connoiffoit  tout  le  prix  de 
la  liberté. 

Il  ne  confondoit  pas  même^le  pou- 
voir abfolu  d'un  monarque  Perfan 
avec  le  pouvoir  forcé  d'un  tyran.  La 
légitimité  du  pouvoir  apprivoife  en 
quelque  forte  le  fujet  &  raffure  le 
prince  i  &  cela  feul  conflitue  une  dif- 
férence 
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fërence  effentielle  entre  le  dçfpote  le 
pKis  abrolu  &  uatyran^  celui-ci  ayaiit 
iur-tout  à  redouter  Tinjuilice  de  fou 
udu^pation ,  parce  qu'il  en  réfulte  un 
étar  de  guerre  entre  lui  &  fes  conci* 
t<^yens  outragés.  Mais  aprà«  avoir  lu  ^ 
dans,  réloge  d'Âgéiilas  ,  ce  que  dit 
Xenbphon  de  la  naiiTanceide  ce  prince^ 
peut-on  douter  qu'il  n'ait  bien  connu 
la  royauté  ?  L'origine  d'Agéfilas  étoit 
divine  ;  fes  concitoyens  la  rappor- 
toient  à  Hercule,  &  par  Hercule  à 
Jupiter.  Il  defcendoit  d'une  longuç 
fuite  de  rois.  La=  royauté  étoit  atta^ 
chée.àfon  fang,  &  fon  iang  confaH 
croit  la  royauté;  car  tel  eft  un  des 
grands  avantages  de  l'hérédité  an^ 
cienne  d'une  couronne  ,  qu'elle  uq 
permet  pas  au  peuple  d'imaginer  que 
le  fceptre  puiiTe  être  en  d'autre^ 
mains. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  divçrâ 
ouvrages  de  Xenophon  un  traité  pre^ 
que  complet  de  politique ,  en  tant  que 
cette  fcience  eflr  celle  du  gouverne- 
ment. -Voulez- vous  trouver  l'exemple 
xare  de  la  fornlation  prefque  légitime 
d'une  monarchie  nouvelle  ?  Les  Hel- 
léniques vous  rç&iront  dianslacon* 
TomciV.  V 


45  i  Ohjirva  tiens  fur  U  caracUre 
duite  que  tint  Jafon  pour  parvenir  à 
a&tre  élu  Tage  de  Theflklie;  Cétoit  W 
litre  qu-on  donnoit  au  chef  fuprême 
de  cette  belle  contrée^  lorfqucf  lesdif* 
fërentes  cités,  qui  la  partagpoient  fe 
réuniûbiemfpus  un  chef  unique.  Jafoil 
(étoit  déjà  monarque  y  mais  fon  pou# 
voir  étoit  encore  nouveau  ,  fa  per* 
fonne  n'étoit  point  facrée ;  à  luinc 
venoit  point  aboutir  cet  enchaîne* 
ment  de  toutes  les  loix  qui  ne  permet 
^lus,  de  féparer  le  pouvoir  d'avec  la 
|)ïerforine  en  qui  le  pouvoir  réfîde.  Il 
fiit  aflaffiné  9  &:  n'eut  pour  iuccefleurs 
que  des  tyrans  ,  parce  que  chacun 
d'eux  dut  craindre  le  fort  qu'il  avoil 
fait  fubir  à  fon  prédéceffeur  ,  &  prit  ^ 
pour  s'afferinir  des  précautions  qui 
iffurçreiit  fa  perte  &  ne  la  retarderenï 

Ce  morceau  d'hiftoire  paroît  être 
une  digrelfionr  dans  les  HeUeniques; 
Hi^is  ily  eft  traité  de  manière  qu'on  ne 
peut  douter  de  Tobjet  que  s'eft  pror 
ppfé  X^nophôn  en  l'y  faiftwit  entrer, 
■  ;  P?n§fl[ierpn  ,  ce  philofophe  anas 
tftff^Ûs  i .  povir  a'mii  dire  ,  le  coeuc 
dîuft  tyrtn ,  tant  pour  dégoûter  delà 


(iner'  commeèt  la  ^ranhiè  pelit  de- 
enk;<iUL.gouvernement' iëgitkhe  âe 
lùaBû,  mais  nullement  pour  prouver 
û^una^yran  doit.abdiquer.  G^eft  un 
blgnpie  cotre  Hieiron,'  tyran  de  Sv^ 
it«x^'&  k'poëte  Sifmviid&^  £ëlai^oi 
eut  abprâhdre  d'Hseroai^qtiel^inotîf 
>'puiffant  peut  engagée  un  particul- 
ier ^à  uftuper  i'autonté  {buveraineu 
t  à  la  reteniiï  aprê&l'avbir  ufurpée»  u 
wppjctfe  <iu-il.èfl?ite«  jplaifirs  réfervé^ 
UK  tyrans,  &Cjdant:^uKîfeuls  doivent 
;ypifti'i4ee>i  Hiéronlaflwe  qwc  la.ty» 
ànnie  n'a  aue  Papparence  d^j^^a^ahr 
àgcsçiidaoiftifagufintdeFétatjpiivé , 
JCi^'ellç  é«ioyifeitéeUement  tous  les 
>laiiirs  des  {en$ ,  ôte^  ceux  du  coeur  & 
lejl'tiprit  :&.k^  AiWUt^e.la  crainte 
ii  kl#rreut.:: -  :  ^c.     .;i  j    :  / 
..Tout  Qç,m!^îse«U:  refpirè  la  philoî» 
cipHie  te  {)ï>fe  pïpfp^de  ^^uoiqu'il  (bit 
*crif  très-fimpléqient.  On  peut  y  ren- 
i^-oycr  Cjçux  dont  f  aveugle  huipanité 
ipuleverfçroit  tpute.fpçiété  s*il§  pou-^ 
(soient  pafljsr  dç  Ip:  tl^éori^  ^  la  prft" 
|i$iwe:;.^ôuç,parlpçrs  de^çes.  hoipxne$ 
qui  «Js^iMldii^^     ivi%\%  malj^yr  de 


jUEdL  cia]iiiicaic}un»i  «ncvir  nu 

SiBgàyàé  ^^Inmiiive  i  trà|^ 

-fÊDttS'ii  fitmuit  }ef<)uldft^  : 
«pasunUcîà  pour^oi^Tip 
{pstr:  exeivypfe^y  reftdl  hr^  lOûii 
mîmfdate ,  &;I^e«sc:lès^ttâi 

tien  desf  loit^  «pèSPpuijQàâld 
]ité^  c'eil  que  jamais  un-Sic 
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iés'iÊ  hm  abe'étôieiit  plusr  4k&t^ 
cées^  êc  cfàe  tem4\^ul[<fx*^^x  cùinhslt 
del4q<l«(Me'MâMi£tiKfig«iliee  ^  av^ît 
pour  «iqx'>des  chârtâetï^  WttttndS'  eSl^» 
||outi!^pfir»lafarlié«é.t  "^  ' 'i  •  •  -?^' 
?lA«t<oti!pFMye<{«^êft  hkàtoiA'iê^àf 
^ùit  fiisriés  aitftrefrhoiiiittes  les  àvlùità- 
ges  mi'on  hii  ^envie.  Ce  tyran  fidt  voir 
tu  effet  qat'KXû  àyantages  font  chiméw 
nxjàét^  ^ilAMt  qiie  lè^itiiôttrénicinf 

lMB]l«k  :|k>n  câétir  néfletfllV^hoîtrè 
tâA€ëy46ùt€nri'lée'l\immé  ^  m  les 
^hameâ-del-amôur;k  biehfiiifance  lui 
devient  împfatiçabte ,  parce  qae  fans 
CefTe  ëptlifé  par  ks  largefies  ipt  lui 
arrachent -feç  iatélUtes  ;  ilidoit''dé* 
poidllsr  le^J'  citoyïeils  pa|fiMes ,  &-n*a 

Eamiibrietidé  rêlfe  pôtii'  les  gens  dé 
>ien  dont  it^nê'p^t  heh  eÔ>érer.-'IMur 
feml^lèquéfes  citoyens  cotirageux  ont 
toujours  le  bras  levé  fur  fa  tête,que  les 
&ges  emploient  leur  habileté  à  tramer 
des  complots ,  que  les  juftes  foiit  ap-* 
péllés  par  lé  peupléiol^otfiremenxelnt 
dont  ils  font  pàis  dktiës-qw'hnl'QuHs 
ferbnt  donc  fe?  déferf{^Urs  ?  Des  hom-' 
mes  corrompiîs  ,  Hatieux  &  qui  né' 
te  fervirom'^ti'àutànt  qu'il  les  mettra* 

Viij 


4éi     OhfifwMmpf:Jf^'^aracUn 
en  ^tat  ae  cohtôdter  Jeurs  :^aAoQi« 

e»î «igf)mit«r çli:?fQrçé>&  Ui^yrofpét^^ 
lité  ,  a  l'énervé.  lnéî«flaîrf»oent;tlî 

&  de ;iQ^^abiç&;:^^>l'îj|QfoIeiK^  -que 
prodmt  l('i|)>ondaQçe']fi^^  également 
wneite.  Il  ([jràint  lei^r)^^^  lîbret, 
&  if  .V9àc>fofçé:dft49»Bj«.b 
aux^e(cIaYf  s  doi>t  U^^l  6cî&telUte$^ 
là^XmSmtà^^  !âe$j(^r[ 

|ets  44^anDés$  îl  craii^  la.^rahifQiiidQ 
ceux--^  là  fans  pouvoir  compter  fur  te 
fecoiu^  de  ceux-ci;  jl  aurait  befQÎn  du 
rempart  des  loix  y-  &  il  doit  employer 
des  étrangers  dont  rintérât  eft  la  feule 
loi ,  &  dont  unpluf  grand  intérêt  peut 
fairç  ies  a4^^^  rLa'  tyrannie  eft  aonc 
une  çontradiâion  perpétuelle  &  en 
elle-même  &  dans  tout  ce  qui  rac- 
compagne ;  mais  ce  qu'elle  a  encore 
de  plus  afieux  eft  de  devoir  durer 
jutant  que  1^  vie. 

Çommei;^t  un  tyran  ,  s'il  abdique, 
reâit^ra-t-il  tout  ce  qu'il  a  volé  ? 
Comment  dédommagerait-il  de  leius 
chaînes  ceux  qu'il  en  a  chargés  ?  Com- 
ment rendra-t-il  la  vie  à  tant  d'inno- 
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cens  à  qui  il  l'a  arraèhée  ?  S*ii  eft  avan- 
tageux à  quelqu'un  de  fe  pendre  ^  deft 
iiir-tout  à  un  tyran  ,  puifqu'il  eft  le 
feul  dont  l'intérêt  foit  d'empêcher  le 
mal  &  qui  ait  intérêt  à  ce  que  le  mal 
le  faffe.  G'efl  ainficjue  conclut  Hieron. 
•Mais  Simonide ,  plus  fage  encore  qÛ6 
lui  ,  ne  convient  pas  qu'il  doive  fe 
pendre.  Ecoutons  fa  réponfe.  «  Je 
pf  ne  fuis  pas  furpris ,  ô  Hieron ,  ^piié 
^  vous  foyez  aigri  contre  la  tyranme  ^ 
:>>puifque  defirant  avec  ardeiur  Fa?- 
»  mour  des  hommes  vous  croyei 
»  qu'elle  vous  en  prive.  Mais  je  luis 
»  loin  de  reconnoître  que  le  pouvoir 
»fuprême  empêche  d'être  aimé  des 
>*  hommes.  Il  ne  s^agit  point  de  comr 
»  parer  les  bienfaits  aux  bienfaits  ^ 
nmm  d'examiner  fi  un  fouverain, 
H  faifant  ce  que  fait  un  particulier  pour 
»  être  aimé ,  feroit  plus  ou  moins  sûr 
>>  du  fuccès  », 

Simonide  prouve  enfuîte^juc  l!élé- 
vation  du  rang  donne  un  mérite  de 
plus  à  tout  ce  que  fait  un  fouverain. 
Que  fera-ce  quand  il  ufera  de  fon  pou- 
voir pour  faire  plus  que  ne  peut  faire 
un  particulier? 

Mais ,  dit  Hieron,  ce  pouvoir  même 

Viv 
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a  deux  principes  odieux ,  les  exaâions 
oui  ruinent  le  peuple  ,  Se  Tentretien 
des  foldats  mercenaires  qui  annonce 
ifoppreffion.  De  plys,  il  faut  punir, 
contraindre ,  préférer. 
.  :  :  Tout  cela  efl  indifpenfable ,  répond 
Simonide ,  mais  le  ibuverain  doit  par- 
tager fes  fonétions.  Celles  qui  font 
odieufes ,  comme  de  juger  &  de  punir, 
il  doit  les  abandonner  aux  magiftrats 
iiibaltemes;  celles  qui  font  favorables, 
comme  de  propofer  des  récompenfes 
&  de  les  diftribuer ,  il  doit  fe  les  ré- 
ferver.  Quant  aux  contributions  qu'il 
feroit  forcé  de  demander,  il  les  ob- 
tiendroît  d'autant  plus  aifément  qu'il 
en  feroit  un  emploi  plus  direâement 
utile  au  public.  Telle  feroit  la  dépenfe 
des  prix  pour  le  citoyen  qui  auroitles 
plus  belles  armes,qm  auroit  fait  les  plus 
belles  aâions  à  la  guerre ,  qui  auroit 
mis  le  plus  d'équité  dans  le  commerce, 
&c.  Les  citoyens  croiroient  devoir 
leur  vertu  au  diftributeur  de  ces  prix, 
IlsPacheteroient  en  quelque  forte  ,& 
ne  regretteroient  pas  ce  qu'il  leur  en 
auroit  coûté  pour  faire  naître  une 
émulation  qui  les  rendroit  &  meilleurs 
&  plus  heureux  ;  car  le  motif  de  l'hon* 


fieor  fe  joignàm  à  touÀ  les  aittrcs  y  tôù^ 
fe  feroît  fic^inîeitc  Sr  pltis^lfi^r^^ 
^  Mais  ce  ijiitiferoitlnen  pluisppo^b^ 
^ble  &  à  qûoîl'éitiuIatioii.iT^^^épto^^ 
»  dant  pour  Tordinaipe  aucune  part  ; 
r>  l'agriculture  rendrôit  beaucoup  da-" 
avantage,  fi  Ton  propofoit  des  pfisç 
n  par  campagnes  ou  par  Bourgades  ie 
nceux  qui-  culriveroient  le  mîeu^ 
»  leurs  chgmps  ;  te^  citoyens  êjui  touîr-. 
5fneroient  tedre  mtfffciond  &  leun^ 
^  efforts  vers  cejtte  partie  «n  retire-' 
^  roient  de  très*grands  biens. 

>rDe  plus  grandji  produits ,  plus  de 
)^  retenue  ,  miit  ordinaire  d'uhe  vie 
w  occupée  ;  nioînsL  de  ftspfaijts  ?  -  tellesr 
r>  feraient  fei' fuites  d?unPpàreil  éâ]^î£^ 
»fement.>v  •''•■•'    ■    -         ■  ■  ■•-'"■•■• 
Il  en  feroit  Je  même  du  commerce 
&  des  autres  parties  \  rien  ne  coûte 
moins  que  ce  dont  Thonneur  fait  toué 
fes  frais.  Jugez  -  eh  par  lë5  7eU:ïj?'idfe 
toute  elpece  qui  fe  céfebreât-daÂs  & 
Crece ,  où  la  <lépenfe  eft^fr'^wdé'  t& 
les  prix  fi  modiques^  '  ^     *    ^ 

Quant  aux  guerriers-  ibudoye^  ^ 
c'eftune  belle  idée  que  la  poffibilife 
de  s'en  paffer  8c  de  rh'ttvoir  ^àutr^ 
garde  <jae  ^amour  de  fonpéiiprè',  Sfeâ 

Vy 


46$^  ObefcrvaiimsfurU  caraUtH 
F^ol^cc^naît  (ouvent.de  Taifance; 
&  te  i:oittfnufi  des  hommes ,  lorfqu'il 
cefCa  (^  jGmtir  Je  befoin  des:  chofes 
n^ejeÂ^<^$^:eitiujetàfe  faire  desbe- 
foif^  qu'il  ne  pourroit  fatisfaire  que 
par  le  plus  affreux  défordre. 
-  Ceft  donc  fervir  également  &  le 
i^uverain  4clë^  meilleurs  citoyens  ^ 
que  d'enttrçienir   en  tout/tems  des 

i;uerriers ,  qui . feront \\tf  gardes  & 
'efcorte  de  chaque  citoyen  ,  ainfi 
que  de  celui  qui  les  paiera  ;  qui  dans 
les  campagnes  veilleront  aux  Sortîmes 
particulières  autant  qu'aux  domaines 
du  prince  ;  dontime  partie ,  diflxibiiée 
dans  les  ^poftés  tesj  plus<  importants , 
épargnera  des alîirmes. aux  autres  ci- 
toyens ,  leur  donnera  le  tems  de  s'ar- 
mer &  de  s'affembler,&qiiand  on  aura 
befoin  d'un  effort  commun,  fe  char- 
gera en  campagne  de  ce  que  la  guerre 
a.  de  plus  pénible  &  de  pluspérUlëux , 
ne  laîQant  aux  autres  que  les  dan« 

fers  &  les  travaux  des  adions  déci- 
ves. Lorfque  tel  fera  l'emploi  des 
guerriers  foudoy es ,  lorfque  le  citoyen 
fera  bien  affuré  non-feulement  de  n'a- 
voir rien  à  craindre  d'eux ,  mais  d'en 
être  fecourus  cpntre   fes  ennemis 
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peut-on  imaginer  au'il  refufe  de  con- 
tribuer aux  frais  ae  leur  entretien^ 
lui  qu'on  voit  tous  les  jours  foudoyer 
des  gardiens  pour  la  fureté  de  chofes 
beaucoup  moins  précieufes  ? 

Xenophon  infifte  en  cet  endroit 
fur  Tutilité  des  troupes  foudoyées ,  en 
quoi  peut-être  il  a  paffé  les  bornes 
que  dévoient  lui  marquer  (ts  prin^- 
cipes  ;  ce  qui  feroit  d'autant  moins 
furprenant  qu'il  avoit  fait  lui-même 
le  métier  de  chef  de  foudoyés,  & 
que  de  fon  terni  cette  profeiîîon  com- 
mençoit  à  être  en  très  -  grand  hon- 
neur, La  Grèce  étoit  alors  remplie  de 
chefs  de  réputation  qui ,  au  premier 
iignal  ,  rauembloient  autour  d'eux 
des  bandes  nombreufes  de  braves 
guerriers.  Nous  avons  dit  comment 
elles  fe  formoient  lorfque  nous  avons 
expBqué  la  compofition  de  l'armée 
grecque  quifuivit  le  jeuneCyrus&que 
ramena  Xenophon.  Telle  tut  la  prin- 
cipale reffource  d'Athènes  &  des  au- 
.tres|  villes  où  la  démocratie  nuifoit 
à  la  propagation  de J'efprit  militaire, 
Athènes  ne  fe  contenta  pas  de  fou- 
doyer. des  Grecs  ,  elle  acheta  à  un 
haut  prix  des  Thraces  &  d'autres  bai:- 

Vvj 
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bares  dont  Fentretien  épuifâ  iës  tré* 
ibrs. 

-  Le  dernier  confeil  qae  Simonkle 
4onnoit  à  Hieron,  étoit  de  côntribuet 
de  fon  bien  aux  dépenfés  publiques  > 
^é  -  mëprifer  toute  efpece  de  gloire 
^^ne  leroit  pas  celle  de  foa  peuple 
«titant  que  la  fienne,  &  de  ne  cher- 
cher à  remporter  fur  les  autres|>rinces 
tpie  par  de  plus  grands  effi>rt$  pour 
rendre  fa  patrie  neureufe  &  florif* 
iknte. 

Par*là  5  lut  difoit-il ,  tous  vos  coti- 
xîtoyéns  deviendront  vos  amis^  vos 
aUi6,  vos  enfàns  ,  parce  que  vous- 
raênre  vous  regarderez  votre  patrie 
comme  votre  famille.  Chacun  croira 
que  votre  vie  eft  la  moitié  de  la  fienne, 
vous  pourrez  enrichir  vos  amis  parce 
-que  leurs  tréfors  feront  les  vôtres; 
vous  ferez  le  plus  heureux  des  hom- 
mes ,  &  perfonne  ne  vous  enviera 
'votre  bonheur ,  parce  qu'il  conMera, 
*  non  dans  ce  qui  fert  à  fatîsfaire  les 

-  paflions,  mais  dans  l'exercice  des  ver- 
tus que  peut  pratiquer  le  fimple  ci- 
toyen comme  le  fouverain. 

On  retrouvera  fans  doute  ici  le 
goût  décidé  de  notre  pfailofophe  poidr 
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le  gouvernement  monarchique  ;  ma» 
on  s'étonnera  en  même  tems  qu'im 
républiquain  ait  deviné  les  plus  im- 
portantes de  ces  maximes  himineufes» 
que  Ton  peut  regarder  comme  les  loix 
fondamentales  de  toutes  les  monar- 
chies modérées. 

Nous  appellerions  volontiers  cet 
ouvrage  le  prince^  de  Xenophon ,  po^nr 
Foppofer  à  ce  livre  abominable  qui , 
pour  le  malheur  de  l'humanité ,  a  eu 
plus  de  lecteurs,  &  â  fait  plus  de  pro- 
félytes  que  le  tyran  du  philofophe 
Athénien.  Ce  dernier  ouvrage  prou- 
veroit  feul  que  nous  n'avons  rien  at- 
tribué à  Xenophon  qui  ne  lui  appar- 
tienne ,  lorfque  nous  avons  tiré  de  fes 
différées  écrits ,  des  leçons  qui  fuppo- 
fent  de  la  part  deJ'auteiu" ,  les  médita- 
tions les  plus  profondes  fur  la  natvire 
des  gôuvernemens.  Mais  c'eft  encore 
\\n  éloge  que  nous  faifons  de  ce  grand 
écrivam,  lorfque  nous  cherchons  à 
prouver  que  nous  ne  lui  avons  rien 
fait  dire  qu'il  n'eût  dit  lui-même  s'il 
s'étoît  permis  ces  réflexions  qui,  chez 
la  plupart  des  hiftoriens  modernes, 
furchargent  les  récits  &  retréciffent 
les  conféquences  &  l'application  des 
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^ts.  L'art  <te  noire  auteur  &  des . 
meilleurs  hifioriens  de  l'antiquité  cou- 
fifioit  dans  le  choix  Ats  faits  &  dans 
Jb  manière  de  les  {>réfenten  Nfais  peut- 
être  le  peu  de  fruit  qu'on  a  tir^  de  la 
leâure  de  leurs  ouvrages  pour  l'avan- 
cement du  grand  art  de  gouverner, 
Î*uAifie-t-il  la  liberté  que  fe  donnent 
es  modernes  de  prévenir  les  réflexions 
.de  leurs  leâeurs  &  de  ne  pas.m>pre 
,  jrepofer  fur  leur  attention  &  fur  kur 
fagadtét 


X>^v* 
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REFLEXIONS  fur  U  nature  &ro^ 
riginedcsfeniimensnùxus  ,  compofcs 
de  plaifiT  &  de  peine  ^  par  M.  Mosès  , 

•   juif  de  Berlin. 

X^u  mélange  ûmple  de  plaUir  &  de 
déplaifir  découlent  plufieurs  fortes 
de  fenfations  qui  toutes  différent  les 
unes  des  autres,  &  s'annoncent  par 
4es    carafteres    abfolument    divers. 
Telle  eft  la  nature  de  notre  ame.j 
quand  elle  ne  peut  pas  dîflinguer  deux 
ftnfations  qu'elle  éprouve  en  même 
tems,  elle  s'^n  compofe  une  parti- 
culière qui  difFere  de  toutes  deux  & 
n'a  prefque  rien  qui  leur  foit  analogue* 
Qu'on  change  la  moindre  circonftance 
^ans  les  fenfations  fimples  dont  la  mix- 
te eft  compofée,  celle-ci  changera  & 
prendra  une  toute  autre  forme.  La 
compaflion,  par  exemple,  eft  une  fen- 
fation  mixte ,  comçofée  d'intérêt  ou 
d'amour  pour  im  objet ,  &  de  déplaifir 
fur  le  malheur  que  cet  objet  éprouve. 
Mais  de  combien  de  formes  n'eft-elle 
pas  fufceptible  ?  Que  dans  le  malheur 
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cjui  nous  affeâe  on  change  feulement 
fes  tems  9  la  pitié  fe  fera  cônnoîtré 
par  des  caraâeres  tout  difiërens. 
Eleâre  verfant  des  larmes  fur  Purne 
ée  fon  frere^  nous  înfpire  une  trifte& 
compatiflante ,  car  Eleâre  croit  que 
fon  frère  n'eft  plus  ,  &  rien  ne  peut 
la  confoler  de  la  perte  qu'elle  a  laite. 
Ce  que  nousreflentons  àTafpeâ  des 
maux  que  foufte  Philoôete  eft  encore 
de  la  compaffion  ,  mais  d'une  nature 
un  peu  différente  ;  car  les  tourmeos 
auxquels  cet  homme  vertueux  eft  en 
proie ,  font  préfens  ;  c'eft  fous  nos 
yeux  qu'il,  en  eft  accablé.  Mais  lori^ 
qu'OEdipe  eft  faifi  de  terreur  au  mo- 
inent  où  le  grand  fecret  fe  dévoile  ; 
lorfqueMonMtie  eft  effrayée  en  voyant 
pâlir  le  jaloux  Mithridate  ;  lorfque  la 
vertueufe  Defdemona(i)  frémit  aux 
menaces  terribles  d'Othello  qu'elle 
avoir  toujours  éprouvé  fi  tendre  ^  quel 
eft  alors  le  fentiment  qui  nous  affeâe? 
C'eft  encore  de  la  compaflîon.  Mais 
ici  c'eft  une  terreur  compatiiTante  ;  là 
une   crainte  compatiffante  ;  ailleurs 

(i)  Dans  OthcHo  ,  tragédie  de  Shaief- 
pcar,- 
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une  triflefle  compatifTante.  Les  mou- 
vemens  font  difFerens>  quoique  dans 
tous  les  cas  Teffence  des  fenfations 
demeure  la  même  ;  car  chaque  efpece 
dfintérêt  ou  d'amour  nous  difpofant  à 
nous  mettre  à  la  place  de  Tobjet  aimé  , 
il  faut  que  nous  partagions  toutes  les 
cfpeces  de  foufFrances  qu'endure  cet 
objet ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  très- 
-énergiquement  compaffion.  Donc  la 
xrainte ,  la  frayeur ,  la  colère ,  la  ja- 
loufie,  la  vengeance,&  en  général  tous 
\t%  fentimens  défagréables ,  fans  ex- 
cepter même  renvie,pourront  réfulter 
de  la  compaffion.  Donc  c'eft  mal-à- 
propos  que  la  plupart  des  critiques  ont 
divifé  les  paffions  tragiques  en*  compaf- 
^n&  en  terreur.  Efrce  que  la  terreur 
théâtrale  n'eft  pas  de  la  compaffion  ? 
£h,  pour  qui  fommes-nous  donc  alar- 
més lorfque  Mérope  levé  le  poignard 
fur  fon  fils  ?  Eft-ce  pour  nous  ?  Non 
fans  doute,  mais  pour  Egifte ,  dont  la 
vie  nous  eft  chère ,  &  pour  une  mère 
abufée  qui  prend  fon  propre  fils 
pour  l'aiïaffin  de  fon  fils.  Si  nous  ne 
voulons  donner  le  nom  de  compaf- 
fion qu'au  déplaifir  que  nous  refîen- 
tons  à  Tafpeâ  du  mal  préfent  d'au- 
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trui  5  il  faut  que  nous  diftiogttîont 
d'avec  la  compaffion  propremcat 
.dite ,  non-feulement  la  terreur ,  mais 
encore  toutes  les  paffions  qui  nous 
/ont  communiquées  &  que  notre 
àme  partage. 

Les  fenfations  mixtes  font  à  la  vé* 
rite  moins  agréables  que  le  plaiiir 
^ur ,  mais  elles  pénètrent  plus  avant 
dans  Tame  &  y  retentiflent  plus  long- 
teîns.  Ce  qui  n'eft  que  Amplement 
agréable  amené  bientôt  la  fatiété  & 
enfin  le  dégoût.  Toujours  nos  defirs 
ç^étendent  au-delà  de  la  joiiiiTance^ 
Jèc  lorfqu'îls  ne  trouvent  pas  ime  (k- 
.tisfaâion  complette ,  Tame  afpire  au 
changement.  Au  contraire  ,  le  dé&- 
gréable ,  en  fe  mêlant  à  Tagréable , 
captive  l'attention ,  retarde  &  quel- 
quefois même  empêche  la  fatiété. 
.Ûexpérience  prouve  qu'à  l'égard  des 
fens  le  plaifir  entraîne  bientôt  le  dé- 
goût s'il  ne  s'y  mêle  quelque  irrita- 
tion. Il  en  eft  de  même  des  afFeûions 
de  l'ame  ;  la  colère  &  l'affliftion  font 
moins  agréables  fans  doute  que  le 
badinage  &  la  gaîté  ;  Taffliélion  &  la 
colère  ont  cependant  un  attrait  inex- 
primable. Rien  ne  charme  tautThom- 
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tjie,  cfiiiColçre  que  fon  emportement  ; 
4^  çejui  qui  rçgrett^  la  pert^  d\m  ami 
4W-4^stte  fi^tudë^pour  jouir  fens. 
^^ftwStipri  ^4?  .et  dQ\iIeur,  Tout .  te 
njpi(4e;^fcft  en  iétat  (te  fe  convaincre 
«u€î  JJ«fflia:V>d>  ej^  un  mélange  de  fen* 
iatiôn$._a^r4at>|es  &.  ^éiàgréabies. 
Quant  à  la  colère ,  on  fçait  qu'elle  efl. 
composée  du  déplaifirpôur  uneofFenfe 
i:gçuej&  dud/efirde  fe  venger.  Ces 
idées  îutent  enfemble^daûs  un  cœur 
îrrite  .jk  produifent  des  mouvemens 
2d)roIun}ent  oppofés.  Tantôt  le  fang^ 
s'épanche  dans  les  parties  extérieures 
de  rhomme  en  colère ,  les  yeux  lui 
iprtent  de  la  tête ,  fpn  vifage  s'eii- 
flamaie^  il  frappe  du  pied  &  s'agite 
avec  fureur;  voilà  les  c3raaere3.de  la 
p;affion  dominante  de  fe  venger.  Tan- 
tqt  :  le  fang  reflue  yers  le  cœur  ,  le  feu 
des  regards  s'éteint,  les  yeux  s'en- 
foncent ,  le  vifage  pâlit ,  les  bras  tom- 
bent &  la  tête  demeure  penchée  vers 
la  terre  ;  voilà  les  caraûeres  infailli- 
bles du  déplaifir  dominant  que  caufe 
une  ofFenfe  rççue. 

La  colère  n'exiftant  donc  jamais 
fans  le  defîr  de  fe  venger ,  l'ame ,  qui 
dans  la  chaleur  de  la  paflion  aime  la 
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vengeance  comme  fa  félicité  fupfême^ 
fe  nourrira  voluptueufement  de  cette 
idée ,  &  prêtera  difficilement  PoreHle 
aux  Qonieils  contraire  de  la  raifdn  }' 
donc  la  colère  appartient  à  4a  ùiSki 
des  fenfatiôns  mixtes ,  &  de-là'viéiit 
l'attrait  puiflantqu'y  trouve  l'atÊie  ir- 
ritée, 

L'immenfité  prodmt  auffi  une  fenfa« 
tion  mixte  de  plaifîr  &  de  déplaifir,  1^. 
quelle  excite  d'abord  unfriflbnhement^* 
&  lorfque  nous]  continuons  àla  con« 
fidérer^une  efpéce  de  vertige.  Soiiqùé 
cette  immenfité  confifte  dans  une 
grandeur  étendue  ou  non  étendue, 
permanente  ou  non  permanente  , 
dans  tous  ces  cas  la  fenfation  eft  la 
même.  L^occan  ,  une  plaine  d^une 
vafte  étendue  ,  l'armée  innombrable 
des  étoiles,  l'efpace,  le  tems,  toute 
hauteur  ou  toute  profondeur  qui  nous 
fatigue ,  un  grand  génie ,  de  grandes 
vertus  que  nous  admirons ,  mais  que 
nous  ne  pouvons  atteindre  ^comment 
cnvifager  ces  objets  fans  friffonne- 
ment  ?  Comment  en  foutenir  la  con* 
templation  fans  un  agréable  vertige  i 
Cette  fenfation  efl  donc  mixte  ;  la 
l^andeur  de  l'objet  nous  procure  du 
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rplaJfîf  j,  ihais  Kmpdffîbiiité  d'en  faifir 
Je$limite$  mêle  à  ce  plaifir  une  foric 

d'amertunie  qui  le  rend  encore  plus 
«inquant.  Qbferyons  ici  une  différence  : 

f^uand  un  I  de  )  ces  grands .  objets  ne 
lOpUsioffre  àii!icui&e:ybiFiété,  comme  le 
icalme  de  la  mer ^î la  flérilité  d'une 
.plaine,  &c  notre  érannement  fe  chan  - 
tge  en  une  efpece:  de  dégoût ,  .&c  nous 
.ibxnmes 'obligés  d'en  détourner  nos 

regard$4  imaii  Timmenfité  du  fyftême 
*drtl^ufiiyl9rfi^  kigrandeur  d'un  eénie 
•oxttstoÊdinakp  iv^^  ^^  fublimite  des 
-^rtufc  rare^iiétaht  auffi  variées;  tjoe 
•igtandes^'/auffi^rfeites  que  yariiées, 
t  Jd  *  déplaifir  attaché  à  les  confidérer 
je&  uniquement  fondé  fur  notre  foi- 

blefle  ^  aufE  ces  fortes  de  fpéculations 

rproiEiirentK^Uesî^  unjplaiûr  d'autant 
;plutf^gnind:  quel  l'âme  ne  f>eut  tamats 

SQiiïre  araffiifiée;:  QuéUes  feirfkions 
élicieùfes  iî'canpanent  de  tout  notre 
/être  quand  nous  nous  rq)réfentons 
la  perfeâion  itomaife  de  Dieu  !  Notre 
impidflance  nous  accompagne  à  la  vé- 
rité dans:  cet  efibr  &  nous  précipite 
.4ans  là  pouffiere*  Mais  d'une  part  le 
^raviiTeiaent  loir  nous  plonge  là  con- 
te«npldtjm4ef infinité  de  cet  être^ 
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&:  de  Tautre  le  fentiment'humjlîaitt    | 
&  trifte  de  notre  foiblefle  vcftârit  ià    | 
:  fe  confondre  9  excitent  en  nous  une 
fenfation  plus  que  voluptûéufe.Après    , 
,  un  inftant  de  repos  nous  rifquons  un 
fécond ,  un  troîfieme  effai  ,  &  robjet    J 
!.ctant  toujours  ihacceffible  ,  lafouroe 
^  du   pbifir  eft  toujours  xnépuîfable. 
.  Nous  fierions  trop'  heureui:  û  toute 
notre  vie  fe  paffoit  ainfi  àeflayer  uns 
cefle  à  faiflr  les  perfeâions  divines^: 
Or  û  la  contempilatioa  :  des  perfec- 
tions divines  ne  l^ile  pâsr*.£ôtDetix^ 
cofnpagnée  d'un  fentimentï  de'tdé- 
pIaiilir,,on  peut  affirmenqu'àla  riguetçr 
il  h'yapDint  de  plaifirs  pufs'pbur  Ids 
êtres  bornés.  Cependant  il  eft  encore 
moins  vrai  qu'il  exifte  des  peines  pu- 
xes  ;  le  paiûripura  du  khoiûs  ua  objet 
;  èxiftant ,  &  ,néceflaîrenœilt  e^gftant; 
jnaisl- objet  d'une  peiné îaos  mélange 
rne  fc  trouvé  pasjnêmc;  danë.l*empipe 
de  lapoflShilité  ;  il  n'y  a  .pas  jufqu^ 
Pidée  chimérique  .qu'oui  fe  forme  du 
plus  imparfait  aes  êtres^uîneprocuïe 
«quelque  plaifir  y  autrement  nos  poètes 
'Pe  pourroient  pàS' s'en  fervir  avec 
4ftnt  d'avantage  ;  il  eft  waiique  ^pour 
ÇQïi^nx^v  ooirisimU^io^tioi^^^Cf 
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tes  accordent  à  leur  être  fiâif  d*au« 
tant  plus  de  pouvoir  &  de  con-^ 
noiflance  qu'ils  augmentent  fa  mé^ 
chancçté  morale  ;  mais  la  raifon  trou- 
ve ce  contrafte  ridicule ,  &  a  honte 
de  l'imagination  qui  peut  s'amufer 
d'une  idée  fi  monftrueufe. 

Tout  mal  qui  fe  trouve  dans  la  na«> 
turc ,  doit  être  néceflairementmêiéà 
quelque  bien ,  &  ne  peut  plus  dès- 
lors  exciter  de  déplaifir  pur.  Notr« 
ame  ,  toutes  les  fois  qu'elle  choifit, 
balance  les  perfeftions  &  les  imper- 
feâions  d'un  objet.  Reconnoît  •  elle 
que  le  mal  l'emporte  î  elle  abhorre 
l'objet  ,-.elle  fouhaite  qu'il  n'exifle 
pas  &  qu'il  ne  dépende  que  d'elle 
^'en  empêcher  l'exiftence.  Mais  le 
mal  eft-il  fait  ?  eft-il  arrivé  fans  notre 
faute  ,  fans  qu'il  nous  ?ût  été  pofr». 
fibie  de  l'empêcher  ?  tout  honime 
alors  éprouve  un  defir  véhément  de 
L'envifager  &  de  jouir  d'un  fçntiment 
mixte  qu'éveillas  un  pareil  fpeôacle» 
Après  le  terrible  carnage,  de  Zorn* 
4orf ,  tous  nos  citoyens- accoururent 
fur  le  champ  de  bataille.  Le  philon. 
ibphe  même  ,  qui  pour  empêcher  1q 
Tfïdl  eut  dowiQ  .volont^rs  fa  viC| 
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snarchoit  dans  des  ruifleaux  de  fang  ' 
humain  &  fe  plaifoit  à  contempler  les 
ravages  de  la  guerre.  j 

Dès  que  nous  ne  voyons  plus  le  ' 
mal  comme  l'objet  de  notre  choix  » 
il  fe  réunit  une  infinité  de  motifs  ^ 
nous  excitent  à  le  confidérer.  D'ail- 
leurs  la  connoiflance  &  la  haine  du 
mal  font  une  perfeâion  de  l'homme* 
Nous  abhorrons  Timperfeaion  ,  & 
non  la  connoifTance  de  Timperfec* 
tion  ;  nous  fuyons  le  mal ,  &  non  le 
pouvoir  de  le  connoître  &  de  le  con- 
damner. Comme,  ce  font- là  des  ^ 
cultes  efientielles  de  notre  ame,  nous 
devons  néceflàirement  trouver  du 
plaifir  à  les  exercer. 

C'eft  parce  que  la  defcription  de 
tout  fentiment  mixte  efl  toujonrs  in- 
térefTante ,  que  nous  lifons  avec  tant 
de  plaifir  l  hiftoire  des  grandes  révo- 
lutions &  des  tems  de  troubles.  At- 
tribuer ce  plaiiir  à  la  méchanceté  na^ 
turelle  de  l'homme  ,  c'efl  ofFenfef 
l'humanité.  Dans  l'âge  même  de  l'm- 
nocence  nous  écoutons  avec  plaifir 
les  aventures  les  plus  terribles. 

i<  Une  antique  villageoife ,  dit  Tau* 
»»teur  des  plaijirs  de  IHmaginatiofi  ^ 

»fufpend 
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^  fufpend  par  fes  récits  Tattcntion  de 
n  fes  tendres  enfans  ;  fès  paroles  leur 
n  infpirent  Pétonnement  ;  elle  les  en- 
>>tretient  de  fortileges,  d*efprits  mal- 

^tfaifans elle  leur  montre  des 

>»  fantômes  errans  durant  le  iilence 
♦►^e  la  nuit ,  fecouant  leurs  chaînes 
»&  tournant  avec  leurs  torches  infer- 
M  nales  autour  de  la  couche  du  meur* 
strier.  Chaque  fois  qu'elle  intér- 
êt rompt  fon  récit  effrayant ,  le  cercle 
»  qui  l'environne  fe  rapproche  par' 
»  crainte  ;  chacun  fe  regarde  fans 
»  parler  ;  on  friffonne  ;  on  pouffe  des 
^foupirs  entrecoupés;  l'attente  les 
»  fufpend  autour  de  leur  bonne  mère; 
f^  ils  continuent  à  l'écouter  ,  &  les 
>^  cœurs  fe  remplifîent  de  terreurs 
f>  agréables  >»• 

Il  fàudroit  être  plus  miûnthrope 
que  Mandeville  pour  voir  dans  ces 
amufemens  enfantins  un  fond  dé  cor- 
ruption &  de  malice.  Pour  moi  je  n'y 
trouve  que  le  puifiant  attrait  du  kti'^ 
timent  mixte ,  fentiment  auffi  inno- 
cent en  lui-même  que  tous  ceux  avec 
lefquels  le  ciel  nous  a  fait  naître. 

Quelques-uns  d'entre  ces^  philofo- 
phes  qui  prétendent  connoître  la  met 
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partie  de  leur  vie  à  rire 
fer,  quipuiffentfoutenirfg 
cette  opinion, Il  eft  faux  qu 
foient  toujours  une  marq 
heur  ;  &  il  eft  également  i 
ris  foient  toujours  un  figj 
heur.  Ces  4eux  mouvem< 
jnier  afpçû  paroiffent  êtn 
Jement  oppoft^s  ,  &ç  çç\ 
fond  ils  ont  une  même  or 
Le  pleurer  eft  un  fentii 
de  plaifir  &  de  déplaifir  q 
fource  dans  la  connoiffar 
live  ducontrafte  entre  un< 
&  une  imperfedion ,  qui  i 
nous  afFeâent  fortement, 
quoi  nous  pleurons  au  ni 
po\is  fommes  heureux   & 


des  Jmf allons  mixtes.  4S  j 
bnt-là  proprement  des  larmes  que 
los  philofophes  regardent .  comme 
expreffion  de  la  peine.  Quelle  er- 
eur  !  Lorsque  la  peine  eft  vivîe  &  pro^ 
onde,  lorliju'elle  s'empare  die» l^aine 
i  qu'elle,  étouffe  toute  idée  accef- 
iire,nos  yeux  font  fecs  j  nos  re* 
iards  font  immobiles  y  il  jeflimpoffible 
e  pleurer.  Ce  n'eft  qu'au.imonient 
►il  lés  idées  .acceffoires  fe  réveillent 
iaiis  notre  rame  j  où  nous  poiiyoas 
omparer  notr^  malheur  prélenfcavec 
lOtre  .bonheur  paffé  ,  que  noui  nous 
ttriftons,  que  le  cœur  fe  foulage, 
[ue  rœîl  fe  dilate  &  répand  des  larmes 
►lus .  agréablei  poiur  TafBigé  tjue  le 
laiiir  des  féns  lei  plus  délicieux.;.  En 
aut-il.  davantag^'.pouT  prouver  que 

ompofé  die  plaHir  «Jile  déplaifir,  & 
[li'on  rfeft:pastout-à-fail:  malheureux 
[uahd  on  peut  répandre;  des  larmes? 
Le.rirç  eft  t5put  ^uflipeu  une  naan- 
jue .  infaillible  de  bonheur, .  Il .  eft 
bhdé  ,^  ainû  quç  le  'pleurer,  fur  un 
:ontra(le -entre,  une  perfeûion  &  une 
mperfcaion»  Mais  ce'contrafte ,  pour 
)tre  ridicule ,  ne  doit  pas  être  d'une 
rrande  importance  ni  nous  intéreffér 
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ie  rire.Ôn  appelle  un  par* 
ttifucdUé:  auflî  dit- on  qu 
cule  fuppofe  une  abilicd 
^fcordance  entre  le  moyc 
£ntre  la  caufe  &  VeSet ,  c 
raâere  d'un  homme  ^  fa 
:entre  les  penfëes  &  la  ms 
«lies  ibnt  exprimées  y  en  g 
ce  qu'il  y  a  de  relpeôaMe 
£que  9  ^important  &  de 
en  oppofition  avec  le  bas 
tfable  &le  petit  dont  les  fui 
mettent  dans  aucun  emba: 
£ble.  Ce  p^itoibphe  qui . 
4ans  un  magnifique  templ 
ia  divimcé  qu'on  y  révéroi 
fiir  faute!  un  iinge ,  ne  pui 
isfeoipêcher  de  rire.  Mal 


ni  Tautre  ne  lui  laiffe  entrevoir  aucune 
foire  dangereufe.  Maïs  le  trompeur 
vient^il  fe  montrer  dans  tout  fon.  jour , 
îe  trompé  paroîï  -  il  en  danger  ,  te 
fk-efe  change  en  hx>rretir  &  cff  pitié.,. 
La  même  circonftance  p6\ïlpaFokre 
rifible  à  l'un  &  douloiireufe  à  l'autre  , 
£iîvanr  qo^  S^on  prend  pliis^  ot£  moins 
d'intérêt  à  celiaî  cpii  i^j  trouve.  Les 
«xtrav^gans^s  de  nos  amis  not»  font 
ordinairement  deh  peine^  celles  d^ 
WkO%  ennemis  noes  foat  iàiaifiry.& 
belles  des-perfbimes  inditf'ér6iirti3£»*noii9 
font  rire.  Le  rire  cft  donc  u»  mouve- 
ment particulier,  accoxI^pQgnéd^ul« 
force  de  fenfation  mÎKlie  ;  mais  ealui- 
même  ilcftauffiixéceflaire  poia^iiotre 
félicité^  quu8  b  fentiment  d'homur  à 
ÏWpeâ  de  Fixnmenieroefit  grand.  Du 
refte  k  pfailofoplie  cpsi  ple\iroit  &»  ta 
éblie  des  hoiMmes  ,  étoît  pevK  *  être 
plus  hetireui»  (]tte  ceioi  qui*  paâk  ia 
vie  à  ea  rite;. 
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'4^6       EÙg^  fur  un  Cimenert. 


ELEGIE  icriufurun  Cimetière  de 
Campagne  ^  traduite  de  VAnglêis  (U 
M.  Cray. . 

J'entends  le  fon  de  la  cloche  funè- 
bre qui  anaônce  la  fin  du  jour  :  les 
troupeaux  mugUTans  marchent  à  pas 
lents  &  tortueux  vers  Pétable  ;  le  la- 
boureur fatigué  regagne  avec  effort  fa 
chaumière  :  il  abandonne  Tunivers  à 
Teffroi  des  ténèbres  &  à  l'horreur  de 
mes  réflexions.  ■ 

Les  prairies  ont  perdu  tout  leut 
éclat  :  un  trifte  &  vafte  filence  règne  * 
autour  de  moi ,  &  n'eft  interrompu 
que  par  le  bourdonnement  de  quel- 
ques infeôes  ailés  qui  volent  peîam- 
ment  dans  le  vague  des  airs  ;  leur 
murmure  affoupiffant  &  lugubre  fe 
fait  entendre  au  loin  dans  la  campa- 
gne. 

Mais  quels  gémiffemens  viennent 
frapper  mon  oreille  !  c'eft  le  trifte 
hibou,  qui  du  haut  de  cette  tour  cou- 
verte d^ierre ,  élevé  fa  plainte  juf- 
qu'au  ciel  :  j'ai  troublé  fon  antique  ïo* 


Elégie  fur  un  Cim  tturt-.  487 
litude ,  j'ai  profané  fes  fombres  boi- 
qiiets. 

La  moufle  que  le  tems  a  réduite  en 
poulfiere  s'élève  en  monceaux  fous 
ces  arbres  touffus  ;  c'eft-là ,  c'eft  fous 
ces  ormeaux  fauvages  &  à  l'ombre 
des  cyprès  que  repofent  les  ruftiques 
ancêtres  des  habitans  du  humeau  :  ils 
font  enfermés  pour  jamais  dans  leur 
étroite  demeure. 

La  voix  perçante  du  coq,  le  gazouil* 
lement  des  oifeaux ,  les  accords  des 
inftrumens  champêtres  ne  poiuront 
les  faire  fortir  de  ce  lit  effrayant  :  ils 
ne  fe  lèveront  jamais  pour  refpirer  les 
parfums  du  matin  que  les  zéphirs  ap- 
porteront en  vain  fur  leurs  ailes. 

On  a  vu  fouvent  la  moiflfon  tomber 
fous  leur  faux  tranchante ,  &  la  terre 
indocile  céder  à  leurs  travaux  :  ils 
menoient  en  triomphe  un  fuperbe  at- 
telage. Combien  de  fois  les  chênes 
audacieiLx  des  forêts  n'ont-ils  pas  gémi 
fous  les  coups  de  leur  hache  pefante  ! 

Ce  n'eft  plus  pour  eux  qu'un  feu 
pétillant  brille  dans  les  foyers ,  ou 
qu'une  époufe  chérie  prépare  un  repas 
champêtre  :  ce  n'eft  plus  pour  eux 
que  de  tendres  enfans  élèvent  leurs 
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mains  innocentes  en  follicitant  un 
baifer  qii'ik  envient  à  leur  mère. 

Altiere  ambition  !  pourquoi  mé- 
prifez- vous  leurs  travaux ,  k  fimpli- 
cité  de  leurs  plaifirs,  l'obfcurité  de 
leiu*  deftinée  ?  Pourquoi  la  grandeof 
écouteroit-elle  avec  im  founs  dédai* 
gneux  rhifioire  fuccinte  &  naïve  da 
pauvre  ? 

Uorgueil  de  la  naiflance  ,  la  pompe 
du  pouvoir ,  tous  les  avantages  <pie 
donnent  la  richeffe  &  la  beauté  at- 
tendent également  l'heure  inévitable: 
tous  les  fentiers  de  lagloire  aboutiflent 
tombeau. 

hts  voûtes  de  nos  temples  ne  reten- 
tiront jamais  de  leiurs  éloges  j  la  pof- 
terité  n*a  point  érigé  de  trophées  fur 
leuis  tombeaux.  Grands  de  la  terre  ! 
pourquoi  les  plaignez-vous  ? 

Un  fuperbe  maufolée  pourroit-il 
rappeller  dans  ce  cadavre  le  dernier 
fouffle  qui  s'échappe  ?  La  flunée  de 
l'encens  réchaufFeroit-elle  cette  froide 
pouffiere ,  ou  les  accens  de  la  flatterie 
charmeroient-ils  l'oreille  infeniible  de 
la  mort  ? 

Peut-être  a  t-on  enfeveli  fous  cette 
terre  méprilée   un  cœur   autrefois, 
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animé  d'un  feu  célefte ,  &  àe^  mains 
dignes  de  porter  le  fceptre  ou  de  toif- 
cher  la  lire  d'ApoUbn. 

Mais  la  fcience  enrichie  des  dé- 
pouilles du  tems  ne  leur  a  jamais  ou*- 
vert  fon  livre  immenfe  :  la  froide  in-  . 
digence  a  étouffé  dans  leur  ame  le.urs 
nobles  tranfports  ;  elle  a  glacé  dans 
fa  fource  le  génie  créateur  qui  donne 
la  vie  aux  grandes  penfées. 

Ainfi  mille  pierres  précieufes-  font 
renfermées  dans  les  fombres  cavités 
des  montagnes ,  mille  fleurs  naiffantes 
répandent  dans  les  déferts  une  odeur 
embaumée. 

Ici  repofe  peut-être  un  Hampden  ^ 
qui  auroit  oppofé  fon  intrépide  vertu 
aux  injuftes  efforts  de  k  tyrannie , 
xm  Milton  qui  vécut  fens  écrire  ,  & 
qui  mourut  fans  gloire  ;  un  Cromvel 
dont  les  mains  ne  furent  jamais  fouil- 
lées du  fang  de  fa  patrie* 

Us  ne  régnèrent  pas  fur  fes  âmes 
par  rélôquenee  &  le  génie  ;  Tobfcu- 
rité  de  leur  fort  les  priva  des  triom- 
phes de  lia  vertu ,  des  éloges  de  la  re- 
iiommée,du  doux  pouvoir  de  répandre 
des  bienfaits  &  de  faire  naître  un  four* 
f  ire  fur  les  lèvres  éit  pauvre. 
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Mais  fi  leurs  vertus  furent  enchaî- 
nées, leurs  vices  reçurent  auffi  des 
liens:  ils  ne  s'élevèrent  pas  au.trônç 
par  des  degrés  fouillés  de  fang  &  de 
carnage  ;  ils  ne  fermèrent  pas  fur  le 
genre  humain  les  portes  de  la  clé- 
mence. 

Ils  n'eurent  jamais  à  cacher  la  rou- 
geur de  leur  front ,  ou  à  combattre 
les  déchiremens  d'une  confcience  ef- 
frayée ;  leur  mufe  ne  profana  point 
l'encens  des  dieux ,  en  le  faifant  brûler 
fur  l'autel  de  la  débauche  &  de  l'or- 
gueil. 

Mais  j'apperçois  un  groflîer  monur 
ment  qui  femble  garantir  ce  tombeau 
des  outrages  du  tems  :  quelques  vers 
gravés  à  peine  fur  la  pierre ,  deman- 
dent au  voyageur  le  tribut  de  fes  lar- 
mes. 

Hélas  !  qui  réfigna  jamais  fans  re- 
grets l'inquiete  &  flateufe  exlftence  ! 
qui  s'expofa  volontairement  à  de- 
venir la  proie  du  filence  &  de  l'oubli  ! 
comment  abandonner  les  enceintes 
du  jour  &  la  chaleur  de  la  vie  fans 
jetter  en  arrière  un  regard  long  & 
douloureux  ! 
L'ame  qui  s'envole  jouit  encore  des    j 
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regrets  d\m  cœur  défolé;  les  yeux 
qui  fe  ferment  foUicitent  de  pieufes 
larmes  ;  la  nature  jette  im  cri  du  fond 
des  tombeaux ,  &  du  milieu  même  de 
nos  cendres  on  voit  fortir  quelques 
étincelles. 

Pour  moi  qui  rends  hommage  à  ces 
cendres  négligées,  &  qui  les  fais'  re- 
vivre dans  mes  vers ,  fi  quelque  ami 
de  la  folitude ,  fi  quelque  cœur  fen- 
fible  eft  un  jour  attiré  comme  moi 
dans  ces  lieux  champêtres ,  il  voudra 
peut-être  connoître  ma  deftinée. 

Peut-être  un  berger ,  dont  les  che- 
veux'feront  blanchis  par  les  ans,  s*em- 
preffera  de  lui  répondre  :  «  Nous  Pa- 
»  vous  vu  fouvent  au  lever  de  Tau- 
»  rore  ;  fes  pas  précipités  faifoient 
»  jaillir  la  rofée  du  fommet  des  fleurs  ; 
»  il  devançoit  le  retour  du  foleil  lur 
»  ces  coteaux  fleuris. 

»  Voyez -vous  à  l'extrémité  de  ce 
»  vallonné  chêne  antique,  dont  les. 
»  branches  inclinées  forment  une  om- 
»  bre  majeftueufe  ?  c'eft-là  qu'il  écou- 
^toit  le  murmure  duruifleau,  &  qu'il 
»fuivoit  des  yeux  fon  cours  tran-, 
y^  quille. 

»  Tantôt  il  erroit  auhafard  dans  la 
Xvj 
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»  forêt  :  un  fourire  amer  étoitfur  fes 
^  lèvres  ;  il  proféroit  quelques  mots 
>»  entrecoupes ,  images  fantastiques  de  \ 
»  fes  fombres  rêveries  :  tantôt  u  tom- 
>»boit  dans  un  long  anëantiflemenC 
>i  comme  un  malheureux  abandonné 
9  de  la  nature  entière  ou  tourmenté 
>rd'un  amour  fans  efpoir. 

»  Mais  un  jour  il  ne  parut  point  au 
M  lever  de  l'aurore  :  en  vain  te  foleil 
»  s'éleva  fur  l'horifon  ^  il  ne  vint  poi&t 
»  fous  l'ombrage  de  la  forêt ,  ni  fur  le 
i>  bord  du  ruifTeau» 

^  Bientôt  des  chants  kigi^res ,  un 
«^fimebre  appareil  m'annoncèrent  qu'it 
>^n'étoit  phis  :.  je  le  vis  porter  lente- 
»ment  vers  fon  étemefle  demeure. 
wUdezc^s  vers  gravés  fur  la  pierre: 
3»  je  vais  écarter  ces  brouffaiÛes  qui 
».les  couvrent. 

»  Reçois-le  dans  ton  feîn ,  ô  terre 
j^bienfaifante!  il  ne  brigua  jamais  ni 
y^les  faveurs  de  la  fortune  m  les  élo»- 
»  ses  de  la  renommée  ;  il  appartint  à 
3r  la  douce  mélancolie ,  &  la  fagefle 
jrne  dédaigna  point  d'éclairer  fou 
i^humble  naiflance. 

»  Le  ciel  le  combla  de  {ts  feveurs; 
#>c»r  il  le  douad'iuie  amebienÊiifànte 
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»  &  fîncere  :  il  n'avoit  que  des- larmes 
p>  à  donner ,  il  les  répandit  furies  mal- 
>^  heureux  :  il  ne  defiroit  qu'un  ami> 
»5cil  eut  un  ami. 

»  Ne  cherchez  point  à  faire  briller 
H  fes  vertus  ni  à  tirer  fes  défauts  de 
H  cet  afyle  terrible  :  c'eft  ici  que  fes  dé- 
»  fauts  &  fes  vertus  repofentpour  ja- 
>^mais  dans  le  fein  de  fon  père  &c  de 
H  fon  Dieu  entre  la  crainte  &L  l'eipé- 
France  »* 


Cette  traduction  nous  a  paru  écrite 
avec  beaucoup  de  goût ,  de  force  &  d^har^- 
monie  ,&ne  lajïïe  appercevoir  nulle  part 
la  contrainte  &la  timidité  d'une  copie  ;. 
il  eji  vrai  qu*eny  conjervant fidèlement 
Vefprit  &  le  ton  de  l* original ,  on  afubf- 
tituéfouvent  des  idées  &  des  iknages  nou^ 
relies  à  celles  qiHon  a  cru  trop  difficile- 
de  rendre  heureufement  en  français,  Ce(l 
à  ceux  qui  connoiffent  le  caractère  diffé^ 
rent  des  deux  langues  &  qui  ont  effayé: 
de  tranfporter  des  détails  poétiques  d'unt 
langue  étrangère  dans  la,  nôtre  ,  à  ap- 
précier le  mérite  &  la  difficulté  de  ce  tra^ 
yaiL  Cttte  traduction  eflV ouvrage  d^unc: 
dame  jeune  &  aimable^  qui  joint  aux: 
agrémensdefonfexc.^  des  connoijfances. 


trait  quon  va  lin,  Uairnab, 
petit  ouvrage ,  en  peignant  < 
fon  ami,  a  peint  en  même 
c^efi  celui  cVune  ame  honné 
tris-fenfible  y  (Tune  imagin 
forte  ^  d'un  efprit  fin  ,  acd 
ferver  &  à  r^éc/iir^ 
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V^LEON  reçut  en  naiffant  cette  dé- 
licateffe  d'organes  qui  accompagne 
fouvent  le  génie  ;  un  feu  brûlant  coule 
dans  fes  veines ,  &  répand  la  vie  fur 
toutes  ks  aûions  ;  ce  feu  le  nourrit 
&  le  confume  ;  fon  efprit  lui  fournit 
une  vigueur  que  fon  tempérament 
luirefufe.  Qu'un  mot  réveille  une  idée 
intéreffante ,  auffi-tôt  on  le  voit  tref^ 
faillir  ;  il  fe  levé ,  il  parle ,  il  s'agite  & 
femble  dire  ,  je  n'exifte  que  poiu: 
fentir  &  pour  connoître. 

Quelle  vie  !  quelle  expreflîondans 
fes  regards  !  que  de  femmes  envie- 
roient  {es  yeux  !  Mais  non ,  ils  lan- 
cent le  feu  du  génie  ;  &  quoique  très- 
gracieux,  ils  ne  font  pas  faits  pour  or- 
ner le  front  de  Vénus  ni  celid  des 
Grâces. 

Ses  traits  ne  font  ni  mâles  ni  effé- 
minés ,  fon.  fourire  efl  doux  &  ten- 
dre ;  fa  pbyfionomie  fine ,  expreffive, 
un  peu  finguliere ,  peint  naturellement 
la  candeur  6c  la  gaîté;  mais  les  fré- 
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^uentes  fecouffes  d'une  imagination 
unpétueufe  lui  font  exprimer  fuccef- 
fivement  le  mépris ,  k  colère  ou  Tm- 
dignation  :  en  un  mot  ^  on  ne  peut  re- 
garder fa  figure  que  comme  le  miroir 
de  fes  idées.  Eft-il  beau? eft-il  laid?.. 
Dites-moi  ce  qu'il  penfe  dans  ce  mo« 
ment  5  &  je  répondrai. 

Le  cœur  de  mon  ami  eltîneftimable 
à  mes  yeux  ;  époux  vertueux  &  fils 
attentît&  foumis ,  dans  les  petits  foins 
qu'il  donne  fans  ceffe  aux  devoirs  de 
h  nature  &  de  Tamitié  ,  on  ne  rc- 
connoît  plus  ce  mépris  qu'il  prétend 
éprouver  pour  les  clélicateffes  minu* 
tieufes  y  cet  amour  dès  grands  prin- 
cipes qui  lui  fait  abhorrer  les  détails. 
Soyons  humains,  dit-il  quelquefois, 
mais  que  le  bienfoit  l'ouvrage  de  notre 
raifon  &  non  celui  du  cœur ,  dont  la 
fenfibilité  n'eft  jamais  que  foibleffe; 
point  de  compaffion ,  c'eft  une  peti- 
feflejfon  orgueil  la  bannit ,  il  eft  vrai, 
mais  elle  fuit  au  fond  de  fon  cœur* 
Son  efprit  dédaignant  de  ftiivre  un 
fentier  battu ,  s'écarte ,  fans  s'égarer,, 
dans  des  routes  inconnues  ;  fon  cœur, 
-  incapable  de  s^élotgner  de  la  bonne 
nature  ^marche  touj[om:s  à  côté  d'ellcf 
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aînfiTes  fentimens  &  ks  idées  diffé- 
rent conftamment.  Ses  principes  le  ti«- 
rannifent.  Cléoii  a  pafii^  fa  vie  à  com- 
battre its  pai&ons ,  &  le  combat  n'eft 
pas  fini. 

Que  de  chimères  dont  il  s'engoue  î 
Il  fuffit  pour  cela  qu'elles  lui  paroif- 
fent  di^n«s  de  fon  admiration.  Stoï- 
eifme  rigoureux ,  prodiges  de  l'anti- 
quité,ignoraace  &fimplicité  des  peu- 
ples fauvages ,  ce  font  autant  de  fan- 
tomes  qui  enchantent  fon  imagina- 
tion. 

Vaudroit-il  mieux  l'avoir  pour  ami 
que  pour  amant  î  Dans  l'amour  il  poi> 
teroit  trop  d'enthoufiafme  ;  peut-être 
ne  chériroit-il  que  le  iimulacr^e  de  ion 
imagination  ;  d'ailleurs  il  feroit  difficile 
de  le  fatisfaire^parce  qu'ilferoit  difficile* 
d'aimer  comme  lui.  Si  Cléon  m'avok 
aimée ,  je  douterois  qu'il  m'eût  con- 
nue ;  fon  amitié  me  flatte  davantage. 
Conilanten  amour  comme  en  amitié^ 
amant  délicat  \  paffionné ,  prefque  ja- 
loux 9  il  portoit  le  defpotiime  au  fein 
de  l'amouJT^  &  la  liberté  dans  le  ma- 
riage. 

Il  eftime  les  femmes  autant  qu'il  en 
efl  eilimé  ^  car  perfonne  n'a  plus  que 
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lui  le  goût  de  Thonnête  ;  il  Taime  paf 
inftinft ,  &  jamais  refprit  ou  la  beauté 
n'ont  pu  le  réconcilier  avec  Tindé* 
cence.  Il  n'a  aimé  qu'une  fois  ,  au 
moins  à  ce  qvi'il  dit  ;  les  blefliu-es  de 
fon  cœur  ont  tourné  au  profit  de  fon 
ame  ;  quand  l'un  s'eft  flétri ,  l'autre 
s'eft  ranimée  ;  moins  tendre ,  il  s'eft 
élevé ,  &  il  a  pris  de  la  vigueur  en 
perdant  de  fa  fenfibilité. 

Ses  amis  font  bien  fes  amis  ,  mais 
que  le  nombre  en  efl:  petit  !  Cléon 
n'en  perd  aucun  par  fa  faute  ;  il  joint 
à  l'énergie  de  l'amitié  la  délicateffe  de 
l'amour;  il  n'exige  de  (ts  amis  que  ce 
qu'il  fe  fent  capable  défaire  pour  eux, 
mais  peu  de  gens  le  peuvent. 

Son  amour  propre  eft  de  la  plus 
grande  inconféquence  :  tout-à-la-foi$ 
timide  &  confiant ,  il  fe  croit  capa- 
ble des  plus  grandes  chofes ,  &  quand 
il  faut  mettre  la  main  à  l'œuvre  il  ne 
fent  plus  que  fa  foiblefTe. 

Au  milieu  de  fes  amis  fon  efprît  eft 
vif,  doux,  confiant;  le  fentiment  parle 
chez  lui  par  épigrammes  ;  il  eft  trop  fin 
pojur  être  fade. 

Eloquent  lorfqu'il  le  faut,  Cléon 
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fçaît  éviter  également  le  ton  empha- 
tique &  le  ton  décifif  ;  fimple ,  na- 
turel ,  il  parle  de  lui-même  avec  com- 
plaifamce ,  &  de  fes  amis  avec  tranf- 
port. 

Perfonne  ne  fçait  rendre  les  autres 
plus  contens  d'eux-mêmes  ;  vous  vous 
trouvez  de  Tefprit  avec  lui  &  vous  en 
avez  réellement  ;  vous  jouiffez  de 
vous-même -avec  délices,  mais  votre 
laflitude  vous  avertit  des  efforts  qu'il 
vous  fait  faire. 

Perfonne  ne  croit  plus  écouter  que 
mon  ami ,  &  je  n'en  fuis  point  éton- 
née ;  un  inftant  de  filence  eft  pour  lui 
un  fiecle  de  penfée ,  &  c'eft  par  elle 
qu'on  doit  mefurer  le  tems. 

Cléon  néglige  trop  les  petits  de- 
voirs de  la  lociété  ;  il  ne  voit  que 
ceux  qu'il  aime ,  je  crains  qu'enfin  il 
ne  vive  feul. 

Cléon  n'eft  la  dupe  de  perfonne  ; 
fincere  jufqu'à  l'imprudence ,  on  croit 
fouvent  être  plus  fin  que  lui  ;  il  eft 
vrai  que  la  plupart  des  gens  lui  font 
ii  indiiTérens  qu'il  ne  fçauroit  être  fin 
avec  eux.  Son  génie  eft  bien  fupérieur 
à  fon  efpriti  Tun  m'amufe  ôc  l'autre 
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m'étonne  ;  un  ouvrage  de  génie  lin 
coûteroit  moins  qu'un  ouvrage  d*ef- 
prit  ;  fes  yeux  ne  font  pas  des  miroir» 
taillés  à  facettes  y  il  voit  l'enfenble 
&  craint  de  s'arrêter  fur  les  détails  ; 
Hn  coup-d'œit  fuffit  pour  Tun ,  il  faut 
du  tems  pour  Tautre  ;  il  efquiffe ,  mais 
a  finit  rarement  ;  fait  pour  k  grand , 
k%  talens  demandoient  un  grand  théa* 
tre  ;  fon  cœur  dédaigne  une  petite 
gloire^&  fon  cœur  conduit  fon  efprit. 
Il  a  creufé  bien  des  fumets  ;  s^  écrivoit 
for  la  théolo^^  'ik  feroit  une  révx>lu- 
tion  comme  Luther;  il  a  autant  de 
chaletir  dans  nmaginatîon  &  autant 
de  force  dans  Tame, 

L'influence  de  fon-cœur  &  celle  et 
fon  efprît  ,  (i  difFérens  entr'eux ,  fe 
feront  fans  doute  confondues  pour 
lui  former  un  caraôere  fmgulier.  Quel 
plaifir  de  démêler  ces  nuancesf  !  mais 
il  efl  difficile  de  leé  bien  faifir*  Voici 
les  traits  principaux  qui  le  difKnguent  ; 
enthoufîafme  pour  l'humanité  ,  pro- 
fond mépris  poiu"  les  hommes  ;  paf- 
fion  pour  la  gloire  ,  négligence  pour 
les  moyens  qui  y  conduifent  ;  conf- 
fôûce  dans  fes  goûts  ,  inconfiance 
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dans  fes  idées  ;  cœur  afTez  vafte  pour 
contenir  le  genre  humain  ^  aflez  étroit 
pour  ne  recevoir  que  deux  ou  trois 
amis.  Ah ,  que  yt  youdrois  être  du 
nonil)rel 


•M     pr. 
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'  VÈtTRE  fur  le  Théâtre  Efpagnol. 

JVloNSiEUR  du  Perron  de  Caftera 
avôit  entrepris  de  nous  faire  cod- 
noître  le  théâtre  Efpagnol,  &  il  nous 
â  laiffé  des  extraits  de  quelques  pièces 
de  Lopez  de  Vega.  Son  travail  n'a 
pas  été  continué  5  il  niériteroit  cepen- 
dant de  rêtre  ;  un  femblable  ouvrage 
^  feroit  à  la  vérité  dê,peu  d'utilité  pour  . 
la  perfe£Hon  ;d'e  Tart  dramatique  ; 
mais  s'il  étoit  fait  par  un  homme  d'ef- 
prit,  il  of&iroitdes  détails  curieux  &  ' 
piquans  fur  l'hiftoire  du  goût  &  même 
des  mœurs. 

Ce  qui  nous  frappe  le  plus  dans  les 
auteurs  dramatiques  de  cette  nation, 
c'eft  la  prodigieufe  fécondité  de  quel- 
ques-uns. On  ne  peut  entendre  fans 
étonnement  que  Lopez  de  Vega  ait 
écrit  dix  -  huit  cens  comédies  ;  mais 
quand  on  connoît  la  nature  &  la  for- 
me de  ces  pièces  ,  ce  phénomène  ap- 
parent fe  conçoit  &  s'explique  aifé- 
ment.  Les  Efpagnols  ont  un  grand 
nombre  de  rapfodies  fous  le  titre  de 
chroniques,  annales,  romances,  lé- 
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gendes ,  ôcc.  On  y  trouve  quelques 
anecdotes  hiftoriques  ,  &  quelques 
aventiures  intéreflantes  noyées  dans 
\\n  fatras  de  circonftances  merveil» 
leufes ,  extravagantes ,  puériles  &  fu- 
perftitieufes  qu'y  a  ajoutées  la  tradi- 
tion populaire  .Un  auteur  choifit  une  de 
ces  aventurer ,  en  tranfcrit  fans  choix 
&  fans  exception  tous  les  détails ,  met 
feulement  en  dialogue  ce  qui  eft  en 
récit ,  &  donne  à  cet  ouvrage  le  nom 
de  comédie.  C'eft  quelquefois  la  vie 
entière  d'un  homme  depuis  fa  naif- 
fance  jufqu'à  fa  mort,  ou  bien  une 
aventure  hiftorique  ou  romanefque 
qui  dure  quarante  ou  cinquante  ans  ; 
nul  plan  ;  nulle  préparation;  nulle  vrai* 
femblance  dans  la  repréfentation  ;  la 
fcène  fe  tranfporte  tout-à-coup  & 
fans  ménagement  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre,  c'eft  dans  ce  goût-là  que  font 
compofées  la  plupart  des  comédies 
Efpagnoles,  On  conçoit  bien  qu'un 
auteur  qui  a  de  l'habitude  &  de  la  fa- 
cilité aura  plutôt  écrit  quarante  pièces 
de  ce  genre,  qu'un  poète  aujourd'hui 
n'aura  fait  une  comédie  d'un  feul  aûe 
où  il  eô  obligé  de  deffiner  des  carao* 
jere$ ,  de  préparer ,  graduer  &  dér 
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velopper  une  intrigue  ,  &  de  s'aflii- 
jettir  à  toutes  les  règles  de  la  dé- 
cence ,  de  la  vraifembknce  y  du  goût 
&  même  de  Tufage.  On  travaille  bien 
rapidement  quand  on  peut  s'affi-anclûr 
de  toutes  ces  entraves  :  notre  poëte 
Hardy  faifoit  une  comédie  en  trois 
jours  ;  mais  quand  on  lit  une  de  celles 
qui  nous  font  reftées  de  lui ,  on  n'eft 
plus  étonné  qu'il  en  ait  fait  plus  de  fix 
cens. 

Lopez  de  Vega  (çavoit  bien  pour 
quel  peuple  il  travailloit  ;  il  connoiflbit 
les  règles ,  mais  il  n'avoit  garde  dV 
aiTervir  fon  génie.  «  Je  tiens  fous  h 
»  clé,  difoit-il,  &  Ariftote  &  Horace  , 
»  parce  que  leurs  préceptes  m'impor- 
»»tunent  ;  &  j'aichafTéde  mon  cabinet 
)»  Plaute  &  Terence  ;  leurs  ouvrages 
Mme  montreroient  par- tout  la  cnti- 
»  que  des  miens  ». 

On  fçait  que  dans  les  comédies 
Efpagnoles  les  fcèncs  les  plus  férieufes 
font  entremêlées  de  bouffonneries; 
&  im  prince  dans  une  fîtuation  tou- 
chante eft  fouvent  interrompu  par 
les  plus  impertinentes  plaifànteries 
<le  fon  valet.  Ce  défaut  eft  commun 
Â  toutes  les  pièces  dramatiques  qui 

ont 
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icnt  été  conipofées  dans  les  tems  dV 
.  gnorance  &  de  mauvais  goût.  Mais  ce 
qui  étonne  le  pliïs  dans  le  théâtre  Ef- 
pagnol ,  c'eft  l'application   ridicule 
i  qu'on  y  fait  fans  ceffe  des  chofes  les 
-plus  graves.  Il  n'y  a  guère  dans  les 
tprieres  de  Féglife  &  dans  les  livres 
•laints  ,  de  paiTages  connus   qui  ne 
'ibient  employés  dans  ces  farces  de  la 
inaniere  la  plus  indécente.  Un  valet 
-  dit  à  une  fervante  qu'il  n'y  a  guère 
de  pucelles  ;  m  U  fuis-je  pas  ?  repond 
'.  la  fille.  Non  crcdam  nijividcro ,  réplique 
le  valet.  A  la  fin  d'une  pièce  un  bouf^ 
fon  renvoie  les  fpeftateurs  en  leur 
difant  :  Itc^comcdia  cjî.  Ce  qu'il  y  a  d« 
plus  extraordinaire,  ç'eft  qu'on  trouve 
dans  quelques-unes  de  ces  pièces  des 
railleries  fur  Tinquifition  même.  Ilfe* 
^iroit  curieux  de  rechercher  ce  qui  a  pu 
•faire  tolérer  de  femblables  plaifante- 
ries  fur  le  théâtre  d'une  nation  aufli 
fuperftitieufe  que  l'étoient  les  Efpa- 
gnols ,  au  tems  où  ces  drame§  ont 
été  compofés, 

La  comédie  dont  nous  allons  don^ 
ner  un  extrait  eft  d'un  genre  fupérieur 
aux  pièces   ordinaires  ,  eft  une  do 
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e  celles  qui  réufliffent  enirore  fur  te 
théâtre  de  Madrid ,  quoiqu'elle  nefoit 
.  exempte  d'aucun  des  déùuts  dont  on 
vient  de  parIer,D.AuguftinMpretOjqui 
§n  çû  Fauteur  ^  eu.  un  des  plus  eûitnés 
.çnEfpagne.Phtfieurs  écrivaia§François 
&  Italiens  ont  imité  quelques-unes  de 
fes  pigces.Les  fujet§  df  laprincfffed'E- 
fuie  de  Môliere,'du  charmé  de  la  voix  de 
Th'CovneûlQydeDJapket d'Arménie  de 
Scarron ,  lui  appartiennent,  Le  vait» 
lant  Jufticier  éft  Pierre  le  Cruel ,  qui  fût 
cnéfTet  fiirnommé  léGrandJufiicitti 
^  par  le  Riche-homme  on  défigne  un 
de  ces  feigneiirs  durs  ôç  puiffans  qui 
dajiLS  les  tems  féodaux  bravoient  le 
pouvoir  du  Roi,  &  oppripioient  leur$ 
vaffauy.  Les  aûçurs  font:  le  Roi,  D. 
Pedre;  D.  Tello,  h  Riche 'kQmmc; 
D,  Rodrigue  ;  D,  Guttiçre  ;  D.  Henri 
de  Tr^nit^mare  ^fr^rc  du  Roi  ;  Men- 
doce  ,  fuivant  de  £>.  Henri;  D.  Enri^ 
que  ;  Pergil ,  valet  de  D,  Tello  &  Iç 
Bouffon  d^  la  piççe;  Dona  Lçonor, 
maîtreffe  de  D.  Tello;  D.  Maria , J&wî- 
€çe  à  D.  Rodrigue  ;  Inçs  j  Juivaiite  de 
tçonor  ;  un  Conîador ,  un  Soldat ,  lU} 
Mojrj.Çc  d?s  Mufiçiçns^ 


% 
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Léonor ,  que  D.  Tello  a  îéduite  par 
une  promeffe  de  mariage ,  le  preffe  de 
tenir  fa  parole  ;  mais  D.  Tello ,  fatigué 
des  importunités  d'une  femme  qu'il 
n'aime  plus  ,  ne  lui  répond  que  par 
du  mépris  &  des  outrages.  Léonor 
s'emporte  contre  cet  ingrat  &  le  me- 
nace de  demander  juftice.  «  Vous 
»  pourrez  Tavoir  dans  le  ciel,  répond- 
w  il  froidement  ,  mais  fur  la  terre  la 
y>  chofeeft  difficile.  »Elle  dit  qu'elle  ira 
fe  plaindre  au  roi  :  «  que  peut  le  roi 
»  contre  un  homme  comme  moi?  ré- 
n  plique  Tello  ». 

Cependant  Tello  qui  eft  devenu 
amoureux  de  D.  Maria,  la  fait  enlever 
le  joiu-  même  qu'elle  doit  époufer 
D.  Rodrigue.  Dans  ces  entrefaites ,  le 
roi ,  emporté  par  fon  cheval  dans  une 
chaffe ,  arrive  en  ce  même  endroit  j  il 
demande  à  qui  appartient  le  château 
yoifm  ;  les  gens  de  la  noce  lui  nom- 
ment D. Tello,  dont  ils  exaltent  avec 
amertume  lapuiffance;  la  ptujjance  ! 
s'écrie  D.  Pedre  ;  le  roi  en  a  bien  moins ^ 
reprend  Rodrigue.  Je  nen  ai  jamais 
entendu  parler  y  répond  le  roi , . .  "^ous 
n^étes  donc  pas  de  ce  royaume  ? , . .  Par'* 
bonnet-moi  y  réplique  D.  Pedre  «  mak 


•jo8  ^Littxefter  UthidtnEfpagnôL 
■€Ccoiuumis  à  voir  U  roi  de  près  ,  nous  n^ 
çonnoiffons  de  piiiffaiice  que  la  JUnnen 
On  lui  conte  enfuite  la  violence  que 
vient  de  commettre  Tello ,  il  promet 
d'en  faire  faire  juftice  par  le  roi;  &, 
fur  ce  qu'on  vient  de  lui  dire ,  il  prend 
Ja  réfolution  d'aller  lui-même  ,  fous 
un  nom  inconnu  ,  voir  ce  que  c'eft 
que  ce  petit  tyran  fi  redouté.  La  fcène 
fe  paffe  dans  une  falle  du  château,  oîi 
Tello  eft  aifis  à  côté  de  la  trifte  D, 
Maria,  On  annonce  un  étranger.  D. 
jp^dre  entre^  D.  Tello  ne  fe  levé  point, 
D.  Pedre  (  àpart^.  L'audacieux  de- 
meure aflîs  fans  fçavoir  de  qui  il  reçoit; 
■une  vifite  !  que  je  fuis  tenté  de  le 
çhafferà  coups  de  pieds  de  ce  fau^ 
teuil  !  • . .  .mais  non  ;  diffimulons  • . . 
(  haiitX  Je  b^ife  les  mains  à  votre  fei-» 
gneurie. 

D.  T.  Couvrez-vous  ,  cavalier, 
D.  P.  Ceft  bien  mon  deffein  ;  je  ne 
parle  pas  découvert  à  qui  me  reçoit 

p.  T.  Qu'on  donne  un  tabouret. 
D.  P.  L'infolent  j . .  • ,  dormez.  {U 

L).  T.  Il  n'y  a  chez  pioi  que  deux 
^uteuik  ,  l'un  pour  j^a  ai^rçffçi 


Lettre  fur  te  théâtre  ÊJpagnol.  ^Jôy 
Pautre  pour  moi:  n^én  foyez'pas lUr- 
pris;  un  homme  comme  moi,  quand? 
il  eft  chez  lui,  dionneroit  à-  peine*  la = 
inain  au  roi  lui-même. 

Tello  demande  au  roi  fon  nomv' 
jiguilera  ,  répond  le  roi; 

D.  T.  Quel  motif  vous  amené  ? 

D.  P.  Un  procès.'  Je  vais  m*adreffer 
au  roi  pour  le  feire  juger. 

D-.  T.  Quand  on  porte une-épée  a— 
t'on  befoin  d*un  juge  ? 

D.  P.  Il  faut  bien  fe  foumettre  dxx% 
loix.  Le  roi  doit  être  à  Madrid. 

D.  T.  Sans  doute  avec  fa  chafte  Ma- 
rie ï  II  nous  donne  de*  beaux  exem- 
ples ! 

p.  P.  Elle  eft  fon  époufe  &  notre 
reine  ;  quiconque  s'oublieroit  jufqu'à 
parler  d'elle  avec  peu  de  refpeft ,  moni 
épée  .  .  .  (  Ilfe  levé.  ) 

D.  T.  Calmez-vous  ^à  part  ).  Ce 
petit  noble  eft  vif. . . .  Le  roi  eft  donc 
a  Madrid  ? 

D.  P.  Si  vous  voulez  lui  faire  votre 
cour,  vous  pouvez  vous  y  rendre. 

EK  T.  Lorfque  îe  roi  aura*  fcefoîn 
que  je  lui  rende  fervice ,  il  viendra 
lui-même  dans  mon  palais  oîi  je  re- 
çois ea  bon  parent  les  rois  ^  vi«î- 
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nent  me  voir.  Il  me  fouvient  que  D. 
Alfonfe  fon  père  a  logé  plus  d'une 
fpis  dans  ce  même  appartement.  Ce- 
toit  un  prince  plein  de  grandeur  &  de 
gloire  ;  fon  fils  ne  lui  fait  pas  beau^ 
coup  d'honneur / 

D.  P.  Arrêtez  :  fbngez  que  celui 
dont  vous  parlez  «ft  votre  roi;  & 
quand  il  ne  le  feroit  pas ,  s'il  étoit 
inftruit  de  la  manière  dont  vous  ofez 
parler  de  lui ,  il  vous  arracheroit  la 
langue  de  fes  propres  mains. 

D.  Pedre  fè  levé  d'indignation.  Per- 
gil  appelle  des  eftafiers  pour  le  faire 
affommer;  mais  Tello  lui  impofe  fi- 
lence  ,  &  préfente  la  main  au  roi  e» 
louant  fa  hardiefle  &  fon  zèle. 

D.  P.  En  paffant  ici  j'ai  entendu 
parler  de  votre  grandeur  ;  j'ai  eu  la 
curiofité  de  voir  ce  qui  en  étoit.  J« 
fçais  maintenante  quoi  m^en tenir  fur 
l'afFeâion  qu'on  m'a  témoignée  pour 
vous. 

D.  T.  Je  fuis  aufli  aimé  que  refpeûé 
dans  Alcala. 

D.  P.  On  m'a  dit  qu'on  y  refpeûoit 
peu  le  roi. 

D.  T.  Mais ,  pardonnez-moi ,  on  y 
connoît  très-bien  fon  fceau  royal;  & 


Liifrcfiir  le  théâtre  Efpagnôl.     ^It] 
^elquefois  il  m'arrive  de  permettre 
qu'on  exécute  ks  ordres; 

D.  P.  Jufte  ciel  I5i  je  nerextermîn€l 
pas  à  rinftant,  c'eft  afin  que  mon  ref^  « 
lentiment  rie  prévienne  pas  l'effet  de 
ma  juftice.  ; 

•  Làfcène  eft  interrompue  jJar  Léo-* 
nor  ,   qui   vient   recommencer   fes  • 
plaintes  devant  le  cavalier  inconnu* 
Je  trouverai  dans  le  roi ,  dit-elle ,  un  - 
vaillant  défeiifeur.  Oh  !  très -vaillant, 
répond  Tello  ;  il  a  déjà  tué  un  muficien 
&un  prêtre.  Tello  offre  enfuite  un  to-^  •- 
gement  â  D.  Pedre,  en  le  pféverîant 
cependant  queperfonnë  n'a  l'honneur 
d'être  admis  à  fa  table,  Pergil"auifî 
înfolent  que  fon  maître,  affure  V\n* 
connu  de  fa  protediôn.  Le  roi  a  peine 
à  retenir  fa  fureur  ;  il  jure  de  faire  une 
telle  juflice  de  "cet  audacieux  qu'il  effe- 
cera  par  le  titre  de  Grand] itjLïckr  cehir- 
de  Cruel  que  fes  fujets  lui  ont  donné. 
Ici  finit  le  premier  ade ,  ou  plutôt  la 
première  journée ,  fuivant  l'expreflion 
Efpagnoléé ,         .      ' 

Au  commencèraeili  du^fecoind  aâe . 
la  fcène  efl  dans  le  palais.  Rodrigue 
vieilt  implorer  la  juftice  du  roi  qu'il 
recoiiiioit  pour  l'inconnu  &  fe  jfette  à 
fes  pieds,  Yiv 
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D.  P.  Levez-vous  ^  &  ne  vous  trou^ 
blez  point.  Que  demandez-vous? 

R«  Vous  connoiflez  mon  injure  ^ 
Sire. 

D.  P»  La  règle  veut  que  vous  ex- 
pliquiez vos  raifons. 

K.  Votre  Aiteffe  ks  a  déjà  enten- 
dues. 

D;  P.  Comme  paflager  ^  mais  non 
comme  roi. 

R.  Eh  bien  ,  Sire  ,  D.  Tello  m'a 
enlevé  par  violence  la  femme  quej'at 
lois  épouferi 

I>.  P.  Si  vous  l'avez  laiffé  faire, 
pourquoi  ferois- je  plus  difficile  que 


vous? 


R.  Il  m'a  fait  défarmer. 
'.  D.  P.  Ne  pouvez-  vous  retrouver 
tfautres  armes  ? 

R.  Il  eft  trop  puiffant ,  Sire  ,  pour 
que  je  puifle  me  venger  de  lui. 

I>.  P.  Ce  n'eft  donc  pas  l'honneur 
offenfé  ,  c'eft  la  lâcheté  qui  me  porte 
ici  fa  plainte. 

R.  Ce  n'eft  pas  fon  bras.  Sire ,  c'eft 
fon  autorité  que  je  crains. 

D.  P.  Mais  lorfqu'il  eft  feul ,  fon  au- 
torité le  rend-elle  plus  redoutable  ? 

R.  Ainfi  donc ,  Sire ,  quand  je  vous 
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demande  juftice ,  vous  me  renvoyé:? 
à  mon  épée  ? 

D.  P.  Je  ne  voi»  y  renvoie  point  ; 

mais  un  gentilhomme  auroit  du  y^ 

avoir  recours. 

RJe  n'ai  pas  voulu  enfreindre  la  \ou 

D.  P.  Qui  défend  fon  époufe  n^of-î 

fenfe  pas  la  loi .  ^  •  Toute  ma  juftice 

Î^eut  bien  vous  faire  rendre  votre 
emme ,  mais  non  votre  honneur. 
"  R.iMon  courage  fçaiîra  le  réparer. 

D.  P.  Si  vous  fofiez  à  prêtent ,  je 
vous  en  pimirois*  Allez ,  je  châtierai 
ion  injuôice. 

.    R.  Quoi,  Sire,  ne  pourrai^je  rccou^ 
vrer  ma  gloire  ? 

D.  P. Oui,  &non. 

R.  Comment  me  déâder  entre  ces 
deux  extrêmes  ? 

D.  P.  D.  Pedre  vous  dit,  oui;  le 
roi  vous  dit ,  non. 

R.  en  s^ en  allant.  Il  fuffit. 

Léonor  vient  enfuite  &  conte  de 
nouveau  fon  aventure  ;  le  roi  lui  pro- 
met juftice  &  fort.  Tello  arrive  avec 
Pergil  ;  il  eft  fort  fcandalifé  qu'on  n'ait 
pas  voulu  laiffer  entrer  fa  fuite ,  & 
que  le  roi  le  fafle  attendre.  Il  veut  re- 
tourner àAlcala  fand>voir  le  roi.  La 

Y  v 
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garde  jaune  pourra  bien  vous  en  em- 
pêcher ,  lui  dit  Pergil ,  à  qui  cette 
couleur  a  déplu  ;  je  crains  fort ,  ajoute- 
t-il ,  qu'on  ne  nous  ait  attirés  dans 
une  ratière  pour  nous  livrer  au  chat. 
Tello  eft  fort  furpris  de  rencontrer 
Léonor ,  mais  il  brave  ïes  plaintes  & 
fes  menaces.  Enfin  p.  Pedre  rentre 
lifant  une  lettre  ,  fans  jetter  les  yeux 
fur  Tello  qui  reconnoît  le  roi.  Ah  J 
Pergil  ,  s'écrie-t-il,que  vois-je?  Par 
tous  les  faints  du  Paradis  ^  répond 
Pergil ,  c'eft  le  bon  Aguilera.  Telia 
fait  un  compliment  refpeftueux  au  roi 
qui  continue  de  lire  fans  le  regarder. 
Le  bon  Aguilera  eft  fourd ,  dit  Pergil. 
Tello  fe  jette  à  genoux  ;  D.  Pedre  n'y 
fait  aucune  attention.  Pergil  foutient 
fon  caraftere,  &  dit  :  Le  bon  Aguilera 
ne  donne  pas  de  fauteuil  chez  lui.  Sei- 
gneur, continue  Tello  ,  je  viens  à  vos 
ordres. 

D.  P.  Qu'eft-ce  ? 

D.  T.  D.  Tello  de  Garcia. 

D.V.àGuttiere.  Prenez  cette  lettre, 

Per.  Style  de  cour. 

D.  T.  Me  traiter  avec  ce  mépris  !  ... 
Sortons  ;  lorfque  le  roi  voudra  me 
voir,  qu'il  vienne  à  Alcala, 
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D.  P.  Arrêtez* 

Tello  fe  trouble^  ne  parle  qu'en  bal-, 
butiant  ;  le  roi  laiffe  tomber  fon  gan^l 
Tello  le  ramafle,  &  dans  fon  troubfe 
au  lieu  de  le  rendre  au  roi ,  lui  pré^j, , 
fente  fon  chapeau.  Cejl  votre  chap&au, 
dit  D.  Pedre  yje  rien  veux  pas  fans  ût, 
tête:  il  lui. reproche  enfuite,  avec, 
beaucoup  de  force  &  de  nobleffe ,  fes 
vexations  ,  fes  violences  &  fon  Or- 
gueil. «Sçachez,  dit  ce  prince  ,  que 
»  5'il  m'étoit  permis  de  me  dépoidller 
>¥  de  ma  Majefté ,  mon.  bras  feroit  ici 
»  ce  que  fait  mon  pouvoir  ;  mais 
».je  fuis  réduit  à  n'employer  contre 
>>  vous  que  les  armes  ae  la  juftice.  Je 
»veux  cependant  vous  montrer  le 
»  cas  que  je  fais  d'un  infolent  comnie 
M  vous  ».  En  même  tems  le  roi  prend 
Tello  par  la  tête ,  le  heurte  contre  un 
pilier  &  fe  retire.  Rodrigue  furvient 
quelque  tems  après,  &  trouvant  Tello 
au  palais ,  l'attaque  Uépée  à  la  main  ; 
mais  D.  Pedre  paroît  en  ce  moment 
&  le  fait  arrêter.  Rodrigue  veut  fe 
juftifier  par  les  confeils  que  lui  a  don- 
nés le  roi  lui-même.  Ceft  Don  Pedre 
qui  vous  a-  ainfi.  parlé  ,  répond  ce 
prince,  6*  /«•  W4  ypus, envoie  enprifon^ 

Yvj 


^1 6    Lettre  fur  le  théâtre  Efpagnol. 

D.  Pedre  ordonne  àTello  de  rendre 
à  Léonor  l'honneur  qii'U  lui  a  ôtc  ; 
Telle  s'en  défend.  D:  Pedre  lui  ré- 
pond :  Je  vous  exhorte  à  remplir  votre 
promefle ,  afin  de  ne  pas  perdre  l'ame 
avec  le  corps.  Au  refte ,  que  vous  y 
foyez  obligé  ou  non,  ce  n'eft  pas  mon 
stffaire ,  c'eft  celle  de  votre  confeffeur 
que  vous  pouvez  confulter  ;  car  de- 
main, fans  autre  délai ,  je  vous  ferai 
ébuper  la  tête^  Enfin,  Tellp  ébranlé 
promet  à  Léonôr  de  Tépoufer  fi  elle 
l^eut  obtenir  (a  grâce.  Ici  finit  la  fé- 
conde journée. 

Le  roi  eft  agité  par  des  vifions  (ef- 
frayantes depuis  qu'il  a  tué  un  prêtre  ; 
3  croit  toujours  ?voir  devant  les  yeux 
ttn  fpeâre  menaçant.  Ceft  dans  cet 
état  qu'il  paroît  au  troifieme  aôe.  U 
attend  fon  frère  D.  Henri  qui  s'eroit 
révolté  contre  lui,  mais  qui  eft  rentré 
dans  fon  devoir  ;  D.  Pedre  fe  propofe 
de  lui  accorder  fa  grâce  en  même  tems 
^u'il  ordonne  le  fupplice  de  Tello, 
afin  de  donner  à  la  fois  deux  exemples, 
Fun  de  juftice  &  l'autre  de  clémence, 
Léonor  &  Maria  viennent  dans  ce 
moment  demander  la  grâce  de  leurs 
amans ,  mais  le  roi  reâe  inflexible. 


Lettre  fur  le  théâtre  Efpagnol.  Ç  t^» 
La  fcène  change  &  repréfente  une 
prifon.  Un  greffier  y  vient  :fignifier  à 
Tello  fon  arrêt*  Le  clerc  du  greffier 
annonce  en  même  tems  à  Pergil  qu'il 
fera  pendu  comme  complice  ;  belle 
carrière  aux  boufFonneries  de  Pergil,. 
qui  .prétend  que  ce  n'eft  pas  lui  dont 
il  s'agit ,  &  que  la  fentence  porte  , 
Pedro  Gil  ;  on  lui  fait  voir  le  con-* 
traire  ;  il  dit  que  c'eft  une  faute  d'or- 
tographe.  Enfin ,  après  de  burlefques. 
lamentations  il  veut  qu'on  appelle  fon 
confeffeun  On  lui  demande  oùileftî 
A  Londres ,  répond-il ,  oîi  il  eft  cha- 
noine ;  on  lui  propofe  un  moine  Ef-? 
pagnol ,  mais  il  ne  fçait  fe  confefTei^ 
qu'en  anglois.  r 

Après  ce  beau  dialogue  la  porte 
de  la  prifon  s'ouvre,  C'eft  le  roi, 
qui ,  fans  (e  faire  connoître  ,  vient 
délivrer  Tello.  Celui-ci  veut  fçavoir 
qui  eft  fon  libérateur.  Suivei-moi, 
dit  D.  Pèdre  ,  fi  vous;  voulez  vous 
fouftraire  aux  effets  de  la  colère  du 
roi.  Us  fortent.  Pergil  ,  pour  qui 
dans  ce  moment  tout  a  l'air  d'un  con- 
feffeur,  conjeâure  que  l'inconnu  eft 
un  Mathurin  ^  puifqu'ii  délivre  les  cap^ 
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La  fcène  fe  tranfporte  dans  unboisJ 
D.  Pedre  j  Tello  &  Pergil  y  arrivent, 
Tellone  fe  croit  pas  encore  affezéloi* 

fné  du  roi.Il  vous  fait  donc  peur,ditD. 
edre  ?  Si  je  le  tenois  ici  corps  à  corps , 
répond  Tello ,  je  ferois  bientôt  pafler 
cette  peur  dans  fon  ame  ;  mais  il 
combat  avec  trop  de  brasf-  Le  roi  éloi- 
gne Pergil ,  en  lui  difant  d'aller  cher- 
cher de  la  lumière ,  &  en  même  tems 
feint  d'entendre  quelqu'un.  U  donne 
une  épée  à  Tello ,  en  prend  une  autre 
qu'il  a  à  l'arçon  de  fa  felie,&  feint  d'al- 
ler reconnoître  ce  que  c'eft.  U  re- 
vient, attaque  Tello  qiûfe  défend  avec 
courage  fans  fçavoir  à  qui  il  a  afeire } 
mais  à  la  fin  D.  Pedre  le  défarme  & 
le  terrafle.  Avouez ,  dit-il  à  Tello ,  que 
je  n'ai  eu  befoin  pour  vous  vaincre 
que  de  la  feule  puiffance  de  mon  bras. 
Je  fuis  forcé  d'en  convenir ,  répond 
Tello.  Pergil  arrive  avec  de  la  1«- 
miere  :  qu'eft-ce  qu  ececi^  s'écrie-t-il  î 

D.  P.  Tu  vois  le  tyran  d'Alcala  ter- 
rafle  par  fon  roi. 

D.  T.  Quoi  !  Sire,  c'eft  vous  ! 

D.  P.  Oui,  D.  Tello,  je  vous  ai 
vaincu  ici  de  vive  force  y  chez  vous 
par  ma  patience,  èc  dans  mon  palais 
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par  ma  grandeur.  Reconnoiflez  danS 
ces  trois  viftoires  ^  ma  vaillance ,  ma 
bonté  &  ma  juftice.  Retirez-vaiis ,  & 
fortez  de  mes  états  ;  car  fi  vous  y 
êtes  arrêté ,  TéchafFaud  vous  attend. 
Je  peux  vous  pardonner  ici  comme 
votre  ennemi  particulier,  mais  gardezr 
vous  dii  roi  &  de  la  juftice. 

Tello  s'éloigne  plein  de  confufion 
&  de  repentir.  Le  roi  refte  feul  dans 
robfcurité.  Une  voix  lui  crie:  Tu  fer  as 
pierre  dans  Madrid  ;  il  eft  faifi  d'hor- 
reur; cependant  ilfe  raffure  &veut 
fe  retirer.  Un  fpeôre  fe  préfente  à  lui 
vêtu  d'une  aube  &  portant  un  mani- 
pule. 

D.  P.  Ombre  ,  fantôme ,  que  me 
veux- tu  ? 

Le  Mort. Te  dire  qu'ici  même  tu  feras 
pierre  dans  Madrid. 

D.  P.  Eft-ce  toi  qui  viens  me  per* 
ifécuter  fans  ceffe  &  troubler  m-on  re- 
poî  ? 

Le  M.  Si  tu  veux  le  fçavoir ,  viens 
avec  moi  près  de  ce  puits  ,  vis-à-vîâ 
de  cette  petite  chapelle.  Viens  &  af- 
feyons-nous. 

^  D.  P.  Le  jour  s'approche  :  je  n'ça 
ai  pas  le  tems.  .1 
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Le  Af.  C*eft  la  peur  qui  te  retient. 

D.  P.  Pour  te  démentir,  je  m'affieds. 
Parle, 

Le  M.  Me  connoîs-tu  ? 

D.  P.  Tu  e5  fi  hideux  que  je  ne  puis 
te  prendre  que  pour  le  démon  qui  me 
tourmente  fans  relâche(// v^i/^yi  lever). 

Le  M.  Non  ;  remets-toi. 

D.P.  Ehbien,foit. 
''■    Le  M.  Tyran,  reconnois  le  prêtre 
que  tu  as  poignardé. 

D.P.  Moi! 

Le  M.  Toi-même. 

D.  P.  Tu  avois  manqué  à  ce  que  tu 
devols  à  ma  dignité  &  à  mon  carac- 
tère. 

£^  3f.  n  eft  vrai  ;  mais  le  ciel  te  me- 
nace de  te  faire  périr  par  ce  même 
poignard  &  par  la  main  de  ton  propre 
frère  (  En  même  tems  il  arraclu  à  Z?. 
'  Pedre  fon  poignard  ), 

D.  P.  Moi  !  par  la  main  de  mon 
frère  ? . .  .  laiffe  ce  poignard  ...  \Le 
fpccirc  le  làijfe  tomber  6*  il  rejle  ficki  en 
terre^.  Si  tu  pouvois  mourir  une  fé- 
conde fois ,  tu  périrois  encore  de  ma 
main. 

Le  M.  Tu  m^as  aflaflSiié  le  jour  de 
(aint  Dominique. 
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D,  P.  Eh  bien ,  que  veux-tu? 

Le  Af.  T'ordonner  de  la  part  de  Dieu 
de  bâtir  ici  un  monaflere  de  vierges  ; 
le  promets-tu  ? 

D.  P.  Je  le  promets.  Demandes-tu 
autre  chofe  ? 

Le  M.  Non  :  demeure  en  paix.  Tu 
Y  revivras  dans  des  marbres  dura- 
bles. 

D.  P.  Eft-ce-là  ce  que  tu  appelles 
Être  pierre  dans  Madrid  ? 

Le  M.  Oui.  Donne-moi  la  main. 

D.  P.  La  voilà.  Ah  ,  jufte  ciel! 
laiffe-moi ,  tu  me  brûles.. 

Le  Af.  Voilà  le  feu  qui  me  dévore 
Se  dont  je  ne  ferai  délivré  qu'après 
que*  tu  auras  accompli  ton  vœu. 

D.  P.  Laiffe-moi  donc ,  cruel  ! . . . 
Fe  n'en  puis  plus  ... 

Le  M.  Que  ce  feu ,  Roi  D.Pedre  , 
te  faffe  craindre  celui  de  Tenfer. 

Le  fpeâre  difparoît ,  &  D.  Pedre , 
Frappé  de  terrçur ,  fe  retire.  D.  Henri 
Parvient ,  trouve  le  poignard  du  roi 
fiché  en  terre,  le  reconnoît  pour  celui 
du  roi  fon  frère  ,  s'en  faifit  &  fort. 

On  fe  retrouve  dans  le  palais.  Don 
Pedre  à  qui  on  vient  dire  que  Tello 
s'eft  fauve  de  faprifon,  ordonne  qu'où 
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e  pourfuive.  D.  Henri  arrive  avec  (tf 
poignard  du  roi  à  la  main  ;  D.  Pedre  ^ 
encore  frappé  de  la  prédiftion  du 
mort ,  croit  que  fon  frère  vient  pout 
Taflaffiner.  Don  Henri  le  raffurè  ;  D. 
Pedre  s'appaife ,  lui  pardonne  &  Tem- 
brafle.  On  vient  annoncer  que'  TeUo 
a  été  arrêté.  Le  roi  ordonne  qu'il  pé- 
riffe,  Léonor  &  Maria  viennent  faire 
de  nouvelles  inftances  pour  obtenir 
le  pardon  de  Rodrigue  &  de  Tellô , 
mais  D.  Pedre  ellfourd  à  leurs  prières. 
Alors  D.  Henri  demande  leur  gi-ace  au 
roi  comme  le  premier  gage  de  leur 
i"éconciliation.  Le  roi  ne  veut  pas  le  lui 
refufer ,  &  la  pièce  finit  parle  double 
mariage^ 

,  Nous  ne  préviendrons  pas  par  nos 
réflexions  celles  que  le  lefteur  pourra 
faire  fur  cette  comédie  ,  moins  inté- 
reffante  fans  doute  par  Tartifice  du 
drame  que  par  la  peinture  des  mœurs. 
Le  fanatifme  de  bravoure  &  d'hon- 
neur qui  s'y  trouve  peint  dans  la  per- 
fonne  de  D.  Pedre ,  fes  remords  fur 
le  meurtre  du  prêtre  &  l'apparition  du 
mort ,  font  des  traits  qui  tiennent  au 
cafaâere  national  y  ôc  qui  méritent 
d'êti-e  obfervés. 
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Ceft  dans  cette  vue  qu'il  faut  con- 
fidérer  les  ouvrages  dramatiques  d'une 
nation  étrangère  ;  &  c'eft  fur-tout  dans 
les  ouvrages  de  fes  meilleurs  poètes 
qu'on  reconnoîtra  plus  aifément  fon 
goût ,  fon  caraftere  &  fes  mœurs.  Je 
vais  dans  le  même  efprit  vous  donner 
encore  l'extrait  d'une  des  meilleures 
comédies  du  célèbre  Lopès  de  Vega  ; 
elle  eft  intitulée  :  Los  Bcnavides.  Le 
fujet  du  drame  eft  noble  &  intéref- 
fant.  Le  jeune  Alfonfe ,  âgé  de  fix  ans  , 
vient  de  monter  fur  le  trône  de  Léon  , 
après  la  mort  de  fon  père  Bermudo. 
On  eft  en  guerre  avec  les  Maures ,  qui 
font  des  courfes  jufqu'aux  portes  de 
Léon ,  &  les  Grands  font  en  difpute 
fur  le  lieu  que  doit  habiter  le  roi  pouf 
être  en  fureté.  Payo  de  Bivar  veut  le 
mener  dans  (ts  terres  qui  font  fur  la 
frontière  des  Maures,  &  Mendo  de 
Benavidès ,  vieillard  refpeftable  ,  sW 
oppofe.  Leur  querelle  à  ce  fujet  s'e- 
chaufFe  au  point  que  Bivar  donne  un 
foufflet  à  Mendo ,  que  la  foiblefle  de 
fon  âge  trahit ,  &  qui  eft  encore  re- 
tenu par  Layn~Tallés  ,  Fernand  Xi- 
menès  &  Inigo  d'Arifte ,  autres  fei* 
gneurs  témoins  de  l'affront.  Le  vieH- 
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lard  défolé ,  met  beaucoup  de  nobleâSs 
dans  fes  plaintes. 

-La  main  de  mon  ennemi ,  dit-il ,  a 
tracé  flu-  mon  vifage  en  caraâeres 
ine&çables  le  témoignage  de  ma  fî* 
délité.  C'eft  mon  zèle  pour  mon  roî 
wli  m'attire  cet  outrage.  Bivar  veut 
s  emparer  de  fa  perfonne  pour  lui  ôter 
la  vie ,  &  régner  à  fa  place.  Vous  êtes 
tous  complices  de  cette  trahifon, 
puifque  vous  ne  vous  y  oppofez  pas; 
mais  fongez  que  toute  la  C^Ue  vous 
reprochera  la  mort  de  votre  roi. 

Femand  Telles ,  lorfque  Mendo  efl 
forti,  relevé  fes  réflexions  ,  &  les 
trouve  fondées ,  &  détermine  enfin 
Bivar  àlaiffer  le  roi  à  Léon.  Celui-ci, 
pour  détruire  les  foupçons  qu'a  pa 
donner  Mendo  ,  propofe  de  faire 
venir  de  Galice  Melen  Gonzalès , 
defcendant  des  Goths  montagnards, 
&  de  lui  confier  l'éducation  &  la 
perfonne  du  roi.  On  applaudit  à  ce 
procédé  franc  ,  &  on  parle  de  re- 
concilier les  deux  ennemis ,  mais  on  y 
voyoit  peu  d'apparence  ;  &  Bivar 
ôlïenfé  de  ce  que  Mendo  lui  a  dit  que 
c'étoit  par  confidération  pour  ks 
fœurs  9  que  les  autres  Grands  avoient 
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arrêté  fa  vengeance ,  ne  veut  entendre 
à  aucun  accommodement. 

Mendo  s'eft  retiré  à  Benavidés  oîi  il 
vit  avec  D.  Çlara^,  fa  fille  ,  un  jeune 
payfan  nommé  Sançho  ,  ôc  une  jeune 
villageoifç  nommée  Sol ,  Soleil ,  dont 
l'origine  eft  inconnue ,  &  qu'il  a  fait 
élever  par  humanité.  Ces  jeunes  gens  , 
quoique  groffiers ,  femblent  avoir  eu 
quelque  inftniâio'n;  ils  confervent  le 
langage  &  la  (implicite  du  village  ; 
ils  s'aiment  pafliônnément ,  &  Sol  eft 
la  première  à  parler  à  D.  Clara  de  leur 
amour.  Elle  lui  dit  franchement  que 
jie  connoiffant  d'autres  parens  que 
Mendo  &  elle ,  elle  la  prie  de  lui  faire 
époufer  Sancho.  D.  Clara  confeht  à 
en  écrire  à  fon  père  y  que  la  mort  du 
roi  Bermude  doit  retenir  quelque  tems 
à  la  cour ,  &  Sancho  doit  lui  porter 
fa  lettre. 

Cet  amant  furvient ,  &  parle  d'a«» 

.  mour  à  fa  belle  avec  beaucoup  de  vi-» 

vacité,  Il  l'aime  ,  dit -il,  comme  ua 

Indien  aiine  Je  Soleil,  ÀUufion  à  fon 

pom. 

Sol.  Je  viens  dans  l'infl^int  çlc  P^rlçy 
^  D.  Clara, 
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SoL  De  nous  marier. 

Sancho.  Ah  !  tu  m'as  dérobé  cette 
penfée.  Qu'a-t-elle  répondu  ? 

Comme  elle  eft  machuara  (i),6ç 
qu'elle  n^a  jamais  voulu  fe  marier, 
elle  a  pardieu  dit  noa  ,  parce  que 
celles  qui  ne  fe  marient  pas ,  ne  veu- 
lent pas  que  les  autres  fe  marient 
Sancho  outré,  prononce  vingt  malé- 
diftions  contre  Clara.  Sol  Tappaife , 
en  lui  apprenant  qu'elle  écrit  aôuet 
lement  en  leur  faveur  à  Mendo  ,  & 
qu'il  doit  porter  lui-mêipe  la  lettre. 
Il  fe  dédit  fur  le  champ  ,  &  prononce 
toutes  les  bénédâions  contraires  à 
{es  premières  imprécations ,  &  il  part 
gvec  la  lettre. 

Pendant  ce  tems ,  Mendo  eft  revenu. 
D.  CUra  qui  le  voit  baigné  de  pleurs, 
lui  en  demande  le  fujet.  C'eft  toi ,  lui 
répond  le  vieillard  défolé ,  qui  es  la 
caufe  de  mon  défefpoir.  Tu  as  refufé 
obftinément  de  te  marier ,  &  tu  m'as 
privé  fans  reffource  des  moyens  de 
réparer  mon  honneur.  Si  tu  m'avoîs 
donné  un  petit-fils  ,  il  vengeroit  au- 
jourd'hui mon  injure.  Il  lui  fait  enfuite 
le  récit  de  tout  ce  que  le  fpeftateura 

fï)  Mulç  pu  br^iainÇf 
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jdéja  eu  fous  les  yeux  ,  &  je  penfç 
que  c*eft  un  défaut  en  quelque  languQ 
que  cfî  puiffe  être. 

Dona  Clara  a  réponfe  à  tout.  Con^ 
folez-vous  ,  dit -elle,  mon  père, 
&  écoutez  le  fecret  que  je  vais  vous 
relever.  Le  feu  roi  Bermudo  eft  venu 
plufieurs  fois  à  la  chaffe  dans  ces  can- 
tons. II  m'a  vue,  il  m'a  aimée,  &  enfin 
j'ai  eu  de  lui  fous  une  promeffe  de 
mariage  que  je  vais  vous  faire  voir, 
Sançho  &  Sol.  Le  roi  a  ipanqué  à  fa 
promeffe ,  &  en  a  époufé  une  autre  ; 
inais  vous  avez  un  fils  qui  vous  venrt 
gerfi  en  héros. 

Mendo  ne  p^ut  croire  fon  bonheur; 
il  ipmbraffe  fa  fille  ,  &;  la  remercie 
avec  tranfport  de  ce  qu'elle  a  eu  la 
préçautioii  de  faire  deux  enfans^ 
<2uoi!  ajoute-pt'-il ,  tu  es  femme  ,  & 
tu  as  gardé  un  fecret!  comment  puis-? 
je  affez  te  louer  !  tu  me  donnes  un 
Soleil  pour  me  fuccéder ,  &  unSancho 
pour  me  venger  ! 

Cependant  Melen  Gonzalès  eft  ar-» 
fxvé  à  la  co\ir  pour  être  gouverneur 
idu  roi.  Bivfir ,  TeUès ,  Guyn  &  Inigq 
parlent  enfemble  d'une  fête  qu'ils  ve^^ 
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nement  du  jeune  roi ,  lorfqu'un  garde 
annonce  un  payfan  qui  apporte  unç 
lettre,  D*oii  vient-il?  De  Benavidès. 
On  imagine  que  c'eflun  déiî  de  la  part 
de  Mendo ,  &  on  veut  l'empêcher  de 
le  recevoir  ;  mais  il  ordonne  qu'on 
faffe  entrer  Sancho,  qui  n'a  pas  attendu 
Tordre  ôr^i  paroît  brufquement. 

Sancho,  C'en  peut-être  une  témé» 
rite  ,  mais  j'en  fais  excufe  quand  jo 
fuis  dedans. 

Bivar,  Que  demandes- tu ,  vil  ma* 
nant  ? 

Sancho.  Je  ne  fuis  point  un  vil  ma* 
nant. 

Bivar.  Qu'es-tu  donc  ?    . 

Sancho.  Je  fuis  un  laboureur ,  com* 
me  vous  courtifan. 

Bivar.  Vil  manant  &  laboureur, 
n'eft-ce  pas  tout  un  ? 

Sancho,  Non.  Un  homme  vil  eft  un 
malheureux  homme,  &  un  laboureur 
eft  un  homme  honorable.  Vous  feriez 
bien  obligé  de  Têtre ,  fi  je  ne  l'étois 
pas.  Sans  les  laboureurs  ,  le  roi  ne 
mangeroit  pas  de  pain; mais  je  vous 
paffe  cette  malhonnêteté ,  parce  que 
vous  èt^s  de  la  cour  ;  les  gens  fages 
font  civil?  ^yeç  tout  k  monde. 
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Bivar.  Voyez  avec  quelle  auaace 
des  gens  de  rien  ofent  répondre  & 
moralifer  !  c'eft  un  coq  de  village  que 
Mendo  charge  de  quelque  manuten- 
tion ,  &  qui  vient  peut-être  pour  le 
défendre. 

Layn.  Ce  pourroit  bien  être  un  af- 
faflîn ,  vous  n'êtes  pas  fur  vos  gardes. 
Ces  gens  groffiers  font  furieux  comme 
des  dogues ,  &  auflî  dangereux. 

Bivar.  Approche. ,  payfan.  Sçais-tu 
que  j'ai  donné  un  foufflet  à  Mendo  } 

Sancho.  Non ,  car  je  vous  le  ren- 
drois.  .  ^ 

Bivar  Vlpit  à  la  main.  Ab  !  malheur 
reux ,  tu  périras, 

Sancho  levant  le  bâton.  Tout  beau* 
Je  fcais  que  Mendo  ne  vivrôit  pas. 

Bivar  c^u  on  raient.  Quoi ,  je  fouffri^ 
rai.... 

Fernand.  C'eft  un  fou  &  un  miféf 
rable  qui  ne  peut  vous  infulter. 

Sancho^  Je  ne  fuis  point  un  mifé- 
rabte.  J'ai  plus  de  fix  mille  têtes  de 
troupeaux  lous  ma  charge. 

Layn*  On  le  voit  bien  à  tes  pro^ 
pos, 

Sancho.  Quelles  fanfaronnades  de 
cour  !  Si  je  croyois  que  tu.  euffei 
Tomcir.  Z 
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tilooné  un  loufflet  à  Meacio ,  je  Varra* 
idierois  Tam^e. 
'    Bivaravecm^ris.  Qui  ,  toi  ? 

Sanchô.  Ne  raille  point  ^  je  le  fi^ 
fois  cqmme  je  le  dis* 
Bivar.  Tu  es  fou- 
-    Sanchû,  Je  luis  dans  mon  bon  fens^ 
'  htigo.  Tu  ne  le  prouves  gueres. 

JBivar^  t^tAn ,  qui  es^tu  f 

Sancko.  Je  fuis  le  diable, 

Uyeut  chercher  Mendo  pour  lui  re« 
niettre  fa  lettre ,  on  le  ibupçonne  touf 
jours  d'être  envoyé  à  quelque  defiein  ; 
on  cherche  à  Tarrêter.  Il  ie  retoumo 
vers  fiivar. 

Sancko.  Tout  de  bon ,  vous  avei 
«itragé  Menck> } 

Bivar.  Oui ,  pardieu, 

Sétnçho.  Qui  ? 

Bivar.  Moi. 

Sémcho.  Et  vous  lui  avez  donnçun 
foufflet } 

fiivar.  Qu'en  veux- tu  dir^  ? 

Sancho.  S'U  eft  ainfi ,  fois  (pii  ti| 
voudras.  Tu  a3  menti  comme  un  tra|» 
tre  ;  &  tout  laboureiir  que  je  ftiis ,  jç 
te  défie ,  toi,  ta  qualité  ,  ta  baffefle^ 
ton  ^me ,  ta  vie ,  tç^  entrailles ,  ton 
gu^ ,  t^  hailtç  ^ ,  tQQ  ^tl  ?fj)l»t| 


Lettre  fur  le  thUtrt  EfptignoL  ^^^ 
es  propos  infolens ,  ta  barbe  &  tai 
:hevelure ,  je  te  tiens  pour  le  plus 
jnfame  de  tous  les  infâmes. 

Layn.  £ft*ce  un  homme  ou  ua  àkr, 
mon? 

Bivar,  A  qui  appartiens-tu  ? 

Sancho.  A  mon  maître, 

Bivar.  Quel  eft-il  ? 

Sancho.  Mendo  de  Benavidès, 

Bivar.  Ton  nom  ? 

Sancho.  Sancho. 

Bivar.  Ecoute,  Je  fuis  cavalier ,  & 
ne  puis,  fans  me  deshonorer ,  accepter 
le  défi  d'un  payfan, 

Sancho.  Cavalier ,  fais-moi  un  plai« 
iir.  Mets  à  ta  place  im  homme  de  ma 
forte  ,  &  prefcris  le  jour  ^  le  lieu ,  je 
m'y  rendrai, 

Bivar.  y  Y  confens.  Sois  ici  mer»» 
credi  à  deux  heures. 

5/mc/M3.  J'y  ferai. 

Il  s^tn  va  en  menaçant  le  ciel  &  la 
terre.  Certes ,  cet  homme ,  dit  Bivar, 
tient  du  fan^  des  anciens  Goths.  Ce- 

{i^endant  Mendo  marque  à  fa  fille  de 
'inquiétude  de  cç  que  Sancho  n'eil 
point  exercé  aux  ^rmes.  Clara  vante 
ta  forçç  &  fa  valeur.  Mendo  veut 
l'éprouver  U  le  feire  enlever  par  fix 

Z  ij 
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hommes.  Il  les  renverfe  faiis  effort ,' 
&  eô  étonné  qu^on  le  paie  ainfi  de  ion 
zele^  Mendo  Pappaife ,  &  lui  dit  qu'il 
n'a  voulu  qu'éprouver  fa  force ,  parce 
qu*il  le  deftine  à  réparer  fon  honneur. 
Si  c'eftiPayo  de  Bivar,  ditSancho, 
qui  vous  a  infulté ,  je  le  châtierai ,  8ç 
le  lui  ai  dit  à  lui-même  en  bon  lieu.  Je 
l'ai  défié  ,  il  a  accepté  mon  défi  ,  maiç 
pour  un  champion  de  ma  forte.  Plût 
à  pieu  que  je  liifle  fon  égal  !  Je  voiiç 
Papportereis  en  pièces.  Tout  ce  que 
je  vQus  demande  pour  récompenfede 
vous  avoir  vengé  ,  c'eft  de  me  feire 
épdufer  Sol.  Mendo  lui  répond  qu'il 
ny  a  point  de  prix  au-deflusd'un  pareil 
feirvîce ,  mais  qu'il  faut  affurer  fa  ven- 
geance ;  qu'il  n^eft  pas  quefiion  de  défi 
avec  un  traître ,  qu'il  doit  fe  munir 
d'armes  à  l'épreuve  fous  fon  habit 
ruftique ,  8ç  qu'il  faut  percer  fon  en- 
nemi au  milieu  de  tous  ks  parens  & 
{es  amis. 

Pourquoi m'armer ,  dit  Sanchoî  Je 
finis»  né  fans  armes;  n'ai ▼  je  pas  de$ 
mains ,  des  pieds  &  des  dents  ?  Mendo 
s'attendrit  en  le  quittant.  Pourquoi 
pleure-t-il,ditle  jeune  homme  à  Clara? 
C'eft  qu'il  fonge ,  répond-elle,  ^efo« 
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ennemi  rit  &  triomphe.  Elle  pleure 
auffi,il  s*en  étônnej  Sçavez-vous, 
dit-il ,  ce  qiie  je  penfe  de  tout  ceci  ? 
Je  fois  votre  frère,  Mendo  m*auî*a 
eu  de  quelque  payfanne  des  envi- 
rons. Sans  cela  me  remettroit  -  il  le 
foin  de  fon  honneur?  Elle  le  laiffe  daiis 
ce  doute.  Crois^tu ,  en  effet ,  dit-elle  , 
être  fon  fils  ?  Oui ,  répond  Sancho  : 
c'eft  toujoiu-s  un  fentiment  généreux. 
•Adieu,  dit  Clara,  va  le  venger.  L'idée 
d'obtenir  fa  maîtreffe  chafTe  bientôt 
toutes  ces  penfées  triftes  ;  elle  vient 
lui  remettre  un  poignard  &  un  bâton 
de  la  part  de  D*  Clara. 
Sol.  Où  vas- tu  donc  ? 
Sancho.  Pardieu ,  mon  SoleU ,  puit^ 
qu^ii  Êiut  qiie  je  te  conte  toujours 
quelque   bagatelle ,  je  vais  tuer  un 
homme. 

SoL  Pourquoi  ? 

Sancho.  Parce  qu'il  a  donné  un 
fofflet  à  Mendo. 

SoL  Ah!  pars  fans  balancer,  mon 
cher  Sancho.  Quand  je  devrois  te 
perdre  &  te  pleurer ,  je  dois  t'animer 
à  cette  vengeance.  Puîfque  tu  es  jeune 
&  robufte,  prends  pitié  de  ce  vieillard 
<|ue  rage  aaâbibli  &  glacé.  Nous  ti!^ 

Ziij 
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Tons  point  d'autre  père ,  pourrions- 
nous  foufiir  qu'il  vécût  deshonoré } 
Suncho.  Femme  vaillante^!  tu  es 
ieule  capable  de  ce  fentiment.  Ilsie 
réparent  ^  &  il  part  poiur  Léon. 
.  Cependant  les  divifîons  continuent 
Jl  la  cour.  Melen  Gonzalès  veut  em* 
mener  le  roi  en  Galice ,  &  Bîvar  à  fon 
tour  s'y  oppofe.  Il  a  une  fille ,  dit- il 
aux  autres  Grands.  Il  mené  le  roi  dans 
fes  domaines  pour  la  lui  faire  époufer 
&  régner  fous  fon  nom.  Quand  cela 
ieroit ,  répond  Inigo ,  ne  font*ils  pas 
du  même  fang  ?  Bivar  répond  que  le 
roi  a  des  parens  phis  proches.  Usfe 
piquent  fur  ce  qu'Inigo  met  le  comte 
au-deffus  de  tous  les  autres.  Bivar  lui 
donne  un  démenti ,  &  ils  fe  battent. 
Le  roi  furvîent  ,  &  fa  préfence  les 
contient.  Le  jeune  monarque  dit  au 
comte  qui  arrive  avec  des  gardes  fur 
le  bruit  de  ce  démêlé  ,  de  rendre  juf- 
tice  en  fon  nom ,  &  rentre. 

Sur  le  récit  qu'on  tait  du  fujet  de  la 
ijuerelle,,  h  comte  s'exprime  ainfi  ; 

KuliTi.  Dis-moi  ,  Bivar,  qu'eft-ce 
<jui  excite  ton  envie  &  ton  orgueil? 
Quel  droit  as-tu  llirle  roi?  Bernmdo 
4^Vt-iJ;  fait  fon  tuteur^  ou  lui  appar- 


tîeifô'rtvi,  de  mielquedcôté  ?  Pourquoi 
troubles -lu  ion  étit  i  N'as-  tu  pM 
voulu  toi-même  Temmener  dans  tefc 
ti^âte^ux  ruinés  ?  Pourquoi  t'oppofes- 
tu  à  ce  qu'il  vienne  en  Gaiic^  ?  Sçais^ 
tu  quel  rang  j'y  tiens  ?  Sçais-tu  que 
l'ai  tantd'alUances  avec  fa  race^qu'eUe 
compofe  [jà  moitié  de  mes  Uaibns  B 
0'Qii  le  v^ent  cette  hdàààtd^  } 

^Bivar^  Mon nomeft Bivar , cava^ 
lier  illuftre ,  du  fang  de  Leovigilde  8c 
dé  Recirmoftde  :  non  pas  parent  dû 
roi ,  c'eft  lui  qui  eôle  mien.  Mes  do* 
snaines  ne  doivent  rien  aux  ûens  ^  au 
contraire  ;  pour  être  plus  près  des 
Maures  ^  ils  font  plus  riches  ,  plus 
fiiperbes  9  &  acrofés  de  leur  fangi 
H  Ae^  trotiWelpQtût  Tèm.  Je  Tcftime  ^ 
puilqtie  7e  defire  ^que  fon  fourv^iaim 
iie  s'en  éloigne  posait  nefidshi  tâ- 
^erairje^mambiôeiac  ;  je  puis  prcor» 
dre.des.Jfdupçons  contre  toi  ,  parce 
que  tu  t'empares  de  la  perfoiiine  du 
-toi,  ,j«  jie'in.ea  i&iîs  que  plus,  fi- 
dèle ^  &L  fc  ae  .  fouffrirai  .jamais 
qu'aucun  ites  ^iens  iofordiî»  que  ^ài 
vaux  miexix  que  moi,  ou^ôme  apr 
tant.        ,    '  •  .    ^ 

Melcis^':QMà  arrête  ce  tbmétairo. 

Ziv 
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Bivar.  J'ai  dit  ce  que  j'avois  à  dire^^ 

Ja'on  me  preniie  fi  on  peut^  à  la  pointe 
e  cette  epée. 

MeUn.  Laiflez-le  aller  ,  &  qu'il 
éprouve  ma  générofité.  Mais  ,  fu- 
perbe ,  par  le  pouvoir  que  je  tiens  du 
roi,  je  te  bannis  du  royaume  pour 
deux  années. 

Bivar.  Non-feulement  pouf  deux, 
mais  pour  vingt.  Je  renonce  à  tout 
ce  qui  peut  m'y  attacher,  &  Faban» 
donne  pour  touiours.  Je  ne  fuis  ni 
de  Léon  y  ni  de  Galice ,  ni  des  Aftu- 
ries.  Je  jouis  de  mes  propres  domai- 
nes. Si  je  ne  reçois  du  roi  nuls  reve- 
nus ,  je  fçaurai  m'en  faire  aux  dépens 
des  Maures  qui  tiennent  Sévillc  , 
Cuença^Âvila^Alcala,  Nagara.  Je  pars 
content  d'avoir  fait  mon  devoir ,  &  fi 
le  roi  vit ,  il  aura  befoin  de  moi.  Pouf 
moi  je  n'aurai  jamais  nul  befoin  de  lui, 

McUn.  L'orgueil  de  ce  barbare  eft 
étrange  ! 

Tous  les  Grands  condamnent  Bi- 
var.  Melen  fe  fouvient  de  Mendo , 
dont  il  n'a  pas  fçu  l'affront.  Il  envoie 
•prier  ce  vieillard,  dont  les  confeils  & 
l'expérience  font  dans  la  plus  haute 
xfiime ,  de  fe  rendre  à  la  cour. 
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Sancho  paroît,  un|biffac  fur  les 
épaules.  Melen  demande  qui  il  efK 
Fernand  répond  qu'il  eft  déjà  venu  au 
palais,  &  qu'on  le  croit  envoyé  par 
Mendo  avec  quelque  deffein  contre 
Bivar.  On  l'interroge  ,  &  il  dit  eu 
effet  qu'il  cherche  ce  feîgneur.  Od  ne 
doute  pas  qu'il  ne  lui  apporte  un 
cartel.  Pour  s'en  afTurer ,  Layn  luf dit 
que  c'eft  lui-même  qui  eft  Payo  de 
Bivar  ,  qu'à  la  vérité  fon  frère  a  pris 
fon  nom  précédemment. 

Sancho.  Je  me  fouviens  très-bieii 
de  vous  avoir  vu.  Mais  quel  eft  celui 
qui  a  outragé  Mendo  ? 

Layn.  C'eft  mpi-même. 

Sancho  aux  autres  feigneurs.  Eft -il 
vrai  ? 

Tous.  Oui,  c'eft, lui. 

Layn.  Dis  à  préfent  ce  que  tu  me 
veux. 

Sancho.  Hé  bien,  tire  de  ce  bîflac 
les. lettres  qui  y  font.  Ne  t'effraie 
pas. 

Layn.  Sans  doute ,  elles  feront  pour 
moi. 

Sancho.  Tu  le  verras  en  les  ouvrant. 
*)c  ne  fçais  ii  elles  ne  te  feront  pasqiiel- 
que  peine.         *  ' '^  "^  '  ^        ' 
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Layn.  Qui  doute  qu'elles  ne  foknt 
injuneufes  ? 

Sancho.  Bivar ,  ce  n'eft  pas  la  faute 
Au  mefiager.  Elles  font  dans  ce  bifiàc 
que  )e  porte  fur  mes  épaules  pour 
jivoir  la  liberté  de  mes  mains* 
Melen.  Trouvez- vous  une  lettre  ? 
Layn.  Oui. 
Mtlcn.  Tirez-la. 
Layn.  Je  la  tiens. 

Sancho  Upoimardant.  Prends  le  pa- 
pier fon  mon  épaule ,  &  la  mort  dans 
ton  cœur.  Juge  à  préfentyil  y  a  tra- 
liifon. 

Layn.  Je  fuis  mort. 
Mclen.  Ah ,  perfide  1 .  • .  , 

Sancho.  Cavaliers ,  j'ai  vengé  tnotf 
feîgneui^  &  mon  père  ;  Je  fuis  fils  de 
fon  honneur. 

Mden.  Qu'on  l'arrête. 
Sancho.  Vous  ne  connoiflez  gueres 
l»on  courage ,  ni  le  bâton  que  je  porte. 
McUn.  Qu'il  meure. 
Sancho  fc  retirant  &  fe  défendant. 
Vous  n'êtes  que  trois  !  quand  vous 
feriez  plus  de  fix ,  cela  feroit  auâi inu- 
tile. 

On  plaint  Layn ,  &  on  maudit  Bi- 
var,  qu'on  nomme  le  fléau  de  l'EjC* 
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pagne.  Ce  bon  cavalier  a  porte  ]« 
|>eine  d'avoir  pris  le  nom  d*ua  mcn 
-chant  i 

Mendo  résilie  deretoumer  à  la  couK 
Ce  féjour,  dit-il  ^  ne  convient  plus  à 
4ta  Jiomme  Taps  honneur  ;  qu'on  fe 
iei^ve  de  Bâv»  qui  iiie  Ta  ôtéc-  On  lui 
offiredesfatisââion8.  Ilfiyenapoint 
d^alitre<}uela  mortv  dit^endo.  L^ed* 
voyé  fe  retire,  Sancho  arrive  ,  & 
comble  ie  vieillard  de  joie ,  en  lui  di«* 
^sxit  qu'il  a  tué  Bivar  en  préfence  d« 
;gouva'neur.&:  dei  Crands;  Vos  w- 
tne«^  fljoûte-rt-iî,  ne  m*ont  giieres  iiervrk 
Les  hfiUe bardes  les  "ont  percées  ^  niai^ 
-elles  ont  troiwé  line  autre  riéiiftance 
contre  ma  pîbîtrihe  qui  sVft  trouvée 
d^une  meilleure  trempe-  '  Il  fait  ici 
Je  récit  de  ce  qui  «*^ft:  paffé,  &  corn*- 
«lence  par  la  xleforiptionidu  paljais  ^ 
jde  ies  ridies  coidftries  ',  4e  ies  fuper^ 
tes  mofaïqes.  illicite  jufcju^auiç  plah 
fonds  doréff  deFeïbalier  ,&  tous  les 
portndts  des  roisiGoth«  i  &  leurs  ittt 
cripitons.  II  les  nomme  tous  &  fuMout 
nelui  du  itoî.  Pelage ,  ajoute-l-il ,  m'a 
.encouragé  à'vows  rendre  i^onneur.  Il 
4:ompte  eafiute  tout  c«  qu'^ynyieht  de 
VQiri&  tofi^  e^i]^  dan»  k  défaut 
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iqiie  nous  ayons  déjà  oblervé  ,  &  H 
■conclut.cnfin  par  .demander  Sol  qu'on 
lui  a  promis  de  lui  faire  époufer.  Men- 
do  lui  découvre  alors  fa  naiâknce  & 
celle  de  fa  maîtreffe. 

Dans  fon  défefpoir,  il  maudit Ber- 
JBiùdo  fon  père ,  &  Clira  fa  mère.  Sol 
prient  lui  donner  mille  aifiirances  dV 
•nbur  qui  le.  rendent  encore  plus  fli- 
lieux.  Il  lui  apprend  qu'elle  efl  fa 
Ibeur  &  redouble  its  imprécations, 
il  voudroit  que  fa  mère  eût  été  une 
-vçcre ,  lui  avoir  dévoré  les  entrailles 
.en  naiâant.  Il  deâreroit  avoir  eu  pour 
fiere  |e  dernier  des  humains,  &  toutes 
ces  déclamations  forcenées  font  mê^ 
iées  de  pointes.Sol  fe  défefpere  de  (on 
côté ,  &  ils  n'ont  pas  trop  de  tort , 
car  ils  fe  font  aimés  fix  ans,  pendant 
lefquelsL  Clara  auroit  dû  y  mettre  or- 
dre,  &  ne  pas  flatter  leurpaffion  en 
leur  promettant  d'écrire  à  fon  père  en 
faveur  de  leur  mariage.  Enfin  Sancho 
fe  détermine  à  s'expatrier.  Sol  veut  le 
fuivre. 

Sancho.  Songe  qu'il  ne  faut  point 
badiner  avec  i'^mour.  Il  eft  un  peu 
hérétique ,  &  il  faut  fuir  les  occafions 
de  commettre  quelque  étourderîe.  . 
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'  :'ll  Veut  aller  mourir  à  la  guerre  ,  ils 
{p  féparentcnfîn  avec  des  regrets  fort 
tendres. 

La  fcène  fe  tranfporte  dans  les  do- 
maines de  Bivar.  Sa  fœur  Hélène  s'en- 
dort à  la  chafle,  Sancho  errant  arrive 
près  d'elle  ^  &  en  eft  charmé.  Je  me 
crois,  dit-ii  en  Theffâlie,  je  trouve 
des  recettes  pour  l'oubli  ,  èc  pour 
l'amour.  Il  ne  fçait  quelle  occafion 
prendre  pour  déclarer  le  fien,&  ima- 
gine de  reindre  de  pourfuivre  un  ours 
-qui  va  dévorerfa  maîtreffe.  Au  bruit 
tju'il  fait  elle  fe  réveille  très-efïrayée 
&  remercie  fon  prétendu  libérateur 
tju'elle  trouve  fort  à  fon  gré.  Elle  lui 
apprend  qu'il  cftfurles  terres  deBivar, 
&  qu'elle  eft  fa  fœur.  Il  lui  fait  un 
compliment  trifte  fur  la  mort  de  ce 
frère.  Il  fe  porte  bien ,  dit-elle.  U  af- 
fure  qu'il  a  été  préfent  quand  on  Ta 
tué.  Cela  ne  fe  peut,  dit-elle,  il  vient 
d'arriver  en  bonne  lanté.  Quelle  eft 
donc  la  mort  î  dit  -  il  en  lui  -  même. 
Bivar  paroît  &  ne  le  reconnoît  point. 
Hélène  le  préfente  comme  un  homme 
qui  lui  a^fauvé  la  vie.  Bivar  le  reçoit 
très^bien'&  lui  otfre  fes  ièrvices.  Je 
ne  demande ,  dis  Sancho ,  que  du  tra- 
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vail^  d^e  avoir  affidre  à  FOusJeîù 
^é  ja  tenté  fans  fuccès  ^  quoi  qoe  vous 
n'ayez  point  d'ouvriers  tels  que  moi  ; 
îe  compte  ioie  faire  honnecr  près  de 
vous.  Je  fuis  envoyé  par  iin  vieillard 
qui  ne  parle  que  du  traitement  qu'il  a 
reçu  de  vous.  Je  viensà  ià  place^c'eftia 
«némemain  &  le  même  komme,  &  je 
prétends  vous  fervir  jiifqu'à  la  mort. 

Bivar  ne  ient  pas  Tal^gorle  ,  &  le 
fait  Ton  écuyer ,  parce  qu'il  aiT^re  qu'iji 
fe  battra  très*  bien  contre  les  Maures. 

Cependant  Mendo  quife  croit  veor 
gé,  eft  retourné  à  la  coiu*  avec  Qara 
^  Sol ,  vêni  en  dame.  Il  apprend  la 
méprife  &  veut  fe  retirer.  Melen  s'y 
oppofe.  Comme  le  roi  doit  aller  en 
Galice,  on  veut  que  Mendo  demeure 
viceroi  de  Léon.  On  conclut  enfin 
d'envoyer  un  défi  à  Bivar  qui  doit 
combattre  contre  \\n  cavalier  qui 
maintiendra  Thonneur  die  Mendo* 
Inigo  qui  eft  devenu  amoureux  de 
Sol ,  s*ofFre  à  être  fon  champion.  Le 
cartel  eft  figné  par  le  roi  même  ,  qui 
déclare  Bivar  traître  &  lâche ,  s'il  ne 
comparoît  dans  l'efpace  de  dixjour^. 

Le  jeune  monarque  ,  fon  gouyer^ 
ae^r  &  Garcia  Aaspinés  y  (t  trouvent 
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en  voyage ,  fans  doute  pour  aller  en 
Galice.  Le  roi  eft  fatigué ,  on  drefle  un 
pavillon  fous  leqyiel  il  s'endort.  Les 
Matures  donnent  ralarme.  Melen  laifle 
le  roi  à  la  garde  de  Garcias ,  •&  va  re- 
connoître  les  ennemis.Une  embufcadé 
de  Maures  tue  Gàrcias  &  prend  le  roi. 
5ancho  furvient  avec  foa  fidèle  bâton. 
Il  fait  un  maflacre  terrible  des  infidèles, 
^  emporte  dans  fes  bras  le  roi  qui 
lui  promet  de  récompenfer  cet  im- 
portant fervice.  Il  refiife  toujours,  & 
<)n  délibère  fur  les  moyens  de  lid  ren- 
dre l'honneur.  On  ne  fçait  où  il  le 
jnene;  fans  doute  que  pour  réparer  fon 
fommeîl  fi  brufquement  interrompu  , 
il  le  porte  quelque   part  oîi  il  peut 
dormir  même  affez  long-tems  :  car 
voici  tout  ce  qui  fe  pafle  jufqu'à  ce 
qu'il  reparoiffe. 

Sol ,  qui  a  oublié  Sancho  auflî  faci- 
lement qu'elle  en  a  été  oubliée,eft  fort 
éprife  d'Inigo  qui  doit  combattre  Bi- 
var;  elle  lui  met  au  cou  des  reliques 
povir  le  préferyer  de  bleffures.  Mendo 
qui  eft  demeuré  viceroi  à  Léon  ,  Ta 
accepté  pour  fan  défenfeur.  On  an- 
nonce Tarrrivée  de  Bivar ,  &  il  paroît 
fur  le  çbamp  Ae  IigtaiUe  ayçç  U  fçeur 
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Hélène  &  fes  vaflaiix.  Tout  eft  pté- 
paré.  Les  échaâ&uds^  le$  juges,  les 
parreîns  ;  &  Clara  &  Sol  o&ent  poli- 
ment une  place  auprès  d'elles  à  Hé- 
lène qui  la  refiife,  quoiqu'avec  regret, 
dît-elle ,  de  ne  pas  pronter  d'une  aiiffi 
bonne  compagnie. 

Biyar.  Hé  bien,  Mendo,où  eft  votre 
champion  ? 

Mendo.  Ceft  comme  moi-même.  Il 
eft  préfent. 

Imgo.  Ceft  moi.  Qu'en  pehfes-tu? 

Bivar.  Prépare  tes  arçies  ,  c*eft 
d'elle  que  tu  vas  l'apprendre. 

Mendo.  Doutes  -  tu  qu'on  ne  forte 
vlftorieux  d'un  combat  oii  il  s'agit  de 
mon  honneur  ? 

Bivar.  Ceft  ce  que  nous  allons 
éprouver. 

Mendo.  Approche.  Je  préfends  voir 
.fi  tu  n'as  pas  d'armes  prohibée^. 
Bivar.  Veux- tu  que  je  me  dépouille  ? 

Mendo  fait  femblant  deUyifiter  &  le 
poignarde.  Meurs  perfide. 

Bivar  tombant.  Ah,  tu  m'as  tué  en 
trahîfon  ! 

Mendo.  J'ai  ignoré  moi-même  mon 
honneur. 

Hélène  s'écrie  y  &  veut  foulever  fes 
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amis  contre  ce  meurtrière 

MendOé  Cavaliers  !  que  nul  n'ofe 
prendre  cette  querelle.  Le  téméraire 
qui  a  oie  m'outrager  ,  a  du  fçavoir 
qu'on  ne  fe  fie  pas  à  l'ennemi  qu'on  a 
offenle  ;  puifque  celui  qui  a  reçu  une 
infulte  eft  en  droit  de  tuer  fon  ofFen- 
feur ,  quand  même  il  le  trouveroît 
endormi.  Quoique  j'eufle  pu  confier 
ma  vengeance  à  Inigo,  Je  n'ai  pas 
voulu  la  mettre  au  hafard  ,  pouvant 
Taffurer  moi-même.  Si  quelqu'un  ofe 
tirer  Tépée,  il  va  périr.  J'ai  ici  la  force 
à  la  main  >  puifqu'il  commande  pour 
le  roi.  Si  on  m'accufe  de  fupercherie , 
le  duel  fera  permis ,  &  Inigo  défendra 
ma  lovauté* 

Hélène  ,  en  accufatit  l'imprudence 
de  fon  frère,  continue  fes  reproches 
à  Mendo ,  &  à  tous  les  cavaliers  qui 
ont  violé  la  foi  du  cartel.  Elle  perdra 
•la  vie  ou  elle  fe  vengera,  ou  le  roi 
|)erdra  fon  royaume.  Elle.efl  inter- 
rompue par  r^vée.de  Melen ,  fuivi 
de  Sancho  &  de  plufieurs  Grands.  H 
déplore  le  malheur  de  l'état  ,  &  ap- 
prend à  l'afTemblée  que  le  roi  eft  mort 
ou  prifonnier.  Sancho  ne  demande 
que  la  guerre  contre  les  Maures.  Mais 
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Mendo  prend  ce  moment  pour  dé* 
darer  publiquement  jfon  fecret.  Que 
le  roi ,  dit-il ,  foit  mort  ou  prifonnier , 
le  royaiune  n'eft  point  fans  maître,  fl 
détaille  alors  les  amours  de  Bermudo 
&  de  fa  fœur,  &  annonce  que  Sancho 
efl  fils  de  ce  monarque^ 

Il  n*eft  pas  trop  facile  de  compren* 
dre  que  fur  le  champ  tout  le  monde 
s'accorde  à  mettre  Sancho  fur  le  trône  i 
mais  enfin  celaeftrëfolu  unanimement; 
mais  Sancho  y  met  des  conditions.  Û 
veut  époufer  Hélène ,  cela  ne  fait  au- 
cune difficulté ,  non  plus  que  le  ma- 
riage dlnigo  avec  Sol.  Quand  Sancho 
a  bien  établi  fe$  prétentions ,  il  dif- 
paroît  un  moment ,  &  revient  avec  le 
jeune  roi  qu'il  apporte  encore  entre 
fes  bras ,  &  qui  doit  être  bien  las  de 
cette  voiture  :  enfin  la  pièce  finit  par 
les  applaudiffemens  que  mérite  un  fi 
heureux  dénouement ,  &  par  le  don 
de  quantité  de  villes  dont  le  monar- 
que fait  préfent  à  fon  frerc-  Se  à  foil 
libérateur. 
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JDISCOURS  fur  ks  Poimts  Philofo^ 
pkiques^ 

JLiE  plus  ancien  poëmephilofophique 
dont  on  ait  coniervé  le  fouvenir  eft 
celui  d'Empedocle.  Ce  poëte  y  expo- 
foit  d\ine  manière  allégorique  &  myP 
térieufe  la  formation  de  l'univers:  les 
Grecs   connurent   encore  un  autre 

Îjenre  de  poëme  philofophique  oîi , 
ans  recourir  à  Tallégorie ,  on  fe  con- 
tenta de  prêter  le  coloris  &  l'harmo- 
nie du  vers  aux:  dogmes  abftraits  de  la 
philofophie  morale,  phyfique  &  po* 
îitique  ;  feulement  on  y  mêloit  de 
tems  en  teras  quelques  apologues  & 
quelques  images.  L'ouvrage  d'Hé- 
iiode  intitulé  :  Les  travaux  &  Us  jours  , 
ii'eft  prefque  qu'un  tiffu  de  dogmes 
moraux ,  où  Thaïes ,  Solon  &  Pytha- 
gore  puiferent  plufieursde  leiu-s  prin- 
cipes. Aratus  dans  fon  poëme ,  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  les  fragmens 
qu'en  a  traduit  Cicéron ,  fe  bornoit  à 
décrire  les  conftellations  céleftes;  ÔC 
peut-être  Manilius,  qui  vxaifembla- 
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blement  écrivit  au  tems  d'Aiigiifte; 
doit- il  à  ce  poëte  Grec  la  plus  grande 
partie  de  {^s  idées. 

Lucrèce  parmi  les  Latins ,  ne  fît  au- 
cun ufage  de  Tallégorie  :  après  nous 
avoir  préfenté  Venus  ,  au  commen- 
cement de  fon  poëme  ,  comme  le 
fymbole  de  la  force  &  de  la  beauté 
de  la  nature  ,  ce  poëte  ne  parle  plus 
que  d'atomes ,  de  vuide ,  de  la  com- 
pofirion  du  monde  &  de  (es  parties , 
telle  qu'on  la  trouve  dans  le  fyftême 
d'Epicure  reftitué  par  Gaffendi.La  gra- 
vité de  fon  fujet  ell  tout  au  plus  cou- 
pée par  cinq  ou  fix  defcriptions  qu'on 
pourroit  comparer  à  de  magnifiques 
ftatues  placées  de  loin  en  loin  dans 
un  chemin  long  &  pénible ,  pour  ré- 
créer de  tems  en  tems  la  vue  du 
voyageur,  Virgile ,  il  eft  vrai ,  a  donné 
dans  ioj^SiUnCy  l'exemple  d'une  poé- 
fie  allégorique  très-enveloppée  ;  mais 
fes  géorgiques  roulent  uniquement 
fur  les  devoirs  de  l'agriculteur  &  fur 
tout  ce  que  l'agriculture  a  de  char- 
mes ;  la  peinture  des  guerres  civiles, 
la  defcription  des  triomphes  d'Au- 
cufte  &  la  fable  d'Ariftée  ne  peuvent 
être  regardées  que  comme  autant  de 
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petits  épifodes  faits  pour  ennoblir  le 
lujet  &  pour  foutenir  Tattention  du 
lefteur.  Fr^caftor  imita  Virgile  dans 
Syphilis  comme  le  cardinal  jle  Polignac 
parmi  nous  a  imité  Lucrèce  dans  fon 
poëme.  Les  autres  poëtes  ,  qui  dans 
le  fiecle  de  Léon  X ,  reffufciterent  la 
poéfie  latine,  tels  cjue  Palingenius  & 
Jordan  Bruno,  traitèrent  poétique- 
ment &  en  vers  quelques  points  gé^ 
nérâux  de  phyfique  qui  n'étoient  en-j» 
core  liés  à  aucun  fyftême  ,  &  ils  les 
cxpoferent  fans  fymbole  &  fans  allé? 
gorie,       ..  '      .  .        ' 

Les  poëtes  François  &  Anglois  fe 
font  aufîi  exercés  dans  ce  genre, 
L'abbé  Genêt  a  chanté  les  tourbillons 
deDefcartes  ;mais  outre  que  fa  verfift*  ' 
cation  a  bien  plus  la  couleur  &  le  ton 
de  réglogue  que  d'un  poëme  philo- 
fojphique ,  fa  doârine  eft  trop  nue  ; 
elle  rfeft  ni  embellie  par  les  images ,  ni 
variée  par  des  épifodes  convenables. 
Il  appartenait  à  M.  de  Voltaire  de 
donner  à  ce  genre  de  poéfie  le  degré 
de  perfeôion  que  fon  génie  vafte ,  fé- 
cond &  fublime  a  fçu  porter  dans 
tous  les  fujcts  qu'il  a  traités.  L'ou- 
vrage 4e  Prior  ^  intitulç  ;  Salomon  ^ 
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ou  la  VanUi  du  monde ,  .eft  le  premîef- 
poëme  philofophique  qu'ait  eu  l'An- 
gleterre. Ce  poëme ,  rempli  de  con* 
noiflances  phyfiques  ,  théologicjuéSi 

6  morales,  méritoit  d*être  traduit , 
&  il  reût  été  peut-êti«  ,  fi  CEffai  fur 
rifomme  de  Pope  ne  Favoit  en  quelque 
forte  fait  oublier. 

Pendant  que  les  François  fie  les  An» 
glois ,  dit  un  Italien  lui-même  9  s'oc* 
cupent  à  unir  la  philofophie  avec  la 

{)oéfie  y  les  Italiens  aujourd'hui  paflent 
eur  vie  à  faire  des  centons  de  Pétrar* 
que  &  s'imaginent  mériter  le  nom  de 
poètes  pour  avoir  cadencé  des  fyl- 
îabes. 

Mais  Uranie  n'eft-elle  donc  pas  une 
des  mufes  ?  D'ailleurs ,  pourquoi  les 
poètes  ne  pourront  -  ils  pas  Je  mon- 
trer pbilofophes  dans  leurs  vers ,  îorf^ 
que  tant  de  philofophçs  fe  montrent 
poètes  dans  leurs  fyftêmes  ?  Ne  chan- 
tons cependant  d'un  fyftême  philo^ 
fophique  que  quelques  portions  bien 
choifies  &ç  propres  à  recevoir  les 
formes  &  les  acçens  de  la  poéfie  ; 
en  embrafler  toute  l'étendue ,  ce  fe- 
roit  s'impofer  la  néceffité  de  parcourir 
dçç  fentiçw  roçaiilçu?^  $f  diôçilçç, 
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jdonî  leieiil  afpeâ  époiivanteroit  les 
tendres  inufes  ;  non  que  le  fujet  de 
tout  po^fmephilofophique  doive  tou* 
jours  être  âcile  ;  mais  il  doit  toujours 
ètK  bcau^ 

Vous  avez;  fait,  par  exemple  ,  uf| 
4d»oix  heiu^ux ,  fi  votre  fujet  eft  tel 
qu'au  fimple  coup-d'œil  fur  le  titre ,  le 
fdus  indifférent  des  hommes  foit  tenté 
ie  lire  Touvrîige ,  &  qu'après  avoir 
}u  l'ouvrage,  le  plvis  trifte  des  leôeurs 
foit  afTedé  d^m  fentiment  agréable, 
Ainû  ce  n'eft  point  un  beau  fujet  qiiç 
celui  de  la  Syphilis  du  célèbre  Fra^ 
caftor.  Les  tableaux  en  font  raviflanç, 
hafnionieux  ,  ^mirables;  mais  les 
objets  qu'ils  rappellent  attriftent  l'ima^ 
gination.  Un  citoyen  de  Cefene  a 
donné  depuis  peu  d'années  un  poëm^ 
fiirle  foufre»  Ce  petit  ouvrage  ref-^ 
pire  la  reçonnoiffance  de  l'auteur  en» 
vers  fa  patrie.  Mais  le  fpeâacle  des 
travaux  de  miférables  humains  qu'on 
çondamfie  à  s'agiter  dans  d'éternelles 
ténèbres ,  fait  peur  auK  âmes  tendres 
^  délicates.  On  ne  fe  fent  pas  le  cou? 
rage  de  voyager  avec  le  poète  pour 
iramafier  quelques  iieiirs  fur  les  portes 

4»  W3rf,  To^^ç^f  ii*)«t^P»<>^«m 
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peu  fufceptibles  des  ornemens  delà 
poéfie.  Nous  citerons  en  oppofitioa 
Itsfieurs  du  P.  Rapin ,  Vart  de  cultiver 
d'Alamanni ,  les  abeilles  de  Ruçcellaï  \ 
poëmes  dont  le  flyle  a  la  fraîcheur, 
rinnoçence  6c  le  parfum  des  objets 
qu'ils  rçpréfentent,  La  mujîque  des 
couleurs;  lefommeil  des  plantes  ^  font 
des  fujets  encore  tout  neufs.  Eh  !  de 
combien  jd'images  brillantes  ces  fujets 
^'embelUroient  dans  une  tête  féconde 

6  véritablement  poétioue  ! 
Paflfons  au  choix  du  lujet ,  ou  aine 

fables  ,  aux  épifodes  qui  fléent  au 
poëme  philosophique.  Dans  les  en» 
droits  deftinés  à  la  fimple  expofitioiî 
dufujet  &  du  fyftême ,  le  (lyle  doit 
être  pur,  tranfparent ,  de  forte  qu'on 
puiffe  voir  au  travers  la  fubftance  &  le 
fond  des  çhofes.  Il  ne  faut  pas  cepeni- 
dant  qu'à  l'exemple  de  Lucrèce ,  non 
content  de  préfenter  le  corps  même 
de  la  penfée ,  on  en  offre  auflî  les  trop 
aufteres  couleurs  ;  le  poëte ,  fut-il  un 
métaphyficien  profond ,  un  géomètre 
fublime ,  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
qu'il  ne  dogmatife  pas  dans  une  école , 
mais  qu'il  chante  au  milieu  des  mufes. 
Hercijle  filant  à  côté  d'Omphale  doit 

paroître 
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paroîtrc  avoir  oublié  le  fentîment  de 
fa  force  ;  ce  n'eft  point  en  falfant  des 
vers ,  c'efl:  en  réfolvant  des  problêmes 
qu'on  montre  fon  profond  fçavoir  ; 
commeHetcule  montroit  fa  vigueur  en 
mettant  des  lions  en  pièces.  Ainfi  pen- 
'ibit  le  fage  Virgile  lorfqu*il  chanta  les 
abeilles  ;  s'il  avoit  écrit  de  nos  jours  , 
il  eût  profité  fans  doute  des  obferva- 
tions  qu  on  a  faites  fur  la  conftruc- 
tion  de  leurs  cellules  ,  fur  la  poli- 
tique de  leur  gouvernement  ,  &c. 
Mais  qui  pourra  jamais  croire  qu'il 
eût  chanté  les  détails  du  géon;ietre 
Maraldi?  On  trouve  un  bel  exemple 
de  la  fobriété  qu'exigent  ces  fortes 
d'ouvrages  dans  le  pdëme  de  l'art  de 
la  guerre ,  parle  roi  de  Pruffe.  Tâchons 
enfuite  de  bien  connoître  la  place,  Tar- 
rangeraent,la  difpofuion  des  matières. 
C'eft  fur  -  tout  dans  les  compofitions 
didaftiques  qu'il  importe  de  mettre  de 
l'ordre.  Il  ne  faut  pas  cependant  que 
le  zèle  de  la  méthode  dégénère  en  fu- 
perftition.  Autre  chofe  eft  une  leçon 
de  philofophie  ;  autre  chofe  eft  un 
chant  de  poéfie.  Abandonner ,  ef- 
quiffer  ,  renvoyer  &  tranfporter  : 
voilà  la  méthode  même  ;  c'eft  à  ce 
Tome  IF:,  A  a 
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procédé ,  dit  Horace  ,  que  Tordre 
doit  fa  grâce  ôc  ion  effet.  Auffi  ne  fçau«^ 
rions-nous  approuver  le  poëme  dç 
Fleming  fiir  l'hypocondrie  ;  la  marchç 
de  cet  ouvrage  eft  trop  mefurée  y  trop 
lente ,  trop  méthodique  ;  jamais  les 
ftammes  de  Tenthoufiafme  n'embra**» 
fent  la  froide  imagination  de  Tauteun 
C'eft  un  médecin  qui  profeffe  en  vers. 
Mais  il  ne  fuffit  pas  que  le  ftyle  ait 
de  la  clarté  ;  il  faut  encore  qu'il  foit 
orné  j  élégant.  Il  eft  glorieux  fans 
dfoute  d'embellir  par  le  feul  art  de 
rélocution  les  fujets  les  plus  fauvages, 
Vainement  on  objeûera  que  ces  fortes 
de  poçmes  expofent  la  vérité ,  &  que 
ringénue  vérité  ne  veut  d'autres  or^» 
nemens  que  ceux  qu'elle  emprunte 
d'elle-même.  Ce  font  les  philosophes 
&  non  les  poètes  que  ce  précepte  re^ 
garde.  S'il  eft  quelques  vérités  phylî? 
qiies,  ou  fifîeres  ou  fimodeftes  qu'el? 
les  abhorrent  toute  efpece  d'orne- 
mens^  que  la  poéfie  s'éloigne  &  les 
^horre  elle-même, 

Jl  eft  tems  d'en  venir  aux  fables  & 
^%  épifodes,  n  y  a  des  épifodes  qui 
femblent  naître  d'eux-mêmes  des  en» 
trrâUes  de  la  çhofç ,  çnfortç  cju'on  k% 
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préndroit  moins  pour  des  digreffions 
que  pour  le  produit  de  la  fertilité  du 
iiijet.  Mais  ils  ne  fe  préfentent  pa« 
toujours  fi  naturellement  ;  il  ne  faut 
alors  les  appliquer  qu'après  en  avoir 
bien  examiné  la  natiu-e ,  comme  on 
examine  avec  attention  une  ente 
avant  de  l'appliquer  à  l'arbufte  ;  ca» 
tout  fruit  ne  réuffit  pas- fur  toute  eA 
pece  de  tronc.  Il  faut  qu'à  l'égard  de$ 
épifodes  le  génie  du  poëte  foit  libre  ; 
non  qu'il  foit  jamais  permis  de  les 
multiplier  tellement  qu'ils  ombragent 
&  qu'ils  cachent  l'objet  principal. 
Quant  à  ceux  qui  n'ont  pu  naître  que 
d'un  excès  d'enthoufiafme,  ils  ne  fçau- 
roient  convenir  à  nos  poëmes  phy- 
fiques  ,  qui  de  leur  nature  font  doux 
&  tranquilles.  A  la  vérité  Virgile, 
pour  ennoblir  fon  fujet ,  a  fouvent 
recours  à  des  comparaifons  très-har- 
dies ;  ainfi  ce  poëte  compare  les  tra- 
vaux des  abeilles  à  ceux  des  Cyclo- 
pes ,  &  leur  difcipline  civile  &  mili+ 
taire ,  à  la  foumiflîon  des  Parthes  & 
des  Lydiens  aux  ordres  de  leur  mo- 
narque. Mais  il  prépare  ces  libertés 
en  demandant  au  leâeiu:  la  permiflion 
de  les  prendre, 

Aa  ^ 
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On  trouve  encore  dans  les  fables 
un  nouveau  moyen  d'embelliffement^ 
Il  ne  s'agît  ici  nî  de  métaphores ,  ni 
du  récit  de  quelque  point  de  mytho- 
logie. Tout  cela  rentre  àans  Tordre 
des  ipifodes.  Nous  voulons  parler 
de  la  fiâion ,  laquelle  peut  &  doit 
entrer  dans  un  poëme  phyfique ,  mais 
fans  violente  Ôc  fans  dénaturer  le 

Î^oëme.  Nous  citerons  pour  exemple 
e  poëme  latin  du  P.  Bnimoi  de  rt  vi- 
trariây  ouvrage  rempli  de  toutes  les 
iconnoifl'ances  de  Part  même  qu'on  y 
traite ,  &  de  tous  les  charmés  de  la 
poéfie.  Eil-il  rien  de  plus  auflere  que 
les  préceptes  d'architedure  ?'  Ce-» 
dant  voyez  comme  Vitruve  a  fçu 
\ts  égayer  &  les  embellir.  OfFre-t-il 
une  colonne  ?  Il  nous  y  fait  recon-» 
noître  le  port  &  le  maintien  d'une 
belle  femme  ;  les  creux  &  la  canne- 
lure font  les  plis  de  fes  v^temens ,  & 
la  volute  du  chapite^au  repréfente  les 
feoucles  de  fa  chevelure  ondoyante. 
Et  Torigine  des  Perfiques ,  &  celle  des 
Cariaùdes,  &  cette  corbeille  pofée 
fur  un  tombeau,  autour  de  laquelle 
croît  une  acanthe  qui  la  couronne  de 
{ts  feuilles^  qu'un  h^fard  heureiui; 
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offre  aux  regards  de  la  Callîmaque  & 
qui  lui  fait  naître  l'idée  d'orner  d'un 
nouveau  feuillage  la  tête  de  la  co- 
lonne ,  ne  font-ce  pas  là  des  fujets 
bien  propres  à  recevoir  tous  les  ortie;; 
lïiensdelapoéfie? 
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ment  rapide  ,  mais  bientôt  après  ellesr 

Eériflent  ou  ne  traînent  qu'une  vi€ 
mguiffante. 
11  eft  encore  des  plantes  qui ,  fanS 
être  de  Tefpece  des  para&tes  ,  s'unit 
fent  néanmoins  comme  par  une  forte 
de  greffe  avec  d'autres  plantes ,  dont 
elles  attirent  les  fucs  qu'elles  conver- 
tiflènt  en  leur  propre  nourriture^ 

Tous  les  végétaux  parafites  qui  naît 
fent  dans  les  contrées  du  nord ,  fe  dif- 
tinguent  des  autres  plantes  par  pla- 
.fieurs  attributs  conftans  &  certains» 
Cette  différence  confifte  non-feule- 
xnent  dans  le  caraâere  externe  que 
montrent  les  parties  de  la  fruâifica- 
tion^  mais*dans  d'autres  détermina- 
tions hors  des  parties  florales ,  &  dans 
les  parties  qui  conâituent  proprement 
l'herbe..  Cependant  toutes  les  e/peces 
qui  appartiennent- au  genre  des  para- 
sites fuivent  les  loix  de  la  nature  :  elles 
naiffent  de  leur  propre  femence,  au 
premier  développement  de  laquelle 
toute  forte  de  corps  naturel  peut  fu£- 
£re,  en  lui  tenant  lieu  de  terre  du 
moins  pendant  quelque  tems.. 

La  terre  elle-même  fait  éclorre  les 
IG^mences  de  pluûeurs  plantes  para* 
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fites  ;  ces  plante^  s'accrochent  par 
kurs  petits  filamens^aux  racines  des 
plantes  voifineSyOu  bien  elles  fonÇ 
obligées  de  s'enfoncer  davantage  en 
terre.  Les  avances  raammillaires  des 
racines  de  ces  plantes  parafites  s'infè- 
rent dans  les  pores  de  l'écorce  des 
plus  grandes  plantes  &  en  pénètrent 
aifément  les  interftices.  Bientôt  elles 
occupent  pliis  exadement  encore  les 
couches  fibreulés  &  vafculeufes^e 
.  Tëcorce  intérieure  ,  &  parviennent 
enfin  à  former  différens  réfeaux  mem^ 
braneux  qui  fe  préfentent  fous  divers^ 
afpefts  dans  diverfes  plantes  à  caujfç 
de  la  différence*  intrinfeque  de  leur' 
firuftiire,  ^ 

Quelques-unes  de  ces  plantes  para^ 
fîtes  ,  ne  trouvant  pas  la  terre  difpo- 
fée  aies  faire  germer,  fe  développent 
en  plein  air  y  &  y  étendent  leurs  ra- 
cines ,  qui ,  fuivant  le  propre  de  cette 
efpece  y  s'infèrent  en  diiférentés  ma- 
nières dans  récorcemêrne  du  tronc 
&  des  branches^  fe  répandent  fous» 
cetre  écorce  comme  un^  tiflli  réticu- 
laire  ,  &  caufent  les^  plus  grands  dé- 
fordres  ,  en  dérangeant,  par  exemple,o 
texofiformation  des  plantes  ligneviies.]^ 


5  6l  Recherches  far  fkypodJKu 
en  détrutfant  peu  à  peu  le  change- 
ment de  récorce  extérieure  en  écorce 
intérieure ,  &  le  changement  annuel 
de  celle-ci  en  bois  ;  ce  qui  doit  d'au- 
tant moins  furprendre  que  les  racines 
des  plantes  parafâtes  jettent  une  plus 
grande  quantité  de  filamens  papil- 
laires ,  lelquels  rampent  dans  la  fubf- 
tance  ligneufe.  En  effet ,  ces  petites 
racines  extrêmement  déKées ,  en  for- 
mant des  réfeaux  membraneux ,  s'é- 
cartent ,  fe  réunifient ,  &  font  chaque 
joiu"  des  entrelacemens  nouveaux  & 
plus  compliqués.  Âinfi  les  plantes  pa« 
rafites  dérobent  fans  ceffe  à  celle  qui 
les  nourrit,  les  alimens  qui  viennent 
sV  rendre  en  abondance  ,  &  trou- 
blant Tordre  de  la  végétation ,  elles 
les  frappent  d'une  flérilité  prefque 
toujours  accompagnée  d'une  confor- 
mation monflrueufe ,  &  bientôt  luivie 
du  dépérifTeraent  de  la  partie  ainfi 
vitiée.  Il  efl  décidé  que  ce  mal  eft  fans 
remède  ou  qu'il  faut  recourir  à  l'am- 
putation des  branches;  moyen  qui 
réufîît  préférablement  à  tous  les  au- 
tres ,  fur-tout  dans  la  culture  des  ar- 
bres fruitiers. 
Durefle,  toutes  ies  ptantes  para- 


fites  nt  ibnt  ni  également  ni  tottj^ours 
fiineftes  à  cefles  dont  «lies  tirent  leur 
fubftance^  il  feut  avouer  néanmoins 
qu*elles  font  rarement  utiles ,  ou  plu* 
tôt  qii'elles  ne  le  font  jamais.  Qui*- 
conque  voudra  jufger  par  fes  propre» 
yeux  des  dommages- qui  réfultentdt 
la  multiplication  des  plantes  para- 
fites ,  n'a  qu'à  parcourir  les  campa- 
gnes ,  les  prairies ,  les  forêts ,  &  par- 
ticulièrement les  vergers. 

Parmi  les  plantes  ^para,fltes  d'Eu- 
rope j'ai  fait  choix  d'une  feule  ;  c'eft 
Vhypocijliu ,  ainfi  appellée  parce  que  , 
de  l'aveu  de  tous  les  auteurs  ,  elle 
conftituela  plante  parafite, 'propre  & 
unique  des  cijies. 

Quelques  écrivains  ont  regardé 
VhypociJlUc  comme  un  champignon  du 
cific.  Ce  qui  les  a  trompés  fans  doute  , 
c'eft  que  cent  plante,  loffqu'elle  com- 
mence à  pouffer  ,  n'offre  d'abord 
qu'une  maffe  informe  &  tuberculeufe. 
Je  remarquerai  ici  au  fujet  du  loranthus 
d'Europe  &  de  Vhypocijl'uc ,  que  ces 
plantes  ont  chacune  une  feule  &  même 
matrice ,  des  fucs  de  laquelle  elles  fe 
nourrdffent  ;  la  première  ne  vit  que 
fur  té  chêne ,  &  l'autre  fur  le  cifte. 

Aa  vj 


'5^4  Rechtrekes  'y  J^c. 

Au  contraire  y.  les  autres  plantes rpa^' 
rafites ,  fùr-tout  dans  l'Allemagne  fep- 
tentrioiîi^  j  n'entprelque  jamais  de 
matrioei  particulières-  &  propres  ; 
elles  oaiflent  &  croiffenv  i'^^iiff^^^^'^ 
ment  {\xt  plufieurs  eipeces  de  plantes^ 
^utea  différente3t     . 


'^^ë^j^^^ 


^Dijiours  fur  tori^ru  ,  &el    ^€f 


DISCOURS  far  rorigînc  &  Us  vicif^ 
faudes  du  Vtrs^ 

X^ES  GrecS'font  les  feuls,  aurmoin^ 

Sue  nous  connoiffipns ,  qui  en  per* 
îâionnant  leur  langue  ayent  coa* 
ferve  les  traces  &  le  caraâere  du  lan^ 
gage  naiflant  &  primitif.  Les  hommes 
ne  fe  font  d^abord  expliqués  que  par 
des  geftes  &  par  des  fons  intimement 
&  nécefTairement  liés  aux  objets  de 
leurs  befoins  &  de  leurs  paffions.  Or  ^. 
des  cris  inarticulés  qui.ne  fe  faifoient 
entendre  qu'aux  fens ,  ne  pouvoient 
avoir  un  caradere  d'expreffiop  qu'au, 
moyen  d'une  intonation  forte  ,  &: 
marquée  par  des  intervalles  confidér 
i-^bles  y,  tant  dans  la  qualité  que  dans 
la  durée  des  tons*. 

....  Les  Grecs,  ce  peuple  fênfible  au 
point  que  l'hiunanité  ,  la  pbilofophiç 
&  les  loix  ne  purent  s'introduire 
chez  eux  qu'à  la  faveur  de  la  ca«* 
dence  &  du  chant ,  n'eurent  garde,  en 
Ijferfe^oxinantleur  langage,d'en  abo« 


fSé^  Difimm  fiir  tofigifii 
Ur  les  premiers  fignes ,  qu'ils  regar- 
doient  avec  raifon  comme  les*  pki» 
cnergiaues  &  les  plus  pittorefcjues. 
Cepenoant ,  de  la  prononciation  con* 
fufe  &  tumultiieufe  de  mots  ,  dont 
toutes  les  fyilabes  portoient  fenfible- 
-tnent  le  caraôere  d\me  intonation 
haute  ou  baffe,  lente  ou  rapide ,  de- 
Voit  néceffairement  réfulter,  tantôt 
une  cadence  agréable  &c  un  chant 
mélodieux,  &c  tantôt  un  défordre  6i 
des  diffonances  infupportables. 

Il  n'étoit  pas  poflîble  que  le  peu* 
pie  le  plus  heureufement  organifé  qui 
fut  janais  ,  abandonnât  long-tems  au 
hafard  un  procédé  qui  intéreffoit  fi 
effentiellement  fon  oreille.  Pour  éloi* 
gner  donc  toute  efpece  de  trouble  & 
de  confufion  ,  foit  dans  les  fons  ^ 
foit  dans  les  tems ,  les  Grecs  en  ob- 
ferverent  les  rapports  &  les  propor- 
tions ;  ils  les  faifirent  &  les  enchaîne» 
rent  par  des  règles  déformais  inva- 
riables. Ceft  ainfi  que  la  mélodie , 
&  même  le  rhythme,  qui  dans  toutes 
les  autres  langues  eft  fi  peu  dépen* 
dant  de  la  nature  des  mots  ,  qu'3 
^eut^  fans  leur  faire  violence  ^  tt 


&  Us  yidj^dâs  da  VifS.  fëf 
prolonger  ou  en  racourcir  les  fyU 
kbes  ,  devinrent  en  quelque  forte 
parties  fubjftantielies  &  conilitutives 
de  la  langue  Grecque ,  la  plus  belie 
fans  doute  que  les  hommes  aient  ja^ 
mais  parlée.  On  fent  par-là  combien 
il  eu  ridicule  de  demander  fi  chez 
les  Grecs  ,  le  chant  étoit  infépa* 
rable  du  vers.  Nous  ne  parleront 
point  de  la  poéfie  latine ,  elle  fut  ab* 
folument  calquée  fur  celle  des  Grecs; 
mais  vraifemblablement  les  accens 
n'y  confefverent  pas  le  même  degré 
d'énergie.  Les  Latins ,  en  empruntant 
des  Grecs  la  poéfie  &  les  arts ,  n'em- 
pruntèrent ni  leurs  mœurs ,  ni  leur» 
organes.  Ce  peuple^rave ,  ferme  dans 
fes  principes  &  dans  fes  deffeins ,  ne 
fe  vit  jamais  dans  le  cas  de  craindre 
que  fa  morale  reçût  la  moindre  at- 
teinte des  altérations  que  pourrok 
fubir  fa  mufique, 

Defcendons  à  la  verfification  m<K- 
derne.  S'il  faut  s^en  rapporter  au  ce* 
lebre  Gravina ,  un  des  plus  profonds 
&  des  plus  fublimes  obfervateurs 
qu'ayent  eu  la  jurifpnidence  &  les 
trts^  la  rime  a  4a  fonorigke  kVé* 


Yi5$  Difiours  fiir  l^origiht 
cole  des  déclamateurs  &  des  rhét6UrSf 
Latins ,  qiii  altérèrent  les  véritables 
couleurs  de  Péîoquence  ^  &  affeâe- 
rent  dans  la  chute  de  leurs  périodes 
la  confonance  des  mots.  L'Italien , 
ajoute-t-il ,  fournis  à  des  vain<^ueurs 
barbares  ^  perdit  bientôt  le  fentunent 
de  la  différence  fine  &  délicate  que  la 
cadence  des  pieds  &  des  nombres 
mettoit  entre  le  vers  &  la  profe ,  & 
ne  connut  plus  d'autre  harmonie  que 
eelle  qui  na^oit  de  la  grofliere  & 
ÊaftidieuTe  conformité  des  défmences» 
Mais  Gritvina  cherchoit  i)lus  à  flétrir. 
la  rime  contre  laquelle  il  ne  ceffoit 
de  s'élever ,  &  qu'u  auroit  voulu  ex- 
terminer ,  qu'à  en  démêler  la  véritable 
origine»  Cependant ,  que  prctendoit- 
ce  lavant  homme  ?  Pouvoit-il  ignorée 
que  la  langue  italienne  s'étoit  telle- 
ment éloignée  de  fa  fource ,  que  l'har- 
monie qui  caraftérilbit  la  latine  ^ 
étoit  devenue  tout-à-fait  étrangère  à 
l'italienne  ^  &  ne  pouvoir  plus  lui 
€onvenir  ?  Avoit-il  oublié  que  Claude 
Tolomei  avoit  inutilement  effayé  de 
lappeller  le  rhythme  ancien,  &  de 
JËuitroduire  dans  fa  langue  ;  &  que 


&  les  viciffiaides  du  Vers*  k6^ 
^lelqii'lieureux  que  nous  paroment 
fes  eflais ,  comme  on  peut  s'en  cour 
vaincre  par  ces  deux  vers  : 

Queîla  per  afFettatenerîffiraa  lettera  mandor 
A  te  che  tratti  barbaremante  noî. 

fon  exemple  ne  fut  fuivi  de  perfonne  } 
Ne  fentoiMl  pas  que  ce  mélange  âk 
brèves  &  de  longues  n'étolt  propre 
'qu'à  révolter  Poreille  de  la  nation  ; 
&  qu'en  effet  le   daûyle  qui  répand 
dans  le  vers  latin  tant  de  nobleffe  &^ 
de  grandeur ,  ne  donne  au  vers  ita- 
lien qu'un  bondiffement  défagréable  ^ 
occafionné   fans  doute  par  la  trop 
grande  abondance  des  voyelles  dont 
cette  langue  eft  compofee  î  Caftel- 
vetra  croy oit  au  contraire  que  le  vers 
italien  ,  tel  qu'il  cxifte  ,  foit  entier^ 
ibit  rompu ,  defcendoit  immédiate^ 
ment  &  prefque  fans  altération  da 
vers  latin.  Lorfque  notre  vers  (i)  , 
-dit-il ,  eft  compofé  d'onze  fyllabes^ 
&  que  l'accent  en  frappe  la  uxieme, 
il  eu  pris   du  vers  latin  commune* 
filent  appelle  cndecaJyUabc  ^  dont  lat 


-    Oi  Clu  4^  de  Vim^reJfiQn  de  Nazies  ,  1714^ 


t^ô  Dîfcoursfur  t origine 

Uxieme  &  dixième  fyllabe  font  nécef" 
iàirement  longues. 

Cui  dono  lepidum  novum  libellum ., 
Canto  l'arme  pietôfe  ei  Capitano. 

Lorfaue  dans  le  même  vers  Taccent 
tombe  lur  la  quatrième  fyllabe,  ildef- 
àend  du  vers  faphique  ,  dont  la  qua-» 
trieme  &  la  dixième  fyllabe  font  lon- 
gues de  néceflîté. 

Jam  fatis  terris  nivis  atqtie  dir» , 

Voi  ch'  afcoltate  in  rime  fparfe  il  fuono. 

Mais  fans  adopter  les  fabtiUtés  de 
Caftelvetro,  fans  chercher  Torigine  d^ 
la  rime,  ni  dans  la  confonance  qu'in- 
•troduifirent  dans  la  chute  de  leurs  pé- 
riodes les  corrupteurs  de  Téloquencc 
-latine,  ni  dans  la  profe  latine,  que 
.rima  pour  la  première  fois  certain 
moine  appelle  Léon  ;  ni  dans  la  con- 
quête de  TEfpagne  par  les  Maures  , 
qui ,  félon  quelques  auteui-s  ,  répan* 
-dirent  la  rime  dans  toute  l'Europe: 
nous  oîons  avancer  que  par-tout  oh 
des  circonftances  particulières  n'ont 
pas  rendu  le  rythme  mufical  tellement 
inhérent  à  la  langue  ^  que  lajlangue  ait 


&lcs  vîclffitudes  au  Vers.  571 
^toujours  prefcrit  rigoureufement  cette 
efpece  de  rythme  ,  la  rime  &  le  vers, 
tels  que  nous  les  avons,font  nés  d'eux- 
«lêmes  dans  les  campagnes  parmi  les 
travaux  &  les  fêtes.  Le  chant  eft  na- 
turel à  l'homme ,  &  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  prouver  que  la  période 
purement  muficale ,  telle  que  la  na- 
ture l'infpire  ,  renferme  &  confé- 
quemment  affigne  &  prefcrit  &  le 
nombre  des  {yliabes  &  les  repos  &  la 
rime  qui  conftitu'ent  l'effence  de  notre 
•vers.  Mais  les  détails  oii  nous  ferions 
obligés  d'entrer  pour  donner  à  cette 
opinion  le  degré  de  force  &  d'évi- 
dence dont  elle  eft  fufceptible ,  de* 
viendroient  immenfes ,  &  ne  feroient 
d'ailleurs  à  la  portée  que  du  petit 
nombre  de  perfonnes  qui  font  égaler 
ment  verfées  &  dans  l'art  &  dans  ï'hiP 
toire  de  la  mufiqué.  Quoi  qu'il  en  foit 
de  l'origine  de  notre  vers ,  les  Pro-* 
vençaux  pafferent  pour  l'avoir  in* 
venté  ;  ce  qui  eft  de  certain ,  c'eû  que 
ce  peuple  vif ,  enjoué  ,  fpirituel  5c 
fenfible ,  donna  au  vers  tant  de  grâce  y 
d'harmonie  &  de  variété,  que  fa  iaiH 
gue  fe  répandit  dani  toutes  les.  coun 
de  l'Europe. 


57^         Difcours  fur  roripnt 

Les  François ,  les  Italiens  ,  les  Ef* 
pagnols ,  &  même  les  Allemands  cuW 
tiverent  la  poélie  provençale.  Les 
Italiens  qui  ne  tardèrent  pas-d'en  tranC- 
porter  le  méchanifme  &  les  procédés 
a  leur  propre  langue  y  les  étendirent 
encore  &  les  perfeâionnerent  ;  mais 
ils  refterent  toujours  fidèles  à  la  rime , 
jufqu'à  ce  que  le  Triffin ,  impatient 
d'un  joug  qu'il  regardoit  comme  bar- 
bare, voulut  entièrement  eflkcer  de 
la  poéfie  de  fa  nation  les  couleurs 
provençales ,  en  aboUffant  les  loix  ty». 
ranniques  de  la  rime. 

Le  Triffin  avoit  fentî  qae  dans  le 
vers  italieo  ,  indépendamment  de 
rharmonie,  trop  fcnfible  8c  trop  ex-: 
térieure,  qui  rélultoit  de  rhomopho»; 
nie  des  définences,  il  en*  étoit  une 
infiniment  plus  fine  &  plus  délicate 
qui  naiflbit  du  mouvement  même  du 
vers  fur  lequel  la  mobilité  des  ac- 
cens  répandoit  une  mefure  réglée  & 
cependant  très  -variée.  La  forme  de 
notre  vers  alexandrin  nous  prive  de 
cet  ineftimable  avantage ,  fa  marche 
exige  abfolument  le  repos  à  la  fixieme 
fyllabc  ^  de  forte  que  le  vers  fe  trouve 


&  les  vîcifjttudcs  du  Versl  ^jf 
içonftamment  divifé  en  deux  portions 
égales  ;  mais  on  ne  conçoit  pas  pour- 
quoi dans  le  vers  de  dix  qui  feul  de- 
vroit  être  employé  dans  la  fcène  de 
nos  drames  lyriques  ^  nous  n'avons 
pas  pris  les  mêmes  libertés  que  les 
Italiens  ;  ce  feroît  cependant  Tunique 
moyen  de  forcer  nos  compofiteurs 
à  jetter  de  la  variété  dans  leurs  réci- 
tatifs- 

Les  Efpagnols  &  les  Angloîs  ont 
trouvé  dans  leur  langue  toutes  les 
reffources  dont  ils  avoient  befoin 
pour  faire  paffer  dans  leur  poéfie  les 

Î procédés  hardis  de  ia  verfification 
talienne.  Mais  les  Allemands  ont  pris 
une  route  à  part  ;  les  malheureux 
fuccès  de  ceux  des  Italiens  &  des 
François  qui  avoient  voulu  rap- 
peller  la  profodie  ancienne,  ne  les 
ont  point  découragés  :  l'abondance 
des  voyelles  empêcha  Titalien  de 
réuffir.  La  fréquence  des  confonnes 
ne  devroit-elle  pas  former  un  plus 
grand  obftade  encore  pour  l'alle- 
mand ?  Mais  il  ne  nous  convient  pas 
de  difputer  à  une  nation  le  fentiment 
de  l'harmonie  qui  convient  à  fa  laor 


Ç74  Diffirtaeionfur  Corigine  ,  &c. 
gue  &  à  fa  poéile.  Un  infiniment 
que  les  Haller  ,  les  Zacharie  ,  les 
Klopftock  ,  ont  employé  avec  tant 
de  fuccès  &  d'éclat,  eft  fans  doute 
Finftrument  le  plus  propre  à  la  poéiîe . 
allemande  ;  &  ne  le  fîit  *>  îl  pas ,  les 
i)uyrages  de  ces  grands  hommes  fuf- 
firoîent  pour  le  confacrer  à  jamais. 


XX)0( 


^ 


Ejjai  fur  r expérience  ,  &c.     575 

p  S  S  A I  fur  r  expérience  en  médecine  j^ 
d'aprh  le  traité  que  M,  Zimmerman 
en  a  donné  en  langue  allemande. 

X-i'art  de  guérir  exîgç  d'autant  plus* 
de  pénétration  ,  qu'il  eft  dirigé  fort 
fouvent  par  de  fimples  vraifemblances, 
dont  le  plus  haut  degré  ne  fçauroit  êtrç 
apperçu  fans  une  extrême  fagacitc  ; 
d'ailleurs  tous  les  pas  d'un  médecin 
babile  reflemblent  à  des  découvef tes , 
eu  égard  à  l'incertitude  des  principes 
qu'il  eft  obligé  de  calculer. 

Ce  qu'il  fait  entendre  par  Texpé»^ 
rience  en  médecine  ,  c'eft  l'habileté 
qu'on  acquiert  dans  cet  art  à  force  de 
recueillir  des  obfervations  &  de$ 
épreuves  bien  faites  &  fur-tout  bien 
combinées. 

C'eft  une  erreur  populaire  d'ipia^r 
giner  que  l'expérience  eft  fimplement 
l'ouvrage  des  fens  &  de  l'habitude» 
Mais  s'il  eft  vrai  que  dans  les  arts  mé- 
çhaniques  l'exercice  eft  abfolujnent 
néceflaire  ,  &  qu'il  ne  fçauroit  êtrç 
iuppléé  par  toutes  Jes.  lumière?  dç  li^ 


xy6  EJféufur  Cexpirienct 

Spéculation ,  il  eft  également  certaîn 
qu'il  y  a  des  perfeftionneniens  qu'on 
attendroit  vainement  de  la  pratique , 
iur-tout  dans  un  art  tranfcendant,  tel 
que  la  médecine ,  où  Pexpériencé  ne 
peut  être  regardée  comme  le  partage 
exclufif  d'un  âge  avancé  que  par  le 
▼ulgaire  ou  par  ces  hommes  qui  nient 
Texiftence  de  tous  les  objets  auxquels 
leur  courte  vue  ne  peut  atteindre. 

Le  peuple  s'obftine  à  foumettre  la 
plupart  des  fciences  &  des  arts  utiles- 
à  une  routine  aveugle  ,  k  des  ufages 
tépétésjians  jamais  remonter  aux  prin- 
cipes.Cette fauffe  expérience, comme 
l'appelle  notre  auteur,  eu  celle  des 
praticiens  ou  empiriques  modernes , 
qui  ne  fçavent  qu'appliquer  une  re- 
cette déterminée  à  une  maladie  dont 
le  nom  eft  donné ,  qui  ne  voyent  que 
des  malades  &  jamais  de  maladies* 
Ces  hommes  ,  à  force  de  faire  des 
fautes -,  parviennent  à  ne  pas  même 
foupçonner qu'ils  en  font; il  leur  fuffit 
de  voir  leur  marche  confacrée  par  le 
fuffrage  du  peuple  qu'ils  entraînent 
fans  lui  prcfenter  aucune  idée.  In- 
dépendamment des  fentimens  fecrets 
qu'infpire  la  prévention  ou  l'envie , 

ils. 


4)$  ^teAwt  totite  ei|>ece  Ide  nou- 
yewté;l'aQcieiiae-pratiG^  convient 
Ja^^icoup  mieux  aux  dprits  parcffeia: 
f&  boroes.  jAinû  le3  médecins  tle  œ 
|ie»ple  feuvage ,  qui ,  pour  écarter^b 
4najiadÂe ,  Soufflent  fur  le  fit  du  malade  ^ 
.&  peniieot  quç  toute  laxnédecine  con« 
46fte:dansi)f^e]opécatîpn9.traîteroieiii: 
^Éw^  doute  fQrtiQ»l;jcélui  .qui  s'àvifer« 
jTQit  de  leur  preic^ire  junit:  méthode 
4810111$  facile. 
^  Comme  parmi  les  JSÀledns  la  rau« 
tine  eft  tou|ours  adoptée  par  les  fots^ 
'Hl  n'eft  pas  étonnant  qufeUe  )Êiffc  for- 
4|i»ne  pi^mi  le  plus  ^r^d  liotôbre  dos 
Âif>ma^s*  En^eoéraluoméde€i)Eiîgno<« 
rant  plaît  beaucoup  plus  à  la  multi- 
lude;  eUe  chérit  en  lui  la  conformité 
des  préjugés  &  de  la  fottife.  Ceft  Tâne 
de  la  fable. 

On  fent  combien  la  préférence  qu'on 
donne  à  la  routine  doit  avoir  de  niites 
pernicieufes  pour  la  fociétédont  elle 
renverfe  les  idées  ;  combien  elle  eft 
propre  à  décourager  les  jeunes  mé- 
deans  ,  à  favorifer  les  charlatans ,  & 
à  arrêter  les  progrès  de  la  médecine. 
Cette  profeffion  étant  ainfi  dégradée^ 
,jles  hommes  de  génie  qui  l'exercent  ie 
TomeIK  Bb 
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-voient  fbrcésde  chercher  dansdesétu» 
.  des  étrangères  une  confidération  qu'it$ 
attendroient  vainement  de  l'exercice 
de  leurs  talens.  Bacon  &  Freind  ont 
très -bien  remarqué  que  les  grands 
médecins ,  piqués  de  voir  que  des  con- 
noiflances  trés^médiocres  en  médet 
cine  donnent  fbuyept  plus  de  célé- 
brité qufon  A'en  obtient  de  la  plus 
grande  habileté  ^  ^en  dédommagent 
en  fe  tournait  yerç  des  genres  d*éi- 
tude  &  de  travail  où  le  peuple  ne 
di/penie  point  la  réputation* 

La  ppemiere  cpalité  néceflaire  pott 
acquérir  Pexpénence  eft  de  ne  cher- 
cher que  la  vérité;  âc.çet  amour  du 
vrai ,  moins  commun  qu'on  ne  penfe, 
eft  le  fniit  de  Porganifation  la  plus 
heureufe  &  de  la  meilleure  culture 
de  Pefprit.  Mais  ce  defir  ne  fuffit  pas; 
la  vraie  expérience  exige  encore  trois 
conditions  effentielles  ;  beaucoup  de 
connoiffances  hiftoriques ,  un  efprit 
obfervateur,  &  du  génie. 

Le  vrai  médecin  fe  conduit  dans  le 
traitement  des  maladies  par  les  infime* 
,tions  qu'il  fonde  fur  leurs  caufes, 
quand  elles  font  connues  ;  fur  les  phé- 
nomènes &  les  fignes  y  quand  il  ignore 
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les  caufes.  U  n'a  garde  de  procéder 
Comme  les  anciens  dogmatiques,  que 
Tànatomie ,  alors  très-imparfaite ,  ne 
pouvoit  affez  éclairer  fur  les  caufes 
cachées ,  qui  avoient  rétréci  &  em^ 
. barraffé  Tart  par  de  vaines  théories^ 
^  dont ,  félon  .notre  auteur  ,  Galien 
doit  être  regardé  comme  le  véritable 
chef,  parce  qu'il  enfeigna,  de  même 
que  Defcartes ,  à  raifonner  très-con- 
{equemment  fur  de  faux  principes. 
.  Les  anciens  empiriques  étoientalor$ 
beaucoup  plus  près  de  la  vraie  expé- 
rience ,  s'ils  s'appuyoient  uniquement 
fur  le  témoignage  des  fens ,  fur  celui 
des  obfervateurs  qui  les  avoient  pré- 
cédés, fur  la  comparaifon  des  maladies 
connues  avec  celles  qyi  ne  l'étoient 
pas  ;  au  lieu  que  les  empiriques  de  nos 
jours  négligent  de  joindre  Fétude  des 
maladies  à  celle  des  remèdes.  M.  Zim- 
merman  les  appelle  les  bâtards  de  la 
feâe  des  chymiftes ,  qui  a  régné  quel- 
que tems  dans  la  médecine. 

Après  avoir  confidéré  d'une  ma- 
nière générale  l'expérience  en  méde- 
.  çine  ,  examinons  l'influence  du  fça- 
yoir  fur  Tacqxiifition  de  cette  expé- 
rience. 

Bbiî 
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U  faut  d'abord  diftinguer  Péruditieii 
4'avec  la  fcience^  il  en  eft  de  laleo* 
'.ture  de  l'énidit  comme  de  la  ridxeffii 
2(de  l'avare  ;  c'eft  un  tréTor  enfoui ,  iou* 
die  ;  elle  i>e  lui  fert  tout  au  plus  qufÀ 
«couvrir  une  véritable  indigence ,  le 
défaut  d'idées  folide$  ^  lumineufes, 
'J4ais  le$  connoiflànces  de  Fhomiae 
^rraiment  fçavant  font  cfaoifies  &  mifes 
^n  œuvre  par  im  efprit  éclairé ,  qu^ 
leur  tour  elles  perfeâtionnenn  Cef 
4études  développent  dan^  fa  tête.de^ 
idées  qui  paroiuent  y  être  nées.  Une 
yafte  leâure  n'étoutte  point  en  lui  le 
-  fçavoir;il  cpnnoît  dans  chaque  fcience^ 
^  les  progrès  qu'elle  a  faits ,  &  ceux 
qui  lui  reftent  encore  à  faire. 

I^e  fçayoir  éclaire  le  génie  ^  il  Pemr 
pêche  de  s'égarer  dans  l'immenfité  de$ 
objets  qu'il  peut  embr^fler.  Rarement 
on  trouve  un  efprit  qui  ^  du  feul  choc 
de  {çs  propres  idées, tire  une  fcience 
entière  j  il  faudroit  non- feulement 
avoir  reçu  de  la  nature  un  génie  ex- 
•  traordinaire ,  maiç  encore  yiyre  pen^ 
dant  une  longue  fuite  de  fiecles,  pour 
parvenir,  par  fa  feule  expérience  ,  k 
l'état  ?ftuel  oh  tant  d'inventeurs  ont 
pgr^  fuççeffivenjLent  raçt  dej^uéfiit 
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La  fcîence  peutfuppléerà  laprati-* 
^e;  mais  la  pratique  lèule  ne  remplit 
iamais  lafcience^  Jepréférerois,  difoii 
Rhazès,  un  médecin  fçavant  qui  rfau-* 
roit  jamais  vu  de  malades  ,  à  un  pra- 
ticien qui  ignoreroit  ce  qu'ont  en- 
feigne  les  anciens. 

Une  leûur'e  vafte  &  qui  embraflb 
toute  rétendue  de  l'art ,  eft  néceffairei 
four  en  appercevoir  tous  les  détails  | 
pour  juger  des  fautes  &  des  fuccès 
des  artiftes,  pouf  envifagef  un  nombre 
infini  de  cas  poffibles  ^  reconnoître 
ceux  qui  fe  préfentent ,  &  n'en  être 
point  étonne. 

Les  praticiens  décrieilt  de  toutes 
leurs  forces  le  fçavoir  qui  s'acquiert 

fâr  la  leâure  ;  &  pour  en  faire  fentir 
inutilité ,  ils  prennent  foin  de  répan- 
ëïe  que  la  médecine  doit  êtf  e  dijfFé-» 
rente  dans  les  divers  climats.  Oncon^ 
vient  qu'il  y  a  des  maladies  qui ,  fui-^ 
Vant  la  différence  des  fiecles ,  des  cli- 
mats &  de  la  manière  de  vivre  de  cha- 
que peuple,  prennent  différentes  nuan- 
ces, &  <5[u'en  conféquence  on  peut 
changer  la  dofe ,  le  tems  de  Papplica^ 
tien,  &  quelquefois  même  le  choix 
A%$  fiiédieacnens  qui  leur  font  pro^ 

Bbii^ 
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ptes  :  mais  il  ne  doit  point  y  avoir 
d'altération  dans  la  méthode  ni  dans 
les  remèdes  qu'on  lui  oppofe^  Ainfi  la 
dyfTenterie  fe  traite  en  Europe  comme 
dans  rinde,  &  le  quinquina  guérit  tes 
fièvres  d'accès  dans  tous  les  pays  de 
la  terre.  On  reconnoît  encore  la  plu- 
part des  maladies  aux  fignes  d'après 
efquels  Hippocrate  les  a  décrites ,  & 
\  .es  plus  habiles  médecins  fuivent  avec 
fuccès  les  principes  de  ce  grand 
homme  pour  la  cure  des  plus  impor- 
tantes^. 

Les  praticiens  autorifent  le  mépris 
.  qu'ils  font  de  la  leâure ,  par  l'exemple 
de  Sydenham  qui  mit ,  à  obferver ,  le 
tems  que  les  autres  emploient  à  lire; 
Mais  on  ne  veut  pas  faire  attention 
que  Sydenham  fe  trouva  dans  une 
pofition  pareille  à  celle  où  fe  vit  au- 
trefois la  feâe  des  empiriques  ,  à  cela 
près  qu'il  fut  inexcufable  d'avoir  fait 
peu  de  cas  de  l'anatomie  ;  d'ailleurs 
ce  médecin  ne  doit  point  être  regardé 
comme  un  homme  de  génie ,  mais 
comme  un  obfervateur  excellent ,dont 
le  principal  mérite  eft  d'avoir  bien  vu 
&  bien  décrit  un  petit  nombre  de 
maladies  connues  imparfaitement  do 
ceux  qui  l'avoient  précédé. 
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.  M*  Zimmerman  prétend  que  les- 
écrits  des  meilleurs  auteurs  de  mé- 
decine font  plus  propres  à  égarer  qu'à* 
inftruire ,  fi  l'on  n'en  fait  faire  ufage  ; 
qu'il  ne  faut  point  fe  borner  à  deux 
ou  trois  d'entre  eux  ;  qu'il  faut  lire  ^ 
extraire  ou  comparer  tout  ce  qu'il  y. 
a  4e  bon  dans  les  principaux  ;  ne  per- 
dre aucune  occafion  de  s'approprier 
par  (es  effais  les  méthodes  des  mé- 
decins de  tous  les  tems  ;  &  tirer  ,  à 
l'aide  de  fon  génie ,  les  règles  de  fa 
pratique  de  l'enfemble  de  toutes  les 
connoiffances  qu'on  a  acquifes.  Pour 
étendre ,  affermir  &  lier  ces  connoif- 
fances ,  il  eil  indifpenfable  de  recher- 
cher toutes  les  idées  neuves  &  toutes 
les  obfervations  utiles  que  renferment 
fouvent  les  ouvrages  les  plus  mé- 
diocres ;  on  doit  reconnoître  avec 
refpeft  la  voix  de  la  nature  dans  le 
bégayement  des  enÊms  comme  dans 
les  oracles  de  fes  prêtres. 


fibif 


Je  te  falue,  père  de  la 
Soleil  !  viens  apporter  h 
ment  &c  la  joie  dans  nos 
tunés  ;  à  ta  préfence  la 
dormie  fe  réveille  5  les 
niméspar  tes  feux  célèbre 
£c  fe  rempliflent  d'allègre 
des  rochers ,  échauffés  pai 
prennent  une  couleur  < 
vive  y  &  fembleot  s'anime: 
â^miâàntes  fe  plaifent 
ton'  image  ;  les  coteaux 
montrent  l'or  &  la  pour 
Iqs  a  parés  ;  les  forêts ,  d 
lage  étoit  obfcurci  par  U 
reprennent  une  verdure  < 
nsvers  entier  s'embellît 
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demeure  ?  Hélas  !  tu  ne  lins  que  po\if 
des  ingrats  ;  tu  h'es  accueilli  que  païf 
le  fage  ,  dont  Tame  aSive  eherehé 
à  s'abreuver  dès  le  matin  dfes  célefteS' 
beautés  que  tu  répands  fur  la  terre/Tes 
premiers  rayons  ne  font  apperçusque 
par  les  habitans  de  la  campagne  ^'  à 
qui  ta  prélence  annonce  que  leurs^ 
ttavàux  font  prêts  à  recommencertc 
Allons  y  berger ,  il  fauf  fortir  de  cetttf 
cabane  où  tu  viens  de  gôitter  le  re-^ 
pos  ;  déjà  ton  troupeau  t'appelle.  Jar 
vois  la  bergère  ingénue ,  dont  Pâme 
éft  auffi  pure  que  la  tôifon  de  cesr 
2^neaux  qu'elle  va  conduire  à  la  prai^ 
ne  ;  je  la  vois  s'^éveiller  en  furlaut  ^ 
elle  ouvre  fes  bras  pour  y  recevoir 
Paurore  ;  mais  bientôt  confufe  de  vôïr 
^e  c'eft  toi ,  ô  Soleil^  qui  as  déjà  rem< 
pflacé  l'aurore ,  elle  faute  y  en  rôtigiC' 
fant,  de  la  couche  où  tu  viens  de  la^ 
fûrprendre. 

Il  n'en  ef!  pas  ainfi  de  ceffe  artï-- 
fïcieufé  coquette,dont  les  foibles  pao- 
pieres  n'ont  jamais  «contemplé  toit 
^clat  :  un  rempart  de  foie  la  garantit 
de  tes  approches  ;  elle  craint  que  tes- 
regards  ne  découvrent  les  rava^squ«r 
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es  veilles  ont  faits  fiir  fon  TÎfage  : 
elle  ne  confent  à  t'entre  voir  quélorf- 
qixe  tu  es  prêt  à  tédér  ta  place  aux 
ombres  de  la  nuit  ;  la  nuit  tû  le  tems 
du  menfonge  &  des  illufions.  Ta  lu- 
mière n'eft  pas  moins  odieufe  pour  le 
courtifan ,  voué  à  de  ténébrcufes  in-^ 
trigues  ;  elle  déplaît  à  ce  débauché  ^ 
dont  une  obfcurité  éternelle  devroit 
couvrir  les  excès*  Léméehaht,  dont 
le  fommeil  eft  totijours'a^té ,  te  mau- 
dit &  te  détefte  ;  il  fe  plonge  dans  fon 
lit  pour  fe  fouftraire  à  tes  rayons  quî 
appellent  la  roUgeur  fur  fon  front; 
lôrfque  tu  te  montres  ,  fon  ame  ré- 
veillée fe  rappelfe  des  crimes  q^'elte 
youdroit  oublier .  • . . 

Mais  tandis  que  je  chante ,  déjà  je 
te  vois  monté  au  zénith  de  ta  gloire  ; 
déjà  tu  lances  tes  rayons  direâs  ;  tu 
forces  ïe'moiflbnneur  à  fe  réfugier 

f>armi  ces  faules  humides  ,  ou  fous 
'ombre  fecourable  de  ce  platane  touffu 
quî  ombrage  une  onde  ptire.  Là,  il 
li'apperçoit  ta  préfence  qu'à  travers 
le  feuillage  entr'ouvert  par  le  zéphir  : 
t'eft-là  que ,  délaffé,  il  prend,  comme 
à  la  dérobée ,  une  nourriture  fimple  > 
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qui  feroit  délicieufe  fi  elle  ne  lui  étoit 
foiiVent  difputée  pànme  injufte  puif- 
{ance.  Hélas  !  faut-il  que  la  nature  ne 
foit  qu*iinê  marâtre  pour  fes  enfant 
les  plus  laborieux?  Le  ciel  a-t-il  donc 
voulu  que  leur  pain ,  arrofé  de  fuexu* , 
le  fût  encore  d'anlertume  &  de  lar- 
mes ?  Pauvre  fils  de  la  terre ,  faut-il 
que  Toppreffion  t'arrache  cet  aliment 
que  tes  bras  ont  fait  fortir  de  fon  fein? 
Cependant  tu  te  corifoles  ;  un  court 
fommeil  va  fufpendre  tes  peines;  li- 
vre-toi aux  douceurs  de  ce  pâifible; 
repos  &  oublie  ta  mifere  ,  du  moins 
pour  quelques  inftans.  Mais  tes  forces^ 
réparées  te  rappellent  au  travail  ;  tcf 
tecommertces  la  tâche  que  le  deftiit 
te  prefcrit  ;  tu  te  fatigues  de  nouvcàii; 
pour  ces  riches ,  ingrats  &  pareffeux^^' 
qui  profitent  de  tes  peines  fans  pitié  ^ 
fans  reconnoiffance  y  qui  te  méprifent 
pour  le  bien  que  tu  leur  fais ,  &  qui  du 
lein  delamoUeffe  te  dédaignent  pour 
les  foins  mêmes  que  tu  épargnes  àleuf 
arrogante  oifiveté. 

Je  vois  cependant  le  terme  de  fort 
travail.  O  Soleil ,  tu  te  retires  j  tes 
rayons  obliques  annoncent  ton  4é-*^ 
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part;  les  coteaux  &  les  bois  prol6nt-> 
gent  leurs  ombres  ;  tu  permets  zyxà 
mortels  de  chercher  un  repos  qu'ili 
ont  mérité.  Déjà  tvt  te  caches  der- 
rière cette  montagne  élevée  ;*  ton  ab- 
fence  va  bientôt  replonger  cette  na- 
.  ture  quç  tù viens  d'animer,  dansunef 
douce  langueur  ,  nécefTaîre  pour  ht 
réparer  ;  k  troupeau  bêlant  va  re- 
trouver fori  étable  j  le  taureau  mu- 
gifTant  Quitte  à  regret  la  plaine  ;  l'écho 
répète  de  toutes  jrarts  les  fons  cham- 
pêtres du  chalumeau  &  les  chants  des 
bergères.  Le  viÛageois  fatigué  va  re- 
joindre faruftique  compagne,  qui  fui 
prépare  un  repas  frugal  que  la  faiirt 
rendra  picts  deficieux  mie  riC  fe  fonf 
les  banquets  des  rois.  Dans  fon  hum- 
ble chaumière  il  fera  acdueiDi  par  fon 
antique  merie  &  paf  fes  tendres  en- 
fens  ;  à  Cet  afpeft  fon  cœur  épanoui 
fera  faifi  de  treffaillemens  inconnus  à 
la  grandeur  infenfîble  &  à  l'opulence' 
endurcie- 

Dis-nous ,  6  Soleil  f  dans  fa  côlu-fr 
immenfe  où  as*tu  vu  des  heureux  ? 
Ëft-ce  dans  ces  palais  fomptueux, 
fous  cfes  lambris  dorés  qui  couvrent 
la  molleâe  ennuyée,  le  luxe  infatiable^ 
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fa  volupté  énervée  ,  ^opulence  qqi 
ne  fçait  pas  jouir ,  la  fraude ,  Padut 
tere  ,  la  difcorde  conjugale  ?  Eft-çe 
f  hez  ce  gr^nd  que  déyorent  les  cha- 
grins de  Tambition  trompçe  ?  Eô-ce 
chez  ce  publicain  ,  engraiffé  de  la 
fubftaixce  du  malheureux  ?  Eft-ce  che;t 
cet  avare  qui  languit  de  mifere  au 
milieu  des  richefles  qu'il  accumule 
pour  un  héritier  détefté  ?  Eft-ce  en&i 
chez  ce  monarque  qui  poffede  tout 

Eouvoir,  hors  celui  d'être  content  ? 
Ton  ;  le  bonheiu* ,  s'il  eft  quelque 
part ,  doit  fe  trouver  chez  ce  villa- 
geois qui ,  malgré  les  injuftices  d\i 
fort,  fçait  goûter  le  repos  acheté  par 
fon  labeur,  fi  eft  dans  le  cœur  de 
jcette  tendre  bergère ,  &  dans  les  yeux  ' 
de  fon  fidelje  berger ,  à  qui  elle  vient 
jde  vouer  Tamour  pvu:  &  fincere  dont 
£lle  confent  enfin  à  payer  fa  conf* 
tance.  Il  eft  dans  1-efprit  du  fage ,  qui 
médite  dans  le  filence  de  fa  retraite, 
pîi  TanAition  ferouche  ne  vient  ja- 
mais le  troubler^  Enfin  ^  il  faut  le  cher? 
^her  dans  Tame  de  cet  honime  ver? 
tueux ,  qui ,  comme  toi ,  6  Soleil , 
^ait  répandre  le  bonhei^  fur  toijt  ce 
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qui  renvironne,  quife  plaît  à  efliiyer  / 
les  pleurs  de  la  vertu  malheureme^ 
ide  même  que  tu  efTaies  les  larmes  de 
Taurore  ;  qui ,  comme  toi ,  fçait  com-» 
muniquer  la  fécondité  ,  le  bonheur 
^  la  vie  à  tous  les  êtres  fur  lefquels 
il  fait  tomber  fes  regards. 

APPROBATION. 

J  'a  I  lu,  par  ordre  de  Monfeîgneur  je 
Chancelier  ,  quatre  volumes  impri-. 
taés^  fous  le  titre  de  VarUtcs  littéraires, 
critiques  &  philofophiques.  Piufîeurs 
perfonnes  defiroient  line  colledHori 
particulière  de  divers  articles  inférés 
dans  le  Journal  Etranger  Çc  dans  la 
Gazette  Littéraire.  jEUes  recevront 
fans  doute  cette  coUcûion  avec  d'au- 
tant plus  de  plaifir  ,  qu'on  y  a  joint 
quelques  pièces  qui  n'avoient  pas  en- 
core paru.  A  Paris ,  le  premier  oâo- 
bre  1768. 
RÉMOND  DE  Sainte -AiBiNE. 


Fautes  effentielles  a  corriger. 

Tome  premier  ,  page  41 ,  ligne  ^ ,  malideurefi  » 
UJci  myflérieufes.  • 

Tome  quatrième  ,  page  501  }  Lettre  fur  le  théâtre 
EfpagnoL.  Il  s'crt  glilîé  piufîeurs  fois  dans  cctic  Icttrç 
piir-dieu  >  Ufei    parbleu. 
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